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Conditions  de  l’JLbonnonicnt 

AU  RÉPERTOIRE  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE. 

- -  0-«- - 

Depuis  1837,  la  Société  de  statistique  publie  le  Réper¬ 
toire  de  ses  Travaux.  11  se  compose  de  quatre  livraisons 
par  an.  Elles  paraissent  à  des  époques  indéterminées,  mais 
autant  que  possible  de  trois  en  trois  mois  et  forment  un 
volume  in-S”  de  600  pages  environ,  qui  est  terminé  par 
une  table  des  matières. 

Chaque  livraison  est  divisée  en  trois  parties  qui  renfer¬ 
ment;  1”  des  mémoires,  observations,  tableaux  et  générale¬ 
ment  tout  ce  qui  a  paru  digne  d’être  imprimé  parmi  les 
travaux  essentiellement  statistiques  concernant  Marseille 
et  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  2*  Sous  le  titre 
de  Tablettes  statistiques,  des  articles  de  statistique  uni¬ 
verselle  ,  originaux  ou  extraits  des  recueils  périodiques 
ou  d’autres  ouvrages.  3'  Un  extrait  des  procès-verbaux  des 
séances  de  la  Société. 

Les  Journaux,  Recueils  périodiques.  Mémoires  ou  Tran¬ 
sactions  des  Sociétés  savantes,  sont  reçus  en  échange  ,  ou 
comme  les  Editeurs  en  ont  exprimé  l’intention. 

Le  prix  de  l’abonnement,  payable  d’avance,  est  fixé,  par 
an,  à  8  fr.  pour  Marseille,  10  fr.  pour  la  France,  12  fr.  pour 
l’étranger. 

Tous  les  envois:  lettres,  paquets,  argent,  etc.,  doivent 
être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  le  docteur  P.  M.  Roux, 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  Directeur  du  Répertoire, 
rue  Montgrand,  (autrefois  rue  Mazade),  n*  12,  à  Marseille. 
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aucune  approbation  ni  improbation  aux  opinions  émises 
par  Us  auteurs. 
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RÉPERTOIRE 

DES 

TRAVAUX 

DE  LA 

KOCIÉl'É  DE  STATISTIQUE  DE  lIAttSElEEE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Stilistique  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

MÉTÉOROLOGIE. 

_  «  • 

La  Météorologie  est  à  l’ordre  du  jour.  Partout  ,  en 
France,  en  Hollande,  etc.,  chez  les  peuples  les  plus  ci¬ 
vilisés  ,  on  s’applique  à  recueillir  avec  beaucoup  de  soin 
les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  science  ;  l’une  des  prin¬ 
cipales  sociétés  fondées  dans  notre  belle  patrie  ,  s’en 
occupe  spécialement  depuis  quelques  années  ,  et  les 
corps  les  plus  savants  l’apprécient  assez  pour  la  placer 
en  première  ligne  parmi  leurs  divers  travaux  . 

Ce  peu  de  mots  répond  victorieusement ,  ce  nous  sem¬ 
ble  ,  à  quelques  personnes  qui ,  évidemment ,  du  nombre 
des  détracteurs  de  toutes  bonnes  choses,  ont  osé  nagué- 
res  nier  les  avantages  des  observations  météorologiques. 
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Las  tableaux  (lui  en  sont  l’objet  sont  trop  arides  et  même 
fatigants ,  à  leurs  yeux  ;  les  chiflFres ,  les  signes  destinés 
à  simplifier  l’exposé  de  ces  observations  ,  sont  dédaignés, 
et ,  pour  un  grand  nombre  ,  ne  craignons  pas  de  le  sou¬ 
tenir  ,  tout  à  fait  incompris.  Mais  si  certains  esprits  ,  se 
fesant  une  idée  fausse  de  la  météorologie  ,  s’attache  à 
la  déprécier ,  et  si  ,  pour  expliquer  bien  des  choses  ,  ils 
préfèrent  aux  faits  concluants  qu’elle  fournit ,  des  théo¬ 
ries  ,  fruits  de  l’imagination  ,  on  voit  avec  plaisir  les 
intelligences  d’élite  penser  et  agir  autrement,  prendre 
avec  raison  pour  base  de  leurs  démonstrations  ,  les  ré¬ 
sultats  de  l’étude  incessante  et  approfondie  des  phéno¬ 
mènes  de  la  nature. 

Sans  contredit ,  il  n’est  pas  de  recherches  statistiques 
plus  importantes  que  celles  ayant  pour  but  la  connais¬ 
sance  des  mouvements  barométriques ,  thermométriques, 
hygrométriques,  etc.,  etc.,  qui  se  succèdent  continuelle¬ 
ment  et  dont  les  variations  influent  tant  sur  la  santé 
publique ,  l’agriculture  ,  l’industrie,  les  spéculations  com¬ 
merciales,  la  navigation  ,  etc.,  etc. 

Ce  fut  donc  à  juste  titre  que  les  fondateurs  de  la  So- 
ciété  météorologique  de  France  ,  avant  qu’elle  fut  défini¬ 
tivement  constituée,  firent  remarquer,  dans  une  circulaire, 
les  services  que  la  météorologie  peut  rendre  sous  plu¬ 
sieurs  rapports  :  «  L’agriculture ,  disaient-ils  ,  qui  est  la 
base  de  toute  richesse ,  est  essentiellement  tributaire  de 
la  météorologie.  La  distribution  des  vents ,  les  mouve¬ 
ments  réguliers  ou  anormaux  de  la  température,  la  quan¬ 
tité  et  la  répartition  des  pluies  ,  les  diverses  substances 
qu’elles  peuvent  tenir  en  dissolution  ,  les  variations  dans 
les  proportions  de  l’évaporation  ,  de  l’humidité  atmos¬ 
phérique  ,  le  cours  souterrain  des  eaux  d’infiltration  sont 
des  éléments  qui  influent  souverainemant  sur  la  nature 
et  l’abondaure  des  produits  du  sol.  » 


«  Est-il  nécessaire  ,  disail-on  encore ,  de  rappeler  les 
relations  qui  lient  étroitement  la  météorologie  à  la  géo¬ 
graphie  botanique  et  zoologique  ,  à  l’ethnographie  ,  aux 
diverses  branches  de  la  physique  du  globe  ,  enfin  de  faire 
,  ressortir  ses  incessantes  applications  à  l’hygiène  ,  et,  par 
suite  ,  son  influence,  sur  le  bien  être  et  la  santé  des  po¬ 
pulations  ?  L’agriculteur  ,  le  médecin  ,  l’ingénieur  ,  le 
géologue  et  le  naturaliste  viennent  tour  ;i  tour  puiser  à 
cette  source  déjà  féconde  en  précieux  résultats  ,  et  à 
laquelle  l’avenir  en  promet  de  plus  précieux  encore.  » 

Ces  considérations  qui  n’avaient  pas  échappé  aux  véri-r 
tables  amis  de  la  météorologie ,  ont  été  généralement 
comprises  ,  et  il  est  à  noter  qu°alors  qu’ils  répondaient 
à  [l’appel  de  l’utile  société  naissante  ,  le  Gouvernement 
français  donnait  une  grande  impulsion  aux  recherches 
météorologiques  ,  à  l’Observatoire  de  Paris  ,  et  le  Gou¬ 
vernement  hollandais  entrait  dans  la  même  voie  ,  en 
créant,  à  ütrecht,  un  institut  météorologique  qui  a  déjà 
produit  de  bons  travaux. 

Admirateur  de  ces  louables  efforts  ,  nous  ferons  ce  qui 
dépendra  de  nous  pour  les  seconder.  Ainsi ,  par  exemple , 
nous  continuerons  d’insérer  dans  notre  Recueil  ,  non 
seulement  les  tableaux  dressés  à  l’Observatoire  impérial 
de  Marseille  par  notre  savant  collègue,  M.  B.  Valz,  mais 
encore  un  exposé  à  part  des  détails  qu’ils  n’auront  pu 
contenir.  Nous  allons  donc  faire  précéder  les  tableaux  de 
1855 ,  de  quelques  détails  qui,  n’ayant  pu  y  entrer,  ne 
sauraient  être  passés  sous  silence. 

En  mai  ,  et  le  30  vers  10  heures  du  soir  ,  il  y  a  eu  un 
orage  :  éclairs  ,  tonnerres  ,  pluie  battante  ;  il  est  tombé 
de  la  grêle  ;  le  vent  du  Sud-Est  a  soufflé  avec  une  grande 
violence.  La  quantité  d’eau,  résultat  de  cet  orage,  a  été  de 
9  litres  865  ~  23,  mm.  92  ,  indiqués  dans  le  tableau. 

En  août,  et  le  4,  à  9  heures  et  demie  du  matin  ,  il 
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s’est  élevé  un  orage  ;  d(‘S  éclairs  ont  été  presque  conti¬ 
nuels  vers  le  Nord-Ouest  et  l’Ouest.  Quelques  coups  de 
tonnerre  ,  passablement  forts  ,  se  sont  fait  entendre  ;  la 
pluie  est  tombée  par  intervalles. 

La  journée  du  30  a  été  très-nuageuse  ,  il  a  plu  par  in¬ 
tervalles  j  à  7  heures  du  matin  et  il  y  a  eu,  à  9  heures  du 
soir  ,  à  l'Ouest,  des  éclairs  ,  ainsi  que  des  brouillards. 

Le  4  septembre  a  été  orageux  vers  7  heures  du  soir  : 
pluie  ,  éclairs  et  tonnerre  dont  quelques  coups  ont  éclaté 
avec  beaucoup  de  force  ,  <à  9  heures  du  soir.  Cet  orage  a 
duré  presque  toute  la  nuit  ;  il  a  donné  la  quantité  d’eau 
signalée  dans  le  tableau  ,  c’est-à-dire  G  litres  225  ”• 
14  mm.  46. 

—  Le  30  .  un  nouvel  orage  a  éclaté  vers  6  heures  et  1  j2 
du  matin  :  grande  pluie  ,  éclairs  et  tonnerre ,  gros  vent 
du  Sud-Est.  Cet  orage  qui  n’a  pas  cessé  jusqu’à  7  heures 
et  demie  du  matin,  a  donné  la  quantité  d’eau  mentionnée 
dans  le  tableau  ,  c’est-à-dire  12  litres  ,  658  ~  29  mm.  41. 
11  y  a  eu  encore  une  averse,  à  midi. 

Le  1 4  octobre  ,  vers  neuf  heures  du  soir  ,  violent  orage 
entièrement  sur  la  ville.  Les  éclairs  et  les  coups  de  ton¬ 
nerre  dont  quelques-uns  très-forts ,  et  notamment  aux 
environs  de  la  Place  Neuve  ,  se  sont  succédés  sans  inter¬ 
ruption  ;  averse  ,  mais  de  peu  de  durée  ;  il  en  est  résulté 
la  quantité  de  1  litre  552  d’eau  ou  3  mm.  51. 

—  Un  orage  non  moins  violent  a  été  observé  sur  la  ville 

dans  la  nuit  du  27  :  éclairs,  coups  de  tonnerre  dont  plu-, 
sieurs  très-éclatants,  pluie  tombée  avec  rapidité  et  abon¬ 
dance  par  intervalles,  ayant  <lonné,  en  somme,  7  litres, 
.325  17  mm.  02’;  il  y  a  eu  grêle  et  le  vent  du  Sud  a 

.'.ouftlé  avec  violence. 
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Observations  liiétéorologiques  faites  à  l'observatoire  impérial  de  ^tiarseiile 

'  en  Janvier  1855. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 
en  Janvier  1855. 
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UKSULTATS  GENERAUX, 

en  Février  1855. 
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Moindre  idem .  751  ,  03  le  14  à  Ch.  du  matin. 


Observations  météorologiques  faites  à  l’Observatoire  impérial  de  Marseille 

en  Mar5  1855. 
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IBSREVATIONS  faites  à  V Observatoire  impérial  de  Marseille, 

en  Juin  1855. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Juin  4855. 
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Ibsertations  météorologiques  [aies,  à  V Observatoire  impérial  de  Marseille 
'  en  Juillet 
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Ibservations  météorologiques  faites  à  V Observatoire  impérial  de  Marseille 
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ÉTAT  SOCIAL. 

Coup  d’œil  statistique  sur  les  constructions  modernes  élevées 

à  Marseille;  par  M.  Marins  Chaumelin,  membre  actif. 

On  ne  saurait  trop  admirer  avec  quelle  merveilleuse  ra¬ 
pidité  la  ville  deMarseille  a  vu,  de  notre  temps,  son  en¬ 
ceinte  s’élargir  et  les  habitations  se  multiplier  par  de  là 
ses  anciennes  limites. 

Tant  que  le  commerce  marseillais  dût  se  contenter  de 
cette  navigation  incomplète  qui  no  lui  permettait  d’écouler 
ses  produits  qu’avec  lenteur;  tant  qu’il  n’eut,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée ,  d’autres  débouchés  que  l’Espagne, 
l’Italie  et  les  rivages  déjà  lointains  de  l’empire  ottoman; 
enfin,  tant  qu’il  eut  à  craindre  ces  pirates  audacieux  et  ra¬ 
paces  des  Etats-Barbaresques,  Marseille  avec  ses  cent  mille 
âmes,  dût  se  croire  parvenue  au  faîte  de  sa  grandeur  pos¬ 
sible.  Alors,  ses  vieux  quartiers  ,  aux  rues  tortueuses  et 
infectes,  suffisaient  à  ses  habitants,  et, pourtant,  elle  se 
croyait  Lune  des  premières  villes  de  Franco.  A  ceux  qui 
lui  demandaient  quels  étaient  ses  titres  à  une  pareille  pré¬ 
tention,  elle  montrait  son  antique  Lacydon  (1),  son  Cours, 
sa  rue  de  Rome  et  sa  trop  fameuse  Canebière.  Et,  à  bien 
prendre,  Marseille,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  comptait  déjà 
au  nombre  des  cités  commerçantes  de  premier  ordre;  seu¬ 
lement  il  n’y  avait  plus  guère  pour  elle  d’espérance  de 
progrès  et  d’accroissement  dans  l’avenir. 

Mais,  lorsque  la  vapeur  eut  annullé  les  distances;  lorsque 
Charles  Xeut  envoyé  une  escadre  bombarder  Alger,  la  ci¬ 
tadelle  des  Forbans  et  la  porte  des  Etats-Barbaresque;  lors¬ 
que  notre  persévérance  eut  fait  une  province  française  du 
pays  fertile  des  Bédouins  et  des  Kabyles,  alors  commença 

A 


(1)  Nom  que  les  Grecs  donnaient  au  port  do  Massilu. 
Tomk  xii.  '  3 
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pour  la  capitale  du  Midi  une  nouvelle  ère  de  prospérité 
qui  est  loin  d’avoir  achevé  son  cours. 

A  mesure  que  la  richesse  est  allée  s’augmentant  à 
Marseille,  le  goût  des  constructions  s’est  aussi  développé  ; 
on  vit  bientôt  les  grands  propriétaires  rivaliser  d’ai'deur 
dans  ces  entreprises  grandioses  qui ,  en  quelques  mois, 
transformaient  des  plantations  d’oliviers  et  des  vignobles 
en  quartiers  animés  par  la  présence  continuelle  de  l’homme 
et  par  le  fracas  des  voitures.  Des  rues,  des  boulevards,  des 
places  ont  rétenu  les  noms  de  ces  constructeurs  infatigables 
et  les  transmettront  à  nos  neveux. 

Il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  les  plans  de  Marseille 
dressés  à  des  époques  diverses,  depuis  le  commencement 
de  notre  siècle, pour  s’assurer  immédiatement,  par  la  com¬ 
paraison,  des  agrandissements  immenses  qui  ont,  en  si  peu 
de  temps,  doublé  l’étendue  de  notre  ville. 

Nous  verrions,  au  commencement  de  la  restauration,  par 
exemple,  Marseille  circonscrite  par  le  cours  Boniparte,  la 
rue  Sylvabelle  (partie  vieille),  le  boulevard  d’Augoulème, 
la  rue  des  Minimes,  la  plaine  St  Michel,  la  rue  des  Petits- 
Pères  ,  les  allées  des  Capucines  ,  le  Bernard  du  Bois  et  le 
boulevard  des  Dames  ;  en  dehors  de  ces  limites^commen- 
çait  la  banlieue,  le  pays  des  bastides  et  des  cabanons. 

Reculée  du  côté  du  Midi  aux  roches  escarpées  de  Notre- 
Dame-de-la-Garde  ,  enlacée  au  Nord  et  au  Couchant  par 
les  vagues  de  la  Méditerranée,  la  colonie  phocéenne  ,  sans 
cesse  accrue  par  de  nouveaux  arrivants  ,  s’est  rejetée  du 
côté  de  TEst ,  a  gravi  les  côteaux  mollement  inclinés  des 
Calades ,  et  est  venu  répandre  à  l’entour  du  plateau  de 
St  Michel  le  trop  plein  de  sa  population. 

C’est  véritablement  de  ce  côté,  (du  côté  de  la  Plaine  ) 
que  l’agrandissement  de  Marseille  a  été  prodigieux  :  en 
quelques  années  une  nouvelle  ville  a  été  construite  sur 
cette  hauteur,  naguère  couverte  de  vignes,  d^oliviers  et  de 
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pins.  Le  Marseillais  qui  ne  reverrait  son  pays  natal  qu’après 
vingt  ans  d’absence  et  que  l’on  transporterait  tout  d’un 
coup  au  milieu  de  ces  quartiers  neufs,  se  croirait  bien  loin 
sans  doute  de  la  Canebière  ,  s’il  n’apercevait  au  loin ,  par 
dessus  les.  constructions  modernes,  lesmontagnesmarseil- 
laises  dont  la  physionomie  ,  bien  connue  de  lui,  demeure 
éternellement  la  même. 

Depuis  1830  environ  ,  six  grands  quartiers  se  sont  ajou¬ 
tés  successivement  à  l’ancienne  Marseille. 

Ce  sont  : 

1°  Le  quartier  Breteuil  qui  s’étend  aux  pieds  de  la  mon¬ 
tagne  de  la  Garde  et  semble  vouloir  empiéter  chaque  jour 
sur  ses  roches  abruptes.  Ce  quartier  compte  à  lui  seul  trois 
boulevards  importants  traces,  où,  pour  mieux  dire,  creusés 
sur  le  revers  de  la  colline  :  le  boulevard-Notre-Dame  , 
le  boulevard-Vauban  et  le  boulevard-Gazino  le  plus  rapide 
des  trois.  Ces  grandes  voies  ,  ainsi  que  le  prolongement 
des  rues  Sylvabelle  ,  Saint-lacques  ,  Dragon ,  Breteuil , 
sont  bordées  d’aristocratiques  hôtels  qui  ne  le  cèdent  guè- 
res  ,  pour  l’architecture ,  aux  maisons  monumentales  des 
rues  modernes  de  Paris. 

2»  Le  quartier  Castellane  qui  entoure  l’Obélisque  et  ter¬ 
mine  la  longue  rue  de  Rome.  Ce  quartier  doit  toute  son 
importance  à  la  création  du  Prado,  cette  magnifique  pro¬ 
menade  que  nous  devons  au  génie  de  Bernex  et  dont  nous 
avons  le  droit  d’être  fiers. 

3“  Le  quartier  Menpenti,  l’un  des  plus  nouveaux,  uni  au 
précèdent  par  le  boulevard-Baille  et  avoisinant  le  pont  de 
la  Capellette.  A  vrai  dire,  les  rues,  les  places  et  les  boule¬ 
vards  de  ce  quartier  sont  à  peine  ébauchés. 

4“  Nous  n’en  dirions  pas  autant  du  quartier  de  la  Plaine 
dont  nous  avons  déjà  parlé  en  quelques  mots  ;  quartier  qui 
à  lui  seul  forme  une  seconde  ville  et  qui  a  mérité  par  là  le 
nom  de  Cité  Bergère.  C’est  bien  là  une  nouvelle  cité,  en 


effet,  toute  différente  de  notre  Marseille  traficante  et  agitée 
des  rues  St-Ferréol ,  Paradis  ,  de  la  Darce  ,  de  Rome  et 
Canebière  ;  toute  différente  aussi  du  quartier  Breteuil,  cette 
Chaussée  d’Antin  de  la  capitale  du  Midi.  La  population 
ouvrière  et  la  petite  bourgeoisie  semblent  s’y  être  réfugiées 
loin  des  bruits  <tssourdissants  du  commerce;  aussi*,  les  mai¬ 
sons  n’ont  elles  rien  de  luxueux  dans  leur  architectu¬ 
re.  Voyez  plutôt  les  rues  Ferrari  ,  de  l’Olivier ,  Bergère, 
Terrusse,Jaubert,  Tivoli,  du  Progrès, etc.  Pourtant,  on  peut 
remarquer  quelques  belles  constructions  dans  la  lue  St— 
Savournin,  au  boulevard-Chave  et  a  la  plaine  St-Michel. 
D’ailleurs,  grâces  à  ces  larges  boulevards  qui  seront  tout 
autant  de  promenades  spacieuses  lorsqu’ils  seront  complè¬ 
tement  terminés,  le  quartier  de  la  Plaine  promet  d  être 
l’un  des  plus  agréables  de  Marseille.  Déjà  le  boulevard 

Chave  s’allonge  depuis  la  Fontaine  de  St-Michel  jusqu’au 

ruisseau  frais  et  murmurant  de  Jarret ,  et  il  ne  reste  plus 
que  quelques  maisons  à  enlever  pour  rattacher  le  boulevard 
Mérentié  au  Chemin  neuf  de  la  Magdelaine. 

5»  Le  quartier  de  Lnngchamp  n’est  pas  l’un  des  moins 
beaux  qui  aient  été  ouverts  depuis  quelque^  années  ;  il 
tient  à  la  fois  du  quartier  aristocratique  de  Breteuil  et  du 
quartier  bourgeois  de  la  Plaine.  Il  ne  se  compose,  à  pro¬ 
prement  parler  ,  que  de  trois  grandes  avenues  •  le  Chemin- 
neuf-de-la-Magdelaine,  Longehamp  et  le  boulevard  nais¬ 
sant  d’Orléans. 

La  création  récente  du  Jardin  zoologique  promet  de 
rendre  à  ce  quartier  l'animation  et  l’importance  qu’il  sem¬ 
blait  avoir  perdues  depuis  l’ouverture  du  Prado. 

6*  Enfin,  de  la  gare  du  chemin  de  fer  au  Lazaret  et  au 
port  d’ Arène,  le  quartier  de  St-Lazare  se  peuple  et  s’em¬ 
bellît  tous  les  jours.  Laissons  les  doks  s’établir  et  le  nou¬ 
veau  port  auxiliaire  se  créer,  et  nous  verrons  Marseille  s’é¬ 
tendre  démesurément  de  ce  côté  jusqu’alors  réservé  aux 
guinguettes  et  aux  jeux  de  boules. 
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Ainsi  notre  ville  s’est  prodigieusement  agrandie  depuis 
quelques  années.  Des  chiffres  prouveront  plus  éloquem¬ 
ment  peut-être  que'tout  ce  que  nous  venons  de  dire  com¬ 
bien  cet  agrandissement  a  été  [rapide. 

Déjà,  MM.  Natte  fds,  Barthélemy  et  Feautrier,  dans 
des  rapports  faits  à  diversesfépoques  à  la  Société  de  statis¬ 
tique,  ont  présenté  des  tableaux  indiquant,  par  année,  le 
nombre  de  constructions  élevées  à  Marseille,  depuis  1830 
jusqu’à  1839, 

Reproduisons  le  résultat  générahde  ces  tableaux. 


Années. 

Constructions. 

Reconstructions  et 
exhaussements . 

1830 

52 

21 

1831 

63. 

26 

1832 

109 

42 

1833 

114 

56 

1834 

202 

74 

1835 

152 

75 

1836 

153 

98 

1837 

135 

65 

1838 

162 

80 

1839 

112 

88 

Totaux. 

1254 

625 

Il  y  a|[donc  eu  pendant  'ces  six  années  (1830-39)  1,254 
constructions  neuves  et  625  reconstructions  ou  exhausse¬ 
ments. 

Nous  avons  cru  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  com¬ 
pléter  ces  tableaux  et  de  présenter  le  chiffre  des  construc¬ 
tions  et  des  reconstructions  ou  exhaussements  qui  ont  été 
faits  à  Marseille,  pendant  la  période  décennale  consécutive 
(1840-49).  Les  documents  qui  suivent,  comme  ceux  déjà 
fournis  sur  le  même  sujet  à  la  Société  ,  ont  été  recueillis 
dans  les  bureaux  de  l’Hôtel  de  ville  et  de  la  Préfecture, 
exclusivement  chargés  de  délivrer  l’autorisation  nécessaire 
pour  toute  construction  d’immeubles.  L’administration 


38  — 


départementale  s’occupe  de  la  grande  voirie^  et  l’adminis¬ 
tration  municipale  de  \?i  petite  voirie.  Il  ne  sera  peut  être 
pas  inutile  d’indiquer  séparément  d’abord  les  chiffres  four¬ 
nis  par  chacune  de  ces  administrations. 


GRANDE 

VOIRIE. 

PETITE  VOIRIE. 

GRANDE  }  T  PETITE 
VOIRIE. 

ANNÉES. 

\ 

Codslrnc- 

tioDs. 

Kecons- 

tructioDs 

et  Exhaus¬ 
sements* 

Conslruc- 

tiODS. 

RecoDs- 
truclions 
et  Exhaus¬ 
sements. 

Con.^iruc- 

tious» 

R«coDslrnc- 

lions 

et  Exhaus¬ 
sements. 

1840 

92 

191 

1841 

25 

3 

93 

22 

118 

25 

1842 

34 

11 

00 

27 

162 

38 

1843 

24 

11 

154 

17 

478 

28 

1844 

45 

10 

148 

23 

193 

33 

1845 

47 

18 

200 

54 

247 

72 

1846 

43 

18 

220 

55 

263 

73 

1847 

45 

16 

220 

32 

265 

58 

1848 

49 

6 

321 

27 

370 

33 

1849 

37 

9 

133 

21 

170 

30 

2058 

581 

Ainsi,  pendant  cette  période  décennale  (1840-49),  il  y  a 
eu,  à  Marseille,  2058  constructions  neuves  et  581  recons¬ 
tructions  ou  exhaussements.  Si  nous  établissons  une  com¬ 
paraison  entre  cette  période  et  la  précédente,  nous  verrons 
que  de  1840  à  1849  on  a  construit  à  neuf  804  maisons  de 
plus  que  de  1 830  à  1839,  mais  qu’en  revanche  il  y  a  eu,  du¬ 
rant  la  même  période  décennale,  44  reconstructions  ou 
exhaussements  de  moins  que  pendant  la  précédente. 

L’augmentation  considérable  que  l’on  remarque,  enl848, 
dans  le  chiffre  des  constructions,  est  le  résultat  du  décret 


de  l’Assemblée  nationale,  en  date  du  13  juillet  1848,  por¬ 
tant  exemption  temporaire  d’impôt  pendant  dix  'ans  pour 
les  constructions  commencées  avant  le  1"  janvier  de  l’année 
suivante  (1). 

On  comprend  quel  effet  dût  produire  cette  mesure  dans 
un  moment  où  les  travaux  de  bâtisse  étaient  tout  à  fait  sus¬ 
pendus  à  Marseille  comme  ailleurs. 

Aujourd’hui  le  mouvement  et  l’activité  régnent  par 
tout  ;  on  est  pris  plus  que  jamais  de  la  manie  des  construc¬ 
tions,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi.  Sur  tous  les  points  s’é¬ 
lèvent  des  édifices  élégants  et  coquets  ;  de  nouvelles  rues 
s’ouvrent  sur  des  terrains  jusqu’alors  cultivés  ;  les  bastides 
les  plus  rapprochées  de  la  ville  sont  englobées  dans  cet 
envahissement  des  quartiers  urbains  sur  les  quartiers  ru¬ 
raux  ;  les  limites  de  l’octroi  se  reculent  tous  les  jours.  De 

(1)  Voici  le  texte  de  ce  décret; 

Art.  t*  Les  bâtiments  dont  la  construction  sera  commencée 
et  au  moins  arasée  jusqu’au  niveau  du  sol  avant  le  premier 
janvier  1849,  seront  exemptés  pendant  dix  ans,  à  partir  de  la 
dite  époque,  de  la  contribution  foncière  et  de  celle  des  portes 
et  fenêtres  ,  pourvu  ,  toutefois  ,  qu’ils  aient  été  achevés  au 
premier  juillet  1850. 

Art.  2*  L’Exemption  accordée  par  l’article  1®'  sera  portée  à 
quinze  ans  pour  des  constructions  consacrées  à  des  logements 
d’ouvriers. 

Toutefois  cette  exemption  ne  sera  accordée  que  pour  les 
maisons  dont  les  plans,  devis  et  emplacements  projetés  auront 
été  soumis  préalablement  à  l’examen  de  l’administration  et  à 
son  approbation. 

Art.  3"  Dans  les  conditions  déterminées  par  l'art.  1®,  les  bati¬ 
ments  dont  la  construction  a  été  commencée  depuis  le  24  fé¬ 
vrier  seront  exemptés  pendant  jinq  ans,  à  partir  de  la  promul¬ 
gation  du  présent  décret  de  la  contribution  foncière  et  de  ce 
des  portes  et  fenêtres. 

Paris,  le  U  juillet  1848. 
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magnifiques  boulevards  relient  entre  eu'x  les  quartiers  nais¬ 
sants  et  én  sont  comme  les  artères.  Si  les  maisons  élevées 
au  bord  de  ces  voies  spacieuses  ,  sont  d’abord  clairse¬ 
mées,  elles  sont  bientôt  rattachées  les  unes  aux  autres  par 
de  nouvelles  constructions  qui  surgissent  comme  par  en¬ 
chantement  ;  les  vides  se  remplissent  peu  à  peu,  et  à  la  fin 
nous  n’avons  plus  aux  deux  côtés  de  la  rue  ou  du  boule¬ 
vard  qu’une  suite  continue  de  superbes  habitations. 

Ce  n’est  pas  que  tous  ces  percements  de  rues  nouvelles, 
que  toutes  ces  constructions  précipitées  ,  que  tous  ees 
agrandissements  rapides  ne  soient  absolument  sans  défaut 
et  sans  inconvénient  ;  on  l’a  reconnu  bien  des  fois  :  les 
meilleures  choses  ont  leur  mauvais  côté  ,  et  nous  pour¬ 
rions  signaler  plus  d’un  vice  capital  dans  la  distribution  de 
la  nouvelle  ville. 

Nous  voudrions  d’abord  qu’on  mît  plus  de  régularité 
dans  le  tracé  des  rues  et  qu’on  ne  laissât  pas,  par  consé¬ 
quent,  les  propriétaires  décider  à  leur  gré,  l’ouverture 
de  telle  ou  telle  voie  selon  qu’ils  y  trouvent  ou  n’y  trou¬ 
vent  pas  leur  avantage.  Nous  savons  que  l’administration 
municipale  n’est  pas  toujours  libre  d’intervenir.  On  a  vu  de 
grands  propriétaires  ouvrir  toute  une  rue  sur  leur  do¬ 
maine,  la  border  de  maisons  ,  et  puis,  un  beau  jour,  en¬ 
lever  les  barrières  qu’enfermaient  les  issues  et  la  livrer  à  là 
circulation.  On  était  bien  forcé  alors  d’accepter  leur  créa- 
pon.  Lorsqu’il  s’agit  de  l’intérêt  public  ,  la  municipalité 
devrait  prévaloir,  ce  semble,  sur  la  propriété  ;  n’est-ce  pas 
ce  qui  arrive,  d’ailleurs,  pour  l’expropriation  ? 

Il  serait  bien  aussi  qu’on  apportât  plus  de  symétrie  dans 
l’édification  des  maisons  nouvelles  ;  il  n’existe  peut  être 
pas  une  seule  ville  en  France  où  l’on  remarque  sous  ce 
rapport  plus  de  confusion  et  d’excentricité.  L’Administra¬ 
tion  municipale  devrait  veiller  tout  au  moins  à  ce  que  ces 
constructions  nouvelles  offrissent,  toutes  les  garanties  de 
solidité  désirable. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  l’état  pitoyable  dans  lequel  se 
trouve  le  pavé  des  rues  nouvelles  ;  les  traverses  les  plus 
effondrées  de  la  banlieue  ne  sont  pas  comparables  à  cer¬ 
taines  rues  delà  cité  Bergère  et  du  quartier  Menpenti. 

Que  penserait-on  d’une  ville  dont  les  palais  de  marbre 
seraient  noyés  dans  la  boue  ? 


Notice  historique  et  statistique  sur  l’École  des  mousses  et 
novices  de  Marseille par  M.  l’abbé  Timon-David,  mem¬ 
bre  actif,  etc . 


1°  Considérations  générales. 

Les  lois  providentielles  qui  régissent  le  monde,  ont  di- 
.  visé  les  hommes  dans  des  professions  diverses.  Ces  états  , 
différents  convergent  tous  vers  un  but,  celui  de  prouvera 
chaque  individu,  les  ressources  nécessaires  au  besoin  de 
son  âme  et  de  son  corps,  qu’il  ne  pourrait  satisfaire,  si 
chacun  devait  exercer  par  lui  même  tous  les  états. 

Parmi  toutes*  ces  professions,  il  en  est  peu,  ce  me  sem- 
'  ble,  qui  méritent  plus  de  fixer  notre  attention,  que  celle 
des  gens  de  mer.  Dangers  continuels,  privations  de  toutes 
sortes,  rigueur  des  saisons,  ce  n’est  là  qu’une  faible  par¬ 
tie  des  souffrances  inhérentes  à  cet  état,  et,  cependant,  de 
tout  temps,  il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  renoncé  pour  la 
majeure  partie  de  leur  vie,  aux  douceurs  de  la  famille  , 
aux  profits  plus  certains  des  autres  états,  aux  mille  petites 
commodités  de  la  vie  pour  se  lancer  au  milieu  de  dangers 
et  de  peines  que  les  plus  malheureux,  dans  les  autres  car¬ 
rières,  ne  rencontrent  Jamais. 

Userait  bien  difficile  d’expliquer  l’amour  de  la  mer  et 
de  ses  aventures  par  des  raisons  purement  naturelles. 
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Plusieurs  naissent,  il  est  vrai, avecjcet  amourde  l’indépen¬ 
dance,  de  la  vie  însouciante|que  l’on  rencontre  plus  faci¬ 
lement  sur  mer.  Si  le  marin  est  ^soumis  au  plus  rude  tra¬ 
vail,  par  fois,  cependant,  sa  vie  se  passe  dans  une  grande 
oisiveté  qui  va  à  certains  caractères,  incapables  d’un  travail 
uniforme  et  soutenu.  Mais  ces  raisons  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  ne  suffiraient  pas  pour  expliquer  comment  il  existe  nn 
si  grand  nombre  de  marins,  si  la  raison  providentielle 
dont  je  parlais  tantôt,  ne  présidait  aux  lois  qui  gouvernent 
le  monde. 

Séparés  par  des]  mers  immenses  ,  les  hommes  ,  tous 
enfants  d  un  même  père,  ne  se  fussent  jamais  rencontrés, 
si  1  Océan  qui  les  sépare,  ne  servait  de  grande  route  à  tou¬ 
tes  ces  contrées  dispersées,  dansjson  étendue.  Le  bienfait 
de  la  rédemption  n’eut  jamais  existé  pour  elles,  et  les  plus 
belles  parties  du  monde  seraient  encore  plongées  dans  la 
Barbarie  inhérente  aux  fausses  croyances  qui  sejsont  ré¬ 
pandues  partout,  On  admire  avec]raison ,  les  merveilleux 
développement  de  notre  marine.  Elle  favorise  un  échange 
de  produits  qui  contribuent  au  bonheur  des  nations.  Per¬ 
mettez  moi  de[croire,  3IM.,quela  Providence  a  Jdes  vues 
plus  étendues  que  nos  vues  humaines.  Res  navires  qui 
portentj_les  produits  de  notre  industrie,  cachent  aussi  dans 
leurs  flancs,  le  missionnaire  qui  va  civiliser  les  peuples,  la 
sœur  de  charité  qui  va  panser  leurs  plaies  et  instruire 
leurs  petits[enfants.  La  vapeur,  sursesailes,  a  propagéfplus 
de_vérités  qu’elle  n’a  porté  de  marchandises,  et^l’Église  se 
réjouit  des  secours  qu’elle  trouve  dans  les  admirables  in¬ 
ventions  que  notre  siècle  l’appelle  si  souvent  à  bénir. 

J’ai  voulu,  M3L,  vous  montrer  la  mission  providentielle 
du  marin.  S’il  cessait  d’exister  ,  la  Barbarie  reconquérait 
tout  ce  qu’elle  a  perdu.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  tout 
ce  qui  s’est  fait  pour  fournir  des  éléments  à  cette  noble  et 
admirable  profession. 


Ce  sont  les  règlements  du  grand  Colbert,  qui  gouver¬ 
nent  encore  les  marins.  Partant  de  ce  principe  assez  incon¬ 
testable,  que  cette  profession  trop  dure  serait  rarement  em- 
brasséepar  des  gens  avancés  en  âge  et  capables  de  reflexions, 
c’est  parmi  les  enfants  qu’il  a  voulu  recruter  nos  marins.  Les 

ports  de  mer  fournissent  presque  exclusivement  ce  person¬ 
nel.  La  raison  en  est  bien  simple  ;  l’amour  d’un  état  ne  peut 
venir  qu’à  ceux  qui  le  connaissent,  qui  l’ont  sans  cesse  sous 
les  yeux.  Les  enfants  des  villes  du  littoral,  embrassent,  pres¬ 
que  tous,  cette  carrière  qui  fut  celle  de  leur  père,  dans  la¬ 
quelle  ils  sont  presque  nés,  dans  laquelle  ils  ont  vécu  et 
grandi.  Marseille,  il  faut  en  convenir,  fesait  une  excep¬ 
tion  à  cette  règle.  Le  Marseillais  ne  vit  pas  au  bord  de  1  eau. 
Avant  la  création  des  nouveaux  ports,  bien  des  enfants 
devenaient  des  hommes  ,  sans  avoir  vu  cette  mer  qu’il  fal¬ 
lait  chercher  loin.  Chez  quelques  familles  seulement  du 
quartier  St-Jean,  l’état  de  marin  était  héréditaire  ,  les 
enfants  des  autres  quartiers  ne  le  connaissaient  pas. 

Aussi  la 'pénurie  des  mousses  était  fort  grande  sur  notre 
place,  et  tel  navire  chargé  depuis  longtemps,  ne  pouvait 
prendre  la  mer,  faute  de  ce  complément  réglementaire  de 
tous  les  équipages,  lorsque  la  Chambre  de  Commerce,  fidèle 
à  sa  mission  de  protéger  tous  les  intérêts  commerciaux  de 
cette  place ,  conçut  l’heureuse  idée  de  créer  une  école 
des  mousses  et  des  novices. 

2“  Historique  de  la,  fondation  de  l’Ecole  des  mousses. 

Bien  mieux  que  moi,  MM.,  l’un  de  nos  honorables  col¬ 
lègues,  qui  a  travaillé  avec  le  plus  de  zélé  à  la  fondation 
de  cette  œuvre  éminemment  sociale ,  pourrait  vous  dire 
avec  quelle  habileté  et  quelle  prudence  cette  école  fut  or¬ 
ganisée. 

Les  bases  en  furent  jetées  dans  la  délibération  du  31 
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octobre  1839  ,  approuvée  par  M.  le  Ministre  de  l’agricul¬ 
ture  et  du  commerce,  le  4  et  le  6  novembre  delà  même 
année. 

Trois  points  furent  fixés  dans  cette  première  délibé¬ 
ration  : 

30,000  francs  furent  votés  pour  les  premiers  frais. 

Un  batiment ,  hors  de  .service ,  fut  demandé  au  Gouver¬ 
nement,  pour  servir  de  caserne. 

Enfin,  Monseigneur  le  Duc  d’ÛRLÉAN's,  alors  h  Marseille, 
fut  supplié  de  vouloir  bien  prendre  cette  école  sous  son 
patronage.  A  sa  mort,  Monseigneur  le  Prince  de  Joinville 
devint  protecteur  de  l'Ecole.  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
regretter  que  cet  honorable  souvenir  ait  été  si  vite  oublié 
à  l’école  où  une  grande  bande  noire,  religieusement  faite 
avec  de  l’encre  sur  tous  les  imprimés  ,  laisse  seulement 
deviner  un  patronage  si  ardemment  désiré. 

Le  6  décembre  suivant,  nouvelle  délibération  de  la  Cham¬ 
bre,  modifiée  plus  tard,  le  11  août  1830.  Tout  l’esprit  de 
cette  institution,  tel  que  Lavaient  compris  ses  fondateurs, 
se  trouve  dans  cette  délibération. 

1„  Pour  alléger  les  sacrifices  delà  Chambre, on  demande 
au  Gouvernement,  au  Conseil  général  et  au  Conseil  muni¬ 
cipal,  un  secours  qu’ils  ont  généreusement  continué  de¬ 
puis  lors. 

2*  Le  second  point  montre  la  sollicitulft  dé  la  Chambre 
de-  commerce  pour  les  intérêts  moraux  des  enfants  dont 
elle  n’a  pas  voulu  faire  seulement  des  marins.  Elle  décidé 
qu’un  aumônier  sera  adjoint  au  personnel  des  officiers, 
afin,  dit  elle,  «  de  procurer  aux  éléves  ,  l’instruction  mo- 
«  raie  et  religieuse,  et  d’entretenir  ainsi  les  bons  principes 
8  de  ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  en  recevoir,  et 
«  de  corriger  les  vices  et  les  mauvaises  dispositions  de 
«  ceux  qui  en  ont  été  privés  ou  qui  les  ont  oublies.  » 

3»  Les  éléves  seront  divisés  en  trois  catégories  : 
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boursiers,  demi-boursiers  et  élèves  gratuits.  Permettez- 
moi,MM.,  de  vous  dire  combien  je  regrette  que  l’usage  ait 
aboli  cet  article  de  cette  sage  ordonnance.  Aujourd  hui 
tous  les  élèves  sont  gratuitement  reçus;  ce  qui  a  changé 
tout  à  fait  la  physionomie  de  l’Ecole.  La  misère  et  l’incon¬ 
duite  sont  les  deux  sources  où  elle  recrute  son  personnel. 
Les  enfants,  ne  payant  plus,  sont  presque  immédiatement 
embarqués,  avant  d’avoir  reçu  aucun  genre  d’instruction. 
Les  pensions  des  enfants,  en  diminuant  les  dépenses  de  la 
Chambre,  leur  permettaient  un  long  séjour  k  bord.  Les 
enfants,  comme  il  faut ,  viendraient  volontiers  dans  un 
établissement  qui  leur  donnerait  les  théories  de  leur  état 
et  en  ferait  d’excellents  marins.  En  un  mot,  sans  augmen¬ 
ter  les  dépenses  le  séjour  des  élèves,  réduit  actuellement 
à  quelques  jours,  pourrait  être  prolongé  jusqu’à  six  mois, 
comme  le  règlement  le  prescrit  encore,  et  même  jusqu’à 
un  an,  comme  tout  le  monde  le  désirerait. 

Il  ne  manquait  plus  qu’un  chef  expérimenté  ,  qui  voulût 
mettre  en  pratique,  les  sages  réglements  qu’on  avait  votés 
et,  par  son  dévouement ,  fixer  les  traditions  et  les  usages 
de  l’Ecole ,  en  traçant  la  route  que  devraient  suivre  ses 
successeurs. 

Ce  chef  expérimenté,  ce  premier  commandant  de  l’Ecolej 
fut  notre  honoraible  collègue,  M.  Catelin.  Les  fonds  étaient 
votés,  le  réglement  était  écrit,  une  auguste  influence  devait 
protéger  l’école  ;  elle  fut  donc  définitivement  ouverte,  le  12 
décembre  1840,  sous  les  plus  heureux  auspices. 

Après  seize  années  d’existence  ,  nous  pouvons  vous  par¬ 
ler  des  résultats  qu’a  obtenus  l’Ecole  pendant  cette  lon¬ 
gue  carrière  et  des  moyens  qu’elle  emploie  pour  parvenir 
à  sa  fin. 

3“  Organisation  de  l'Eeole. 

L’Ecole  est  administrée  par  une  commission  spéciale  , 
composée  comme  il  suit  : 
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M.  le  Préfet ,  Président  d’honneur. 

Le  Président  de|la  Chambre  ,  Président  titulaire. 

Deux  membres  de  la  Chambre  ,  dont  l’un  remplit  les 
fonctions  de  Président. 

!du  Conseil  général, 
du  Conseil  municipal, 
de  l’Intendance  sanitaire. 

Le  Commissaire-chef  du  service  maritime. 

Le  Capitaine  du  port. 

Un  Officier  de  marine  ,  désigné  par  la  Chambre. 

Un  Secrétaire  appointé. 

Le  personnel  de  l’Ecole  se  compose  : 

D’un  Commandant ,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite  ^ 


aux  appointements  de . fr.  3,200 

D’un  Lieutenant,  ancien  capitaine  au  long 
cours,  demeurant  à  bord.  1,200 

D’un  Aumônier  nommé  par  l’autorité 

diocésaine .  600 

De  deux  Frères  des  écoles  chrétiennes,  à 

700  francs  chacun . 

De  quatre  quartiers  maîtres,  anciens  maî¬ 
tres  ou  matelots  au  service,  à  700  f.  chacun.  2,800 

Total  pour  neuf  employés.  .  .  .  9,500 


’  Pour  conserver  à  l’institution  son  caractère  d’utilité  na¬ 
tionale  ,  la  Chambre  ne  se  borne  pas  à  recevoir  les  en¬ 
fants  de  Marseille  ou  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  ,  mais  ceux  de  toute  la  France  ,  sans  distinction, 
pourvu  qu’ils  présentent  des  garanties  morales  et  phy¬ 
siques. 

Les  candidats  doivent  justifier  de  leur  qualité  de  Fran¬ 
çais,  être  âgés  de  onze  ans  au  moins  et  de  15  ans  au  plus, 
jouir  d’une  bonne  constitution  et  avoir  été  vaccinés  avec 
succès. 
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Les  parents  ou  tuteurs  contractent  par  écrit  l’engage¬ 
ment  de  ne  pas  retirer  les  enfants  avant  l’âge  de  dix-huit 
ans  accomplis  ,  s’obligeant ,  dans  le  cas  contraire,  à  rem¬ 
bourser  à  l’Administration  de  l’Ecole  ,  conformément  au 
tarif ,  le  montant  des  frais  de  toute  nature  ,  [que  l’entre¬ 
tien  et  l’instruction  des  élèves  auraient  occasionés. 

4°  Discipline  de  l’Ecole. 

Les  frères  des  écoles  ehrétif^nnes  donnent  tous  les  jours 
quatre  [heures  d’instruction  aux  enfants.  Mais  bien  peu, 
nous  l’avons  dit ,  peuvent  profiter  de  cette  excellente  oc¬ 
casion  de  s’instruire  ,  à  cause  de  la  brièveté  du  séjour  à 
bord- 

L’aumônier  fait  une  heure  d’instruction  religieuse  tous 
les  jours.  Ce  ministère  serait  bien  infructueux  si  la  Provi¬ 
dence  ne  m’avait  fait  trouver,  dans  ma  position  princi¬ 
pale  ,  un  moyen  de  réagir  fort  heureusement  sur  l’es¬ 
prit  de  cette  institution. 

Tous  les  dimanches  la  bofdée  qui  n’est  pas  de  sortie  , 
est  conduite  à  l’œuvre  que  j’ai  fondé  pour  la  jeunesse  de 
la  classe  ouvrière.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  quj 
sont  sortis  ,  viennent'^  rejoindre  leurs  camarades  ,  parce 
qu’on  s’amuse  mieux  à  l’œuvre  que  partout  ailleurs. 

Dans  les  commencements ,  je  fus  blâmé  de  tout  le 
monde  :  ces  jeunes  mousses  donneraient  de  mauvais 
exemples  ;  les  membres  de  l’œuvre  seraient  gâtés  par  ce 
contact.  Je  dois  le  dire  ,  MM.  ces  prévisions  ne  se  sont 
pas  réalisées.?  Si  jamais  la  Providence  vous  conduisait 
l’après-midi  du  dimanche  ,  dans  mon  établissement ,  où 
je  serais  sr  heureux  dejvous  recevoir  ,  vous  verriez’la  fu¬ 
sion  la  plus  parfaite  parmi  tous  ces  jeunes  gens  apparte¬ 
nant  à  143  professions  diflérentes.  Pas  un  blasphème , 
pas  une  parole  [iudécente  ;  à  la  Chapelle  ,  tenue  irrépro¬ 
chable  ;  presque  tous  les  dimanches  ,  quelque  mousse 
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profite  de  son  séjour  à' bord  pour  s’approcher  delà  Ste- 
table.  Personne  ne  refuse  de  se  confesser,  et  si  ce  n’était 
la  peine  que  donnent  ces  intelligences  rebelles  ,  pour 
graver  quelque  instruction  religieuse  dans  leur  esprit ,  le 
ministère  de  l’aumônier  serait  un  des  plus  faciles  à  exer¬ 
cer;  je  dois  aj ouf  ;r  encore  que  tous  les  officiers  et  em¬ 
ployés  secondent  iiia  tache  comme  à  l’envi. 

Les  officiers  et  sous-otîiciers  du  bord  sont  chargés  de 
démontrer  la  pratique  du  matelotage  ,  la  voilerie,  la  na¬ 
tation  ,  la  conduite  des  embarcations. 

Les  fautes,  selon  leur  gravité  sont  punies  par  le  fouet, 
le  cachot ,  le  retranchement  des  vivres  (jamais  [du  pain), 
des  factions  prolongées  le  soir  sur  les  bêtes. 

Depuis  la  République  ,  la  peine  du  fouet  a  été  retrad- 
chée  du  Code  maritime.  L’Ecole  ne  dépendant  pas  de 
l’Etat ,  continue  à  l’administrer  rarement.  Mais  c’est  avec 
hésitation  ,  avec  timidité.  La  Commission  administrative 
l’a  défendu  plusieurs  fois.  Je  suis  convaincu  qu’un  séjour 
à  bord  pendant  un  mois  ,  changerait  sa  conviction.  Sans 
le  fouet ,  la  discipline  du  bord  est  impossible.  Le  cachot 
est  une  punition  immorale,  mal  saine  et  que  les  enfants 
ne  redoutent  pas.  Enfermés  seuls  et  pendant  de  longues 
journées  dans  de  véritables  oubliettes,  sans  jour,  sans 
air ,  les  enfants  s’y  livrent  nécessairement  à  tous  les  vices. 
S'’ils  sont  plusieurs  les  conversations  les  plus  immondes 
occupent  leurs  loisirs  ;  la  plus  grande  surveillance  ne 
peut  empêcher  les  communications  qu’ils  savent  établir 
entre  leurs  cachots  par  des  prodiges  de  patience  et  de 
travail ,  avec  leurs  ongles ,  avec  leurs  dents.  Constam¬ 
ment  couchés  ,  parce  que  le  cachot  est  trop  bas  pour  se 
tenir  debout  et  trop  petit  pour  se  promener;  le  baquet 
répand  une  infection  inévitable ,  malgré  toutes  les  pré¬ 
cautions,  et  malgré  cela  ,  les  enfants,  en  général,  ne  re¬ 
doutent  pas  le  cachot ,  on  y  est  couché,  ôn  ne  travaille 
pas ,  c’est  un  dédommagement  suffisant. 
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Aussi ,  les  officiers  hésitent-ils  à  employer  cette  puni- 
lion.  Pourtant  cpie  faire  au  déserteur,  au  voleur,  et  Dieu 
sait  combien  il  y  en  a  ,si  la  peine  du  fouet  est  interdite  ? 

Nous  ne  vivons  ,  en  France  ,  que  de  préjugés.  Envain  . 
l’Ecriture  Sainte  nous  conseille-t-elle  d’employer  le  fouet 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  de  cœur  et  virgæ  in  dorsium  il- 
lius  qui  indiget  corde  ;  envain  notre  histoire  nationale 
nous  montre-t-elle  nos  anciennes  universités  fustigeant 
nos  plus  grands  hommes  ;  Louis  XIV ,  lui-même  ,  pério¬ 
diquement  fouetté  presque  tous  les  jours  ,  au  dire  des 
mémoires  de  son  valet  de  chambre  ,  pour  ses  nombreuses 
fautes  dans  ses  devoirs;  aujourd’hui,  notre  amour  propre 
se  révolte  devant  un  châtiment  qui  a  l’avantage  et  d’être 
promptement  administré  ,  au  lieu  de  durer  des  semaines 
comme  le  cachot,  et  de  n’avoir  rien  d’immoral ,  surtout 
d’être  redouté  des  enfants  qui  sentent  mieux  cette  péni¬ 
tence  ,  qu’une  autre  moins  cuisante ,  mais  plus  prolongée. 
Dieu  fasse  que  la  Commission  administrative  se  rende  un 
jour  aux j)bservations  qu’elle  a  reçues  si  souvent ,  et  que 
le  cachot,  définitivement  aboli,  soit  remplacé  par  une, 
peine  plus  conforme  à  l’intérêt  des  enfants. 

5”  Embarquements  et  salaires  des  enfants. 

Les  Capitaines,  en  partance ,  viennent  chercher  leurs 
mousses  à  bord.  Les  salaires  convenus  se  repartissent 
ainsi  qu’il  suit  :  deux  tiers  sont  attribués  à  la  Chambre 
pour  alléger  d’autant  les  sacrifices  importants  que  néces¬ 
sitent  la  nourriture  et  l’entretien  des  élèves.  L’autre  tiers 
appartient  à  l’élève.  Il  est  placé  en  son  nom  à  la  caisse 
d’épargne,  pour  lui  être  remis  à  la  fin  de  son  engagement. 

Mais  d’ordinaire  ce  tiers  ne  forme  qu’une  somme  mi¬ 
nime;  il  est  quelquefois  de  300  francs  ;  rarement  de  100  ; 
presque  jamais  il  n’arrive  à  ce  chiffre. 

Du  reste,  les  tableaux  suivants  donnent  la  statistique 
des  mouveinents  de  l’école,  jusqu’à  ce  jour. 

,  Tome  xix. 
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Premier  tableau.  —  Mouvement  des  élèves,  depuis  le  12  décembre  1840, 
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Sur  1207  élèves  admis  ,  303  seulement  ont  fini  leur  en¬ 
gagement.  S’il  en  était  de  môme  pour  les  263  présents  au 
1"  janvier  1856,  on  n’cn  compterait  que  026  qui  auraient 
continué  leur  carrière.  En  y  ajoutant  le  chiffre  des  décé¬ 
dés,  supposé  qu’ils  eussent  faits  de  môme  ce  serait  en  tout 
672  contre  535  réformés  ,  rendus  à  leur  famille  ou  ren¬ 
voyés. 

Pour  obtenir  un  chiffre  plus  positif,  défalquons  les  263 
présents  au  3!  décembre  1855  et  dont  le  sort  est  inconnu, 
ce  n’est  plus  que  9'i4  élèves  dont  363  seulement  ayant 
persévéré  dans  leur  état;  ce  qui  est  bien  peu  satishd- 
sant. 

122  réformés,  c’est  un  1/2  réformé  sur  9  admis;  propor¬ 
tion  exhorbitante  qui  atteste  un  peu  de  facilité  dans  les 
admissions. 

/1 22  4-  9  -  1 098  j  ^  \  ^2  sur  9. 

\122'hl/2-  61\  /  ‘  * 

Des  enfants  entrent  à  l’Ecole  en  punition  do  leur  méfaits 

ou  par  un  coup  de  tète  bientôt  suivi  de  regrei.  La  plu¬ 
part  ne  peuvent  rembourser  les  frais  qu’ils  ont  occasio- 
iiés  ;  284  rachetés  par  leurs  parents  prouvent  combien  ils 
désirent  quitter  une  carrière  aoceptée  par  force.  La  pro¬ 
portion  est  environ  de  1  sur  4.  (284  -P  4  us  1136). 

La  moyenne  des  élèves  admis  a  été  de  80  par  an. 

—  des  décès  ,  3  par  an  (3  4-  15^  45) . 

_  des  congédiés  au  terme  de  leur  engage¬ 
ment  de  24  par  an  (15  4-24  ni  360.) 

La  moyenne  des  reformés  8  par  an  (15  4*  =860.) 

_  des  rendus  à  leurs  parents  contre  rem¬ 
boursement  des  frais  ,  de  19  (19  4*  15  =  285.) 

La  moyenne  des  renvoyés  par  inconduite ,  7  par  an 

(7  4.  15  =;  105.) 

En  somme,  535  sur  9i4  sont  rachetés ,  chassés  ou  re¬ 
formés  ;  c’est  plus  de  la  moitié  ,  k  peu  près  5  sur  9. 


Deuxième  tableau.  —  Recettes  de  PEcole,  pendant  les  quinze  années: 
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—  SS¬ 
II  resuite  de  ce  tableau  que  du  12  décembre  1840  au 
31  décembre  1855,  les  recettes  de  l’Ecole  des  mousses  et 
des  novices  se  sont  élevées  à  la  somme  de  645,553  fr.  52  c. 

La  moyenne  des  15  années  a  donc  été  de  43,036  fr, 
90  c.;  ce  qui ,  pour  une  moyenne  de  250  enfants,  présente 
chaque  année  172  fr.  11  c.  pour  chacun  d’eux. 

1*  On  remarquera  que  les  deux  tiers  des  salaires  des 
enfants ,  qui ,  la  première  année  ,  se  montèrent  à  664  fr. 
45  c.,  se  sont  successivement  élevés  jusqu’à  27,847  fr. 
61  c.,  la  dernière  année. 

2”  Les  sacrifices  de  la  Chambre  de  commerce,  qui  n’ont 
pas  été  moindres;  la  première  année,  de  22,202  fr.  70  c., 
et  ont  augmenté  en  1843  ,  nnt  fini  par  tomber  à  1,394  fr, 
03  c.  la  dernière  année,  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  grâ¬ 
ces  à  la  sage  administration  de  M.  le  capitaine  de  vais¬ 
seau  Toulon,  commandant  l’Ecole,  celle-ci  ne  coûte  pres¬ 
que  plus  rien  à  la  Chambre  de  commercé. 

On  conçoit  que  les  ressources  eussent  augmenté  ,  si  , 
ainsi  que  cela  a  été  sautenu  dans  cette  notice  ,  on  se  fut 
conformé  à  la  décision  prise  d’admettre  des  élèves  payants. 
Il  est  vrai  qu’en  les  gardant  plus  longtemps  qu’on  ne  le 
fait  aujourd’hui  à  l’EcçIe  ,  il  y  aurait  eu  accroissement 
de  dépenses.  Mais  tout  porte  à  croire  que  ces  dépenses 
auraient  été  assez  compensées  parce  qu’ils  auraient  payé  , 
pour  que  la  Chambre  de  commerce  eut  été  entièrement 
exonérée  de  toute  espèce  d’allocation  en  leur  faveur. 
D’ailleurs ,  ne  perdons  pas  de  vue  le  bien  qu’un  séjour 
raisonnablement  prolongé  à  l’Ecole  procurerait  à  ces  en¬ 
fants  qui  en  sortent  longtemps  avant  d’avoir  pu  profiter 
convenablement  des  leçons  tendant  à  les  faire  de  bons 
marins  autant  que  des  hommes  vertueux. 


Troisième  tableau.  Dépenses  de  r Ecole,  du  J  2  déccm]>rc  18i0  au  3i  décembre  1855. 
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Pour  arriver  à  ce  chiffre  de  663,159  fr.  1 1  c.,  on  doit 
additionner  tous  les  totaux  de  la  ligne  verticale  ,  et  si  l’on 
additionne  ceux  de  la  ligne  horizontale  ,  il  faut  y  ajouter 
les  totaux  des  premières  années  depuis  1840  ,  époque  de 
l’installation  de  l’Ecole  ,  jusques  en  1843  inclusivement  , 
totaux  qui  manquent  et  n’ont  pu  par  cela  même  être  re¬ 
portés  dans  le  détail. 


Considérations  sur  l’ancien  Hôtel  -  Dieu  et  le  nouvel 
hôpital  de  Marseille  ;  par  M.  le  docteur  Chapelain  , 
membre  actif,  etc. 

Messieurs , 

Parmi  les  questions  locales  qui  ont  occupé  le  public , 
il  n’en  est  pas  qui  l’ait  plus  péniblement  impressionné ,  à 
diverses  époques ,  que  celle  des  hôpitaux.  Cette  question 
est  arrivée  aujourd’hui  à  une  de  ces  périodes  fatales  ou 
une  solution  devient  nécessaire.  Cette  solution  qui  doit 
influer  d’une  manière  grave  sur  notre  population  malheu¬ 
reuse,  est  l'objet  d’une  étude  sérieuse  de  la  part  de  tous 
les  hommes  qui  doivent  directement  ou  indirectement 
participer  à  la  disposition  future  des  hôpitaux.  C  est  donc 
un  devoir  d’appeler  l’attention  sur  des  établissements  aussi 
importants  et  de  redresser,  peut  être ,  quelques  idées  trop 
facilement  admises. 

Le  point  le  plus' essentiel ,  celui  que  nous  étudierons 
d’abord,  est  relatif  à  la  salubrité  de  l’ancien  hôpital,  à 
son  influence  sur  les  opérations  chirurgicales.  Quel  est 
l’administrateur,  le  médecin,  l’employé  des  hôpitaux  , 
quelqu’il  soit,  qui  n’ait  enteddu  mille  fois  cette  assertion  : 
les  opérations  ne  réussissent  pas  à  l’Hôtel-Dieu  de  Mar¬ 
seille.  Cependant,  les  chirurgiens  et  médecins  de  l’hôpital, 
consultés  naguères  par  l’Administration  des  hôpitaux,  ont. 
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répondu  à  runanimité;  les  opérations  réussissent  dans  Iqs 
salles  de  l’ancien  hôpital. 

Qui  croire  ,  disait  récemment  un  homme  connu  dans 
notre  ville  pour  son  ardent  amour  du  bien  et  placé  au¬ 
jourd’hui  dans  l’administration  des  hôpitaux  ?  Que  croire 
entre  les  rapports  des  chirurgiens  remontant  à  quelques 
années  et  ceux  qui  parviennent  actuellement  à  l’Adminis¬ 
tration  ?  Pour  les  uns,  l’Hôtel-Dieu  est  insalubre;  c’est  un 
hôpital  qu’il  faut  abattre.  Pour  les  autres  ,  les  succès  sont 
aussi  nombreux  que  dans  les  autres  hôpitaux  de  l’Empire. 
Il  faut  croire  aux  rapports  des  deux  époques.  L’Hôtel- 
Dieu  ,  très-insalubre  d’abord  ,  a  été  amélioré  et  est  de¬ 
venu  un  hôpital  dans  lequel  on  pratique  les  opérations 
chirurgicales ,  les  plus  graves ,  avec  autant  de  chance  de 
succès  que  l’on  peut  en  espérer  dans  les  hôpitaux. 

Tout  le  monde  connaît  à  Marseille  l’hôpital  du  Saint- 
Esprit  ,  son  entrée  si  sombre  ,  ses  murs  décrépis.  Tout  y 
inspire  au  premier  abord  la  tristesse  ;  on  dirait  un  vérita¬ 
ble  donjon.  Montez  maintenant  à  cette  église  si  vénérée 
delà  Vierge-de-la-Garde  et  delà,  jetant  un  coup  d’œil  sur 
la  vieille  ville,  vous  verrez  sur  le  plan  Je  plus  élevé,  une 
double  rangée  d’arcades  coupant  agféablement  l’aspect 
monotone  des  maisons  se  succédant  les  unes  aux  autres. 
C’est  là  encore  l’Hôtel  -Dieu  qui  nous  représente  une  ap¬ 
parence  monumentale  infiniment  moins  triste. 

Ces  deux  points  de  vue  sous  lesquels  nous  venons  de 
présenter  l’hôpital ,  doivent  être  considérés  séparément  : 
l’un  quant  à  la  construction  ,  la  division,  l’autre  relati¬ 
vement  à  la  position  de  cet  édifice. 

Les  observations  relatives  à  la  position  de  l’hôpital  ont 
eu  pour  raison  son  entourage  ,  plutôt  que  sa  position  en 
elle  môme.  Au  centre  de  la  vieille  ville,  il  est  entouré  par 
des  rues  étroites,  humides  ,  et  l’on  s’est  demandé  si  ce 
n’était  pas  là  une  cause  bien  réelle  d’insalubrité. 


L’Hôtel-Dieu  se  trouve  situé  sur  un  coteau  assez  abrupte 
représenté  au  dehors  par  la  Montée  du  St-Esprit  ;  coteau 
qui  se  termine  à  l’Ouest  par  la  butte  des  Moulins.  Cette 
disposition  en  plan  incliné  ,  fait  que  les  diverses  parties 
de  l’édifice  sont  bâties  en  amphithéâtre,  de  manière  à  re¬ 
présenter  trois  échelons  ,  d’autant  plus  élevés  qu’ils  sont 
plus  postérieurs  jouissant  également  d’une  belle  exposi¬ 
tion  en  plein  midi. 

Les  bâtiments  de  l’hôpital  courent  4e  l’Est  à  l’Ouest  et 
présentent  leur  double  façade  au  Nord  et  au  Midi.  Cette 
disposition  fait  que  cet  édifice  ne  confine  en  réalité  aux 
rues  étroites  qui  avoisinent  l’hôpital  que  par  l’extrémité 
des  salles.  Nous  avons  parlé  de  sa  disposition  en  trois 
étages.  L’étage  inférieur  n’est  point  destiné  anx  malades; 
il  comprend  la  chapelle  du  St-Esprit  ,  les  bâtiments  de 
la  pharmacie  et  un  dédale  de  chambres  disposées  de  la 
plus  étrange  façon.  Cette  partie  de  l’hôpital  longe  la  rue 
des  Bannières  ,  rue  sale  ,  étroite  ,  humide ,  obscure.  Là 
se  trouvent  les  demeures  des  élèves  ,  des  aumôniers  et 
de  quelques  personnes  appartenant  au  service  intérieur. 
Le  second  et  le  troisième  plans  ne  sont  occupés  par  des 
malades  que  dans  leurs  deux  étages  supérieurs,  le  rez-de- 
chaussée  étant  occupé  par  les  cuisines  ,  les  dépendances 
de  l’économat ,  les  réfectoires  ,  etc.,  etc.  Ces  deux  éche¬ 
lons  sont  entourés  dans  leur  façade  Nord  et  Sud  par  des 
cours  assez  larges  qui  seraient  de  fort  belles  rues  si  elles 
étaient  livrées  au  public  ,  mais  qui  manquent  d’étendue 
pour  servir  de  promenoirs  aux  malades. 

C’est  avec  intention  que  nous  avons  insisté  sur  la  dis¬ 
position  de  l’Hôtel-Dieu,  afin  de  faire  comprendre  que  si 
cet  hôpital  semble  éprouver  quelque  dommage  de  sa  pré¬ 
sence  dans  les  vieux  quartiers  ,  la  disposition  de  ses  deux 
corps  de  bâtiments  occupés  par  les  malades  ,  et  qui  sont 
entourés  par  des  cours  spacieuses,  en  fait  une  construction 
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très-aérée,  au  milieu  do  renconihreinent  des  vieux  quar-' 
tiers.  Aussi,  demanderons-nous  à  toutes  les  personnes  qui 
connaissent  l’hôpital  :  a-t-on  jamais  remarqué  la  moin¬ 
dre  influence  pernicieuse,  provenant  des  miasmes,  de 
l’humidité,  des  mauvaises  odeurs  oecasionées  par  les  en¬ 
tourages  de  .l’IIôtel-Diou.  Je  ne  parle  point  de  l’échelon 
inférieur  qui  ne  peut  nous  intéresser  au  point  de  vue  ca¬ 
pital  de  l’intluence  sur  les  malades  ,  car  là ,  en  effet , 
pourraient  se  trouver  l’humidité  ,  l’obscurité  ,  les  mau¬ 
vaises  odeurs  et  toutes  les  conditions  d’insalubrité. 

La  position  de  l’hôpital  est  donc  bonne,  au  point  de  vue 
de  la  salul>rité  ;  elle  serait  préférable  encore  ,  si  le  voisi¬ 
nage,  au  lieu  d’être  les  rues  de  la  Roquette,  des  Cartiers  , 
étaient  de  grandes  et  belles  rues ,  comme  celles  de  notre 
nouvelle  Marseille.  L’hôpital  trouverait  dans  ce  nouvel 
entourage  une  apparence  de  gaîté  ,  de  grandeur,  qui  lui 
manque.  Examinons  actuellement  la  construction  de  l’é¬ 
difice. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier  ,  l’hôpital  du  St-Esprit 
est  demeuré  tel  qu’il  était ,  amalgame  de  constructions 
de  plusieurs  époques.  Les  salles  ont  conservé  leur  im¬ 
mensité  et  je  crains  bien  aussi  que  les  murs,  dans  beau¬ 
coup  de  points  ,  n’aient  pas  été  recrépis  depuis  cette 
époque.  Des  modifications  de  détails  ,  très-importantes 
pour  la  salubrité  des  salles,  ont  été  opérées,  il  y  a  qiudques 
années  ,  en  1845  ,  si  ma  mémoire  est  demeurée  fidèle , 
et  c’est  là  que  nous  trouverons  la  raison  des  résultats 
différents  constatés  avant  cette  époque ,  et  depuis  1845 
jusqu’à  ce  jour. 

L’hôpital  de  Marseille  avait ,  avant  1845,  une  réputation 
parfaitement  justifiée  d’insalubrifé  dont  le  public  s’était 
fortement  ému.  La  résorption  purulente  étendait  ses  fu¬ 
nestes  ravages  sur  la  plus  grande  partie  des  blessés  gra¬ 
ves  ;  les  amputations  conduisaient  prcsipie  toujours  les 
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malheureux  opérés  à  une  terminaison  fâcheuse.  Les  ré¬ 
clamations  (les  chirurgiens  arrivaient  sans  cesse  ii  l’Admi¬ 
nistration  dos  hôpitaux  ;  desmesuies  étaient  prises  pour 
tacher  de  détruire  cette  pernicieuse  influence;  des  cham¬ 
bres  particulières  étaient  ouvertes  aux  opérés. On  les  trans¬ 
portait  à  Ste-Françoise  ;  on  cherchait  à  élever  au  Nord 
de  l’hôpital  ûn  pavillon  pour  les  amputés.  Enfin,  en  1845, 
les  demandes  des  chirurgiens  devinrent  plus  explicites. 
Un  rapport  de  Pun  des  anciens  chirurgiens  en  chef,  31. 
Heymonet  ,  obtint  l’approbation  de  l’Administration  des 
hôpitaux  et  de  là  résultèrent  plusieurs  améliorations  que 
nous  allons  faire  connaître. 

L’aération  de  la  grande  salle  des  blessés  était  complè¬ 
tement  insufiisante  ;  les  fenêtres  étaient  élevées  d’I  mètre 
50  cent,  au  dessus  du  niveau  du  sol.  A  l’époque  de  la 
construction  primitive,  une  galerie  régnait  sur  toute  la 
longueur  de  la  façade  Sud  de  cette  salle,  interrompue  seu¬ 
lement  par  le  double  escalier  ,  faisant  communiquer  les 
deux  bâtiments.  Peu  à  peu  ,  cette  galerie  avait  été  fer¬ 
mée  ,  une  partie  pour  servir  de  dortoir  aux  infirmiers , 
l’autre  pour  des  cellules  destinées  à  loger  les  sœurs  hos¬ 
pitalières.  La  galerie  était  limitée  à  la  partie  centrale.  Vint 
la  réclamation  du  chirurgien  en  chef,  soutenue  par  tout 
le  personnel  médical  de  l’Hôtel-Dieu.  L’Administration 
fit  droit  à  toutesles  demandes,  les  galeries  furent  rouvertes, 
des  portes ,  en  grand  nombre  ,  donnèrent  accès  à  tou¬ 
tes  ces  galeries  ,  de  larges  ouvertures  furent  pratiquées 
au  dessous  des  fenêtres  et  suppléèrent  à  l’élévation  inso¬ 
lite  de  celles-ci,  l’air  put  alors  pénétrer  dans  toutes  ces 
parties  de  cette  immense  salle ,  les  miasmes  en  furent 
chassés  par  une  ventilation  parfaitement  distribuée.  Quel 
a  été  le  résultat  de  ces  améliorations?  11  a  été  immense  , 
la  résorption  })urulento  est  devenue  une  exception  là  où 
file  était  la  règle  ,  et  nous  trouvons  là  l’explication  des 


opinions  <iivergentes  des  chirurgiens,  avant  1845,  et  à 
notre  époque.  L’Administration  des  hôpitaux  n’aurait  pro¬ 
bablement  plus  reçu  de  plaintes  sur  l’insalubrité  des  sal¬ 
les  ,  si  une  amélioration  qui  avait  été  promise ,  à  la  même 
époque,  avait  été  réalisée  alors.  Je  veux  parler  de  la  ces¬ 
sation  du  lavage  des  salles. 

L’arrêté  administratif  qui  autorisait  toutes  les  amélio¬ 
rations  que  nous  venons  de  parcourir  ,  portait  aussi  que 
les  salles  ne  seraient  plus  lavées.  Cirer  les  grandes  salles 
de  l’Hôtel-Dieu  paraissait  à  l'Administration  une  chose 
impossible  ou  qui  nécessiterait  un  surcroit  de  travail  , 
augmenterait  le  nombre  des  infirmiers  et  par  conséquent 
les  dépenses.  On  prit  un  terme  moyen  :  on  décida  que  le 
parquet  serait  recouvert  d’une  couche  de  sable  de  31on- 
tredon  ,  qui  enlèverait  l’humidité  du  sol  et  permettrait 
encore  une  grande  propreté  par  la  facilité  avec  laquelle 
ce  sable  pourrait  être  enlevé.  C’est  ainsi  qu’à  Paris  on 
conserve  la  propreté  dans  les  amphithéâtres  de  Clamart. 

Cette  partie  de  la  délibération  ne  reçut  aucun  effet  ; 
jamais  un  grain  de  sable  ri’est  entré  dans  les  salles  de 
l’hôpital  ;  le  lavage  continua  comme  précédemment.  11 
a  fallu  la  volonté  bien  ferme ,  la  surveillance  la  plus  sou¬ 
tenue  d’un  homme,  dont  le  passage  dans  l’Administration 
des  hospices  aurait  pu  être  marqué  par  beaucoup  de  bien, 
pour  arrêter  cette  habitude  pernicieuse. Cet  administrateur, 
pénétré  de  la  valeur  du  cirage  des  salles  de  l’hôpital , 
venait ,  dès  le  matin  ,  établir  les  travaux  sous  sa  direc¬ 
tion  ,  les  fesait  continuer  sous  ses  yeux  et  arriva  ainsi  à 
vaincre  les  résistances  qu’une  routine  aveugle  suscite 
toujours  à  un  véritable  progrès. 

C’est  à  l’aide  de  tous  ces  moyens  que  l’hôpital  a  changé 
de  face  et  qu’il  est  devenu  parfaitement  sain.  Mais  que 
l’Administration  veille  ;  les  portes  ,  les  fenêtres  sont  des 
choses  matérielles  que  l’on  ne  peut  détruire  ,  l’aération 
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des  stlles  est  un  fait  aujourd’hui  acquis.  Mais  en  est-il  de 
même  du  cirage  des  salles  ?  C’est  là  un  point  très-im¬ 
portant  et  qu’une  surveillance  continue  peut  seule  main¬ 
tenir  ,  et,  que  Ton  ne  s’y  trompe  pas  ,  le  lavage  ,  c’est  la 
putréfaction  constante  développée  dans  les  salles  de  l’Hô- 
tel-Dieu.  Que  faut-il.  en  effet ,  pour  que  la  fermentation 
putride  se  développe?  Une  matière  organique  qui  existe 
tolijours  sur  le  parquet  des  salles ,  dans  les  interstices  du 
carrelage  ,  associée  à  de  l’air  et  à  de  l’eau.  Celle-ci  est  le 
seul  élément  qui  manque.  Or ,  que  fait  le  lavage  ,  sinon 
fournir  le  dernier  agent  de  la  putréfaction. 

Nous  venons  de  démontrer  que  l’opinion  publique  doit 
se  modifier  et  ne  plus  considérer  l’Hôtel-Dieu  que  comme 
un  établissement  amélioré  et  présentant  toutes  les  con- 
•ditions  nécessaires  à  sa  destination.  Mais  toutes  les  par¬ 
ties  de  cet  hôpital  sont  elles  également  salubres?  Les 
exigences  du  service  n’ont  elles  pas  obligé  d’occuper  des 
salles  qui  ne  devraient  pas  contenir  des  malades?  En  un 
mot,  l’Hôtel-Dieu  est-il  suffisant  ? 

Nous  ne  balançons  pas  à  résoudre  cette  question  par  la 
négative.  Non  ,  l’hôpital  du  St-Esprit  n’est  pas  suffisant. 
L'intérêt  bien  entendu  des  malades  exige  l’abandon  d’un 
grand  nombre  de  salles. 

Quand  nous  avons  examiné  l’hôpital  au  point  de* vue 
de  la  salubrité  ,  nous  n’avons  considéré  cet  établissement 
que  dans  ses  grandes  divisions  ,  dans  la  partie  occupée 
par  les  salles  de  chirurgie  des  hommes  ,  par  les  salles 
de  médecine  des  hommes  et  des  femmes.  Loin  de  nous 
la  pensée  d’adopter  comme  bons  tous  ces  recoins  dans  les¬ 
quels  on  a  établi  des  malades.  Que  dire  de  cette  salle  du 
rez-de-chaussée ,  qui  contient  40  malades ,  où  le  soleil 
n’arrive  jamais,  où  la  lumière  parvient  à  grand  peine  , 
et  qui  se  trouve  dans  la  partie  correspondante. à  la  montée 
des  Accoulcs  ,  à  6  mètres  au  dessous  du  niveau  du  sol? 


Uue  dire  do  cette  salle  dans  laquelle  les  prisonuiers  trou¬ 
vent  un  asile  qui  doit  certainenient  leur  faire  regretter 
la  prison /Parlerons-nous  de  ces  petites  salles  de  chirurgie 
pour  les  femmes,  où  ne  sont  que  deux  fenêtres  pour  aérer 
20. lits  de  malades  ?  Ne  trouvons-nous  pas  les  mêmes  dé¬ 
fauts  d’aération  dans  la  salle  des  enfants  ,  dans  celle  des 
protestants  et  celle  de  St-Jacques  ?  Peut-on  admettre  , 
enfin  ,  l’occupation  des  mansardes  comme  devant  être 
permanente  et  régulière  ?  On  admettrait  à  peine  que  dans 
un  moment  d’épidémie,  d’encombrement .  toutes  les  par¬ 
ties  de  rHôtel-Dieu  fussent  occupées,  mais  présenter  ces 
salles  itun  étranger  comme  la  demeure  ordinaire  que  Mar- 
sedle  donne  à  ses  pauvres  malades  ,  ne  serait  ce  pas  la 
marquer  au  front  du  sceau  de  la  cruauté  ,  cette  ville  si 
charitable  ,  dans  laquelle  une  infortune  ne  vient  pas  sans 
qu’elle  trouve  immédiatement  ses  deniers  de  charité  pour 
la  secourir  ? 

II  est  triste  de  mettre  à  nu  notre  pauvreté  ;  il  est  fâ¬ 
cheux  d’appeler  l’attention  sur  des  détails  qui  peuvent  jus¬ 
tifier  les  reproches  dont  l’hôpital  de  Marseille  a  été  le 
sujet,  mais  il  faut  aujourd’hui  prendre  une  détermination; 
il  faut,  par  conséquent ,  établir  notre  situation  et  voir  ce 
que  l’honneur  de  notre  ville  nous  oblige  d’abandonner. 

Le  chiflrc  ordinaire  de  la  population  de  l’Hôtel-Dieu 
variait,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,  entre  400  et  500  malades. 
Ce  dernier  chi lire  était  rarement  atteint;  le  nombre  des 
malades  doit  avoir  un  peu  augmenté  et  la  moyenne  doit 
se  rapprocher  aujourd’hui  davantage  du  chiffre  de  oOO, 
sans,  toutefois,  excéder  ce  nombre.  La  partie  habitable  de 
l’ancien  hôpital  peut  contenir  550  lits  environ,  ce  sont 
donc  150  malades  placés  dans  de  mauvaises  conditions 
hygiéniques  et  auxquels  il  faut  chercher  un  asile  qui  pré¬ 
sente  les  conditions  de  salubrité  nécessaires  au  traite¬ 
ment  de  leurs  maladies. 
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Cet  état  d’insuffisance  des  hôpitaux  serait  parfaitement 
explicable  dans  une  ville  qui  présenterait  une  population 
indigente  très-considérable,  et,  par  conséquent,  une  très- 
grande  quantité  de  malades  venant  reclamer  les  soins  de 
rhôpital  ;  mais  bien  loin  do  là.  La  population  de  300  ma¬ 
lades  est  bien  audessous  de  ce  quelle  devrait  être  dans  une 
ville  ayant  la  même  population  que  la  notre.  Cette  pro¬ 
portion  dans  la  population  des  hôpitaux,  faible,  eu  égard  à 
celle  de  notre  ville,  est  due  à  plusieurs  circonstances  que 
nous  devons  qualifier  d’heureuses;  c’est  l’aisance  plus 
grande  delà  classe  ouvrière  qui  subit  moins  les  chômages 
dans  une  ville  commerciale  que  dans  les  villes  industriel¬ 
les  ;  c’est  la  persistance  du  lien  de  famille,  qui  fait  que 
l’on  s’adresse  plutôt  aux  secours  à  domicile,  c’est,  enfin, 
la  repulsion,  je  devrais  dire  l’horreur  de  l’hôpital  répandue 
dans  la  population  réellement  marseillaise.  Toutes  ces  cir¬ 
constances  ont  fait  que  l’hôpital  du  St-Esprit  a  pu  jusqu’à 
ce  jour  suffire  aux  besoins  de  la  ville,  par  l’occupation  suc¬ 
cessive  de  toutes  les  salles,  bonnes  ou  mauvaises.  Mais  le 
temps  des  expédients  a  cessé  ;  notre  ville  s’agrandit ,  tous 
les  jours  l’industrie  y  prend  plus  de  développement,  la 
population  qui  viendra  s’adjoindre  à  la  notre  pour  habiter 
ces  nouveaux  quartiers  dont  vont  se  couvrir  les  terrains 
du  lazaret,  n’aura  pas  nos  préjugés  ;  elle  demandera  à  la 
bienfaisance  publique  un  asile,  dans  ses  jours  de  maladie; 
il  faut  donc  se  préparer  pour  l’avenir,  il  ne  faut  pas  que 
Marseille  se  trouve  au  dessous  des  devoirs  que  lui  impose 
son  rang  de  grande  ville. 

L’insuffisance  de  l’Hôtel-Dieu  est  pour  l’Administration 
des  hôpitaux  l’obligation  immédiate  d’ouvrir  de  nou¬ 
velles  salles  destinées  aux  malades.  Elle  peut  atteindre  ce 
but,  soit  en  agrandissant  l’ancien  hôpital,  soit  en  ouvrant 
un  autre  local.  La  construction  de  l’hôpital  au  quartier  de 
St-Pierre  semble  résoudre  cette  difficulté.  Cet  hôpital  a 
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-  été  le  sujet  de  quelques  observations  critiques  très-sérieu¬ 
ses.  Voyons  si  cet  édifice  peut  être  approprié  à  sa  des¬ 
tination. 

L’achat  des  terrains  sur  lesquels  vient  d’être  bâti  le 
nouvel  hôpital,  remonte  à  une  époque  où  l’avenir  de  Mar¬ 
seille  semblait  étendre  ses  rues  et  ses  boulevards  sur  le 
versant  oriental  de  la  plaine  St-Michel.  La  construction 
d’un  hôpital  dans  ces  localités  devenait  indispensable,  car 
il  fallait  subvenir  aux  besoins  de  la  population  environ¬ 
nante,  population  qui,  par  sa  position  excentrique,  devait 
en  grande  partie  appartenir  à  cette  classe  de  la  société, 
pour  la  quelle  les  secours  publics  sont  indispensiables.  De¬ 
vons  nous  r«gretter  que  l’Administration  dés  hôpitaux 
n’ait  point  consenti  quelques  années  plus  tard  à  revendre 
ces  terrains  avec  un  bénéfice  très-considérable  ?  La  ré¬ 
ponse  dépendra  entièrement  de  la  aolution  définitive  don¬ 
née  à  la  question  des  hôpitaux.  Ce  que  l’on  doit  cependant 
constater  avec  un  certain  étonnement ,  c’est  qu’après 
avoir  gardé  ces  terrains  pendant  quinze  ans  sans  y  établir 
aucune  construction,  ce  soit,  au  moment  où  la  transac¬ 
tion  entre  la  ville  et  l’Etat,  mettait  en  vente  les  terrains 
du  Lazaret,  ou  d’immenses  projets,  tous  sur  le  point  de  se 
réaliser,  changeaient  complètement  les  conditions  d’exten¬ 
sion  future  de  Marseille,  que  l’on  se  soit  décidé  à  donner 
des  ordres  pour  l’adjonction  du  nouvel  hôpital. 

Si  nous  examinons  actuellement  les  conditions  de  salu¬ 
brité  de  l’hôpital  St-Pierre,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
l’Hôtel-Dieu,  nous  trouvons  que  les  qualités  de  Pun  se 
transforment  en  vices  dans  l’autre,  et  que  s’il  manque  à 
l’hôpital  du  St-Esprit ,  dans  sa  construction  ,  la  division 
du  nouvel  hôpital  pour  être  un  établissement  parfait,  il 
manque  à  celui-ci  de  pouvoir  développer  ses  salles  neu¬ 
ves,  bien  aérées,  ses  cours  spacieuses  sur  un  point  culmi- 
'  nant  comme  l’est  la  butte  des  moulins. 
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L’hôpital  St-Pierre  est  bâti  sur  le  plan  de  l’hôpital  Bau- 
jon  ;  pavillons  détachés  à  deux  étages  sur  rez-de-chaussée 
reliés  entre  eux  par  une  galerie  montant  seulement  au 
premier  étage,  salles  de  30  lits  ,  petites  chambres  adja¬ 
centes  à  chacune  de  ces  salles  ,  servant  à  placer  des  ma¬ 
lades  graves  ou  pouvant  troubler  le  repos  des  autres  ma¬ 
lades  ,  chaque  lit  contigu  à  une  fenêtre,  cours  vastes  entre 
les  pavillons  destinés  à  servir  de  promenoirs  aux  malades  ; 
enfin,  un  pavillon  central  et  deux  ailes  devant  contenir 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service. 

La  disposition  de  cet  hôpital  est  parfaitement  appro¬ 
priée  à  sa  destination;  elle  témoigne  des  soins  que  l’Admi¬ 
nistration  dos  hôpitaux  a  eu  de  mettre  son  nouvel  édifice 
au  niveau  des  constructions  modernes  qui  sont  le  mieux 
distribuées.  Les  critiques  nombreuses  dont  l’ancien  hô¬ 
pital  avait  été  le  sujet,  ont  servi  de  point  d’observations 
pour  établir  le  nouvel  édifice  dans  les  conditions  les  meil¬ 
leures  de  salubrité.  Pourquoi. faut-il  que  tout  ne  soit 
pointa  admirer  dans  l’hôpital  St-Pierre  et  qu’il  ait  donné 
lieu  aussi  à  des  observations  critiques  ,  malheureusement 
fondées? 

'  Le  versant  oriental  de  la  plaine  représente  un  plan  in¬ 
cliné  aboutissant  à  une  vallée  au  centre  de  la  quelle  qoule 
le  ruisseau  de  Jarret.  L’écoulement  des  eaux,  d’abord  fa¬ 
cile,  ne  se  fait  plus  qu’avec  beaucoup  de  peine,  témoin  les 
flaques  d’eau  existant  au  bout  delà  rue  Terrusse,  du  boule- 
vard-Chave  et  au  point  même  où  est  situé  l’hôpital,  bourbiers 
qui  répandaient  l’humidité  dans  tous  ces  points  et  qui 
n’ont  disparu  qu’à  la  suite  de  mesures  administratives. 
L’hôpital  St-Pierre  existe  donc  là  où  convergent  l’écoule¬ 
ment  et  les  filtrations  des  parties  voisines  et  où  elles  sta¬ 
gnent  avant  d’arriver  au  ruisseau  de  Jarret.  Ce  n’a  été  qu’à 
l’aide  d’un  remblai  que  l’on  a  pu  diminuer  un  peu  les 
inconvénients  résultant  de  cette  position  déclive  ,  sans 
Tome  xix.  5 
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j)(>uvoir  ,  cependant,  les  faire  disparaître  d’une  manière 
complète. 

Outre  l'humidité  que  celte  position  entrainera  à  cer¬ 
taines  époques  de  l’année ,  il  faut  encore  admettre  que, 
contrairement  à  ce  que  nous  avons  constaté  pour  l’hôpital 
du  St-Esprit,  le  nouvel  établissement  sera  dominé  par 
toutes  les  constructions  voisines.  Cet  inconvénient  n’existe 
point  encore,  car  isolé  de  toute  construction,  ce  n'est  que 
de  loin  qu’il  est  dominé  par  le  plateau  de  la  plaine  St-Mi- 
chel,  mais  qu’on  le  compare  à  la  maison  du  refuge  et  l’on 
reconnaîtra  bientôt  que  lorsqu’il  sera  entouré  de  construc¬ 
tions  nouvelles,  il  représentera  le  fond  d’un  entonnoir. 

La  situation  déclive  de  I  hôpital  St-Pierre  est  un  acci¬ 
dent  fâcheux  qui  a  du  appeler  l’attention  la  plus  sérieuse 
des  diverses  administrations  qui  ont  eu  à  se  prononcer  sur 
son  édification.  Mais  est  cela  une  condition  qui  doive  em¬ 
pêcher  d’une  manière  absolue  son  appropriation  au  service 
des  malades?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  le  plus  grand 
nombre  des  affections  chirurgicales  aiguës,  une  certaine 
somme  d’humidité  est  bien  moins  nuisible  que  l’encom¬ 
brement  et  la  trop  grande  étendue  des  salles.  Si  les  salles 
du  rez-de-chaussée  pouvaient  offrir  quelque  inconvénient 
d’habitation  aux  sujets  scrofuleux,  aux  rhumatismes,  nou» 
pensons  qu’elles  conviendraient  encore  mieux  aux  accou¬ 
chées  que  le  local  actuel  de  la  charité. 

L’hôpital  St-Pierre  peut  contenir  aujourd’hui  360Jits. 
L’Administration  des  hôpitaux  pourra  distribuer  les  ma¬ 
lades  dans  les  deux  hôpitaux  qu’elle  possède,  suivant  les 
besoins  des  localités  avoisinant  les  établissements,  suivant 
les  conditions  les  plus  favorables  aux  malades  et  à*  la 
bonne  exécution  des  services.  Mais  c’est  à  St-Pierre  qu’elle 
doit  placer  les  150  malades  qu’elle  ne  saurait  actuellement 
placer  dans  l’ancien  hôpital,  aux  conditions  voulues  de  sa¬ 
lubrité.  • 


L’Administration  des  hôpitaux  a,  cependant,  résolu  d’une 
manière  différente  cette  question  si  intéressante,  si  sé¬ 
rieuse  des  hôpitaux.  Une  seule  raison  l’a  dirigée,  et  celte 
raison,  il  faut  le  reconnaître,  est  d’une  importance  telle 
que  nous  convenons  très-bien  qu’elle  ait  effacé  toutes 
celles  qui  devaient  la  combattre.  Il  faut  de  l’argent  pour 
faire  la  guerre,  et  le  pays,  en  ce  moment,  en  sait  quelque 
chose,  mais  il  en  faut  également  pour  occuper  nos  deux 
hôpitaux.  Il  serait  important  de  calculer  comparativement 
aux  dépenses  de  l’Administration  actuelle  des  hôpitaux  , 
l’augmentation  des  frais  du  service  par  l’occupation  des 
’  deux  hôpitaux.  Il  serait  important  encore  de  comparer 
ces  dépenses  probables  à  celles  que  nécessitera  l’occupa¬ 
tion  du  seul  hôpital  de  St-Pierre,  après  son  achèvement, 
car  sa  distribution  par  salles  de  30  lits,  doit  entraîner  une 
augmentation  dans  les  dépenses.  II  nous  serait  impossible 
de  donner  actuellement  une  solution  à  ces  deux  questions. 
Mais  tout  en  admettant  l’importance  de  la  question  finan¬ 
cière,  nous  dirons  que  l’excès  de  dépenses  probables  ne 
nous  parait  point  au  dessus  des  ressources  de  la  ville  et 
l’on  nous  permettra  d’examiner  les  autres  points  de  vue 
sous  lesquels  on  doit  considérer  la  question  et  qui  font 
qu’une  délibération  administrative  qui  rejetteraît  l’occu¬ 
pation  de  l’un  des  deux  hôpitaux,  serait  fâcheuse,  quelque 
fût  celui  des  deux  édifices,  qui  serait  conservé. 

Tout  édifice  destiné  à  satisfaire  aux  besoins  matériels. et 
moraux  d’une  population,  doit  être  placé  de  manière  à 
remplir  sa  destination.  Le  clocher,  la  commune,  sont  au 
milieu  du  village,  l’hôpital  doit  être  aussi  à  la  portée  des 
malades,  comme  les  salles  d’asile,  les  bureaux  de  la  misé¬ 
ricorde,  etc.  Aussi,  bien  loin  d’admettre  comme  possible 
l’abandon  de  l’ancien  hôpital,  votons  nous  pour  sa  con¬ 
servation  en  même  temps  que  l’on  occupera  celui  de 
St-Pierre.  Nous  espérons  même  que  dans  un  avenir 
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prochain  nous  verrons  établir  Un  troisième  hôpital  sur  les 
terrains  où  va  se  fonder  une  nouvelle  ville  qui  reclamera 
également,  avec  justice,  un  asile  à  la  portée  de  ses  pauvres 
malades.  Mais  nous  voila  aujourd’hui  bien  loin  de  nos 
souhaits,  car  il  nous  faut  plaider  encore  pour  la  conserva¬ 
tion  de  l’ancien  hôpital. 

■Les  raisons  qui  militent  pour  cette  conservation  sont  si 
nombreuses,  et  nous  paraissent  tellement  majeures  que 
nous  craignons,  en  les  exposant,  de  ne  point  donner  à 
chacune  d’elles  la  valeur  qu’elle  mérite. 

Si  la  ville  de  Marseille  ne  possédait  point  d’hôpitaux 
et  que  l’Administration  qui  serait  appelée  à  la  doter  d’un 
pareil  établissement,  eut  en  sa  possession  les  deux  terrains 
de  la  Butte-des-Moulins  et  de  St-Pierre,  quel  serait  le 
point  que  l’on  choisirait  pour  élever  l’hôpital  ?  Poser  la 
question,  c’est  la  résoudre,  et  il  faut  le  plus  singulier 
concours  de  circonstances  pour  que  des  hommes  aussi 
désireux  du  bien  que  le  sont  nos  administrateurs  fassent 
pencher  la  balance  pour  la  solution  inverse  ;  il  faut  une 
position  financière  embarrassée  ;  il  faut  que  l’Hôtel-Dieu 
réel  de  Marseille,  (celui  qu’on  devrait  bâtir  s’il  n’existait 
pas)  reclame  de  grandes  améliorations;  il  faut,  enfin, 
qu’un  autre  hôpital  ait  été  bâti  et  que  l’on  soit  dans  l’al¬ 
ternative  de  l’occuper  ou  de  confesser  que  c’est  inutile¬ 
ment  que  l’on  a  dépensé  une  somme  dont  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  le  chiffre ,  mais  qui  certainement  est  consi¬ 
dérable. 

L’une  des  circonstances,  qui  militent  le  plus  en  faveur 
de  l’hôpital  du  St-Esprit,  c’est  sa  position  à  la  portée  du 
nouveau  et  de  l’ancien  port,  au  centre  de  la  vieille  ville, 
habitée  par  les  personnes  qui  réclament  le  plus  les  soins 
des  hôpitaux.  C’est  là  sans  contredit  la  raison  principale 
qui  a  fait  hésiter  pour  arriver  à  l’occupation  de  l’hôpital 
St-Pien'e.  On  a  parfaitement  compris  que  cit  ancien 
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établissement  était  aussi  central  que  l’autre  était  hors  delà 
portée  des  malades.  Cependant  une  statistique  a  été  faite 
à  l’effet  d’examiner  le  rapport  entre  les  entrées  des  ma¬ 
lades  et  leur  habitation  eu  ville.  La  ville  a  été  divisée  en 
quatre  parties  separees  les  unes  des  autres  par  la  ligne 
formée  de  l’arc  de  triomphe  à  Castellane  ,  et  une  seconde 
ligne  comprenant  le  port,  la  Canebière  et  les  Allées-de- 
Meilhan.  On  a  trouvé  qu’en  défalquant  les  filles  soumises 
qui  appartiennent  presque  toutes  aux  vieux  quartiers,  on 
arrivait  à  ne  pas  trouver  dans  ces  quartiers  plus  de  ma¬ 
lades  venant  dans  les  hôpitaux  que  dans  chacune  des  trois 
autres  parties  de  notre  ville.  Nous  admettons  pleinement 
ces  données  statistiques;  mais  pour  examiner  le  rayon  des 
servitudes  ,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi ,  de  chacun  des 
hôpitaux,  ce  n’est  point  ainsi  qu’il  faut  diviser  la  ville.  Ce 
n  est  même  pas  en  faisa£t  un  cercle  dont  chaque  hôpital 
serait  le  point  central,  car  ce  n’est  point  à  vol  d’oiseau  que 
l’on  juge  de  la  distance  d’un  point  à  un  autre,  mais  bien 
en  comparant  les  accideints  de  terrain,  qui  sont  si  pro¬ 
noncés  à  Marseille.  Prenons,  par  exemple,  un  habitant  de 
la  place  de  Rome,  si  l’on  en  juge  par  la  distance,  il  devra 
se  trouver  dans  le  rayon  de  l’hôpital  St-Pierre.  Blais  met- 
tez-le  en  face  de  la  montée  du  boulevard  de  Rome,  ne 
trouvera-^t-il  pas  plus  facile  de  se  transporter  ii  l’ancien 
hôpital  avec  un  chemin  un  peu  plus  long,  que  de  gravir 
les  pentes  de  la  plaine  St-Michel.  Outre  le  grand  éloigne¬ 
ment  du  nouvel  hôpital,  son  abord  est  excessivement  dif¬ 
ficile,  et  c  est  là  l’un  des  motifs  qui  doivent  le  rendre  im¬ 
propre  à  tous  les  malades  indistinctement.  L’ancien  hô¬ 
pital  est,  il  est  vrai,  dans  une  position  élevée.  Mais  il  a 
l’avantage  d’être  immédiatement  à  l’extrémité  de  la  mon¬ 
tée.  Tous  les  jours  des  malades  arrivent  au  bas  de  la 
montée  du  Sl-Esprit  et  ne  peuvent  la  gravir.  Blais  alors 
des  infirmiers  arrivent  bientôt  pour  les  porter,  à  l’aide 
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d'une  chaise,  dans  les  salles.  Quel  secours  donnera-t-on 
au  malade  qui,  arrivé  au  bas  du  coteau  de  la  plaine  St- 
Michel,  regardera  avec  effroi  cette  montagne  qui  se  déve¬ 
loppé  devant  lui. 

L’ancien  hôpital  dessert  un  rayon  à  peu-près  égal  dans 
tous  les  sens  ;  il  est  cà  la  portée  du  nouveau  port ,  de  l’an¬ 
cien  port,  de  l’arc  de  triomphe,  de  la  Canebière,  tandis 
que  le  nouvel  hôpital  se  trouve  placé  à  l’extrémité  des 
seuls  quartiers  qu’il  puisse  desservir  d’une  manière  facile. 
Ces  quartiers  occupent  le  versant  oriental  de  la  plaine, 
mais  à  l’Est  de  cet  édifice,  où  est  la  population  qu’il  des¬ 
servira.  Conséquemment  si  les  habitants  des  dernières 
maisons  de  la  plaine  n’ont  pas  plus  de  distance  à  parcourir 
pour  aller  à  l’ancien  hôpital,  que  les  habitants  de  la  mon¬ 
tée  des  Accoules  pour  arriver  à  l’hôpital  St-Pierre  ,  en 
est-il  de  même  pour  les  personnes  qui  habitent  au  nou¬ 
veau  port  et  au  quartier  de  la  Joliette  ?  Ne  seront-elles  pas 
à  une  distance  beaucoup  trop  grande  des  secours  de  l’hô¬ 
pital  ?  Nous  avons  dit  que  les  terrains  sur  lesquels  a  été 
bâti  le  nouvel  hôpital,  avaient  été  achetés  k  une  époque 
où  la  ville  semblait  s’étendre  vers  le  chemin  de  Toulon  et 
le  ruisseau  de  Jarret.  Mais  ne  sommes  nous  pas  aujour¬ 
d’hui  dans  une  situation  tout  à  fait  différente?  La  ville 
tend  à  s’agrandir  vers  les  terrains  de  l’ancien  lazaret  et 
.  cet  agrandissement  n^est  point  le  résultat  de  cette  né¬ 
cessité  qui  fait  que  toute  ville,  en  devenant  plus  impor¬ 
tante,  plus  populeuse,  s’étend  dans  un  sens  ou  dans  l’autre, 
mais  la  création  d’un  nouveau  port ,  de  docks,  fait  que 
Marseille  suit  une  évolution  normale,  en  marchant  vers 
Arène  et  en  délaissant  des  quartiers  qu’elle  semblait  de-, 
voir  occuper  bientôt.  L’ancien  hôpital  semble  parer  à  cet 
grandissement  de  la  ville  :  plus  on  s’étendra  vers  le  la¬ 
zaret,  plus  il  deviendra  central.  L’hôpital  St-Pierre  ne 
deviendra-t-il  pas  une  anomalie  avec  les  nouvelles  ten¬ 
dances  de  Marseille? 
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Nous  ne  parlons  encore  que  de  ces  malades  qui  tous  les 
jours  vont  occuper  les  lits  de  nos  hôpitaux.  Mais  que  dire 
pour  les  temps  d’épidémie,  malheureusement  si  fréquents 
à  Marseille  ?  Le  choléra  semble  vouloir  nous  habituer  a 
ses  visites;  il  ne  touche  pas  une  seule  fois  la  terre  de  France 
sans  frapper  Marseille.  Comment,  à.  une  époque  aussi  ter¬ 
rible ,  justifiera-t-on  l’abandon  de  l’ancien  Hôtel-Dieu? 
Les  cholériques  ne  sont  point  de  ces  malades  qui  peuvent 
arriver  à  pied  à  l’hôpital ,  il  faut  les  transporter  ,  et  quand 
seront-ils  rendus  au  lieu  où  les  attendent  les  secours  ? 
Ne  sait-on  pas,  par  une  triste  expérience,  combien  doivent 
être  prompts  les  secours  de  l’art  pour  n’être  point  tout  à 
fait  impuissants  ?  On  m’objectera  que  les  habitants  de  la 
plaine  subissent  aujourd’hui  les  mêmes  inconvénients  dus 
à  Féloignement  de  l’hôpital  ;  c’est  aussi,  à  nos  yeux  ,  un 
devoir  d’écarter  ces  accidents  par  l’occupation  de  l’hô¬ 
pital  St-Pierre. 

Tous  les  médecins  savent  que  le  nombre  des  guérisons 
dans  les  hôpitaux  est  au  dessous  de  la  proportion  des 
guérisons  dans  la  médecine  civile.  Cette  différence  n’a 
d’autre  raison  que  le  transport  dans  les  hôpitaux  se  fait 
trop  tard  et  quand  la  maladie  est  arrivée  à  un  degré  qui 
souvent  ne  laisse  aucune  espérance. 

Nous  avons  dit  que  l’une  des  raisons  qui  font  que  la 
proportion  des  malades  dans  les  hôpitaux  de  Marseille  est 
moindre  que  dans  les  autres  grandes  villes  de  France, 
c’est  la  persistance  des  liens  de  famille.  Il  faut,  par  consé¬ 
quent,  considérer  encore  la  famille  dans  ses  rapports  avec 
le  malade.  Sans  rechercher  par  la  statistique,  le  lieu  où 
habitent  les  malades  et  le  dégré  de  proximité  de  ces  habi¬ 
tations  avec  les  hôpitaux,  on  admettra  facilement  que  le 
port  est  le  point  où  se  fait  dans  le  jour  la  plus  grande  ag¬ 
glomération  d’ouvriers.  C’est  là  le  centre  du  travail.  Ad¬ 
mettez  pour  eux,  un  parent,  un  ami  dangereusement 
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malade  a  1  hôpital  du  St-Esprit,  ne  pourront-ils  pas, 
dans  leur  moment  de  repos,  aller  porter  des  consolations, 
pai  leur  présence,  par  leurs  paroles,  aux  malheureux  qui 
souffrent,  qui  vont,  peut-être,  mourir?  Mais  à  St-Pierre, 
c  est  une  demi  journée  qu’il  faut  perdre  !  c’est  l’isolement, 
c’est  l’abandon  du  pauvre  malade! 

Des  considérations  d’un  autre  ordre  viennent  reclamer 
la  conservation  de  notre  vieil  hôpital.  Il  est  un  établisse¬ 
ment,  une  institution  que  le  Conseil  municij)al  dote  de 
ses  deniers,  institution  qui  vit  bien  h  l’étroit  dans  le  plan 
modeste  que  1  Administration  lui  a  accordé,  mais  qui  rend 
de  grands  services ,  je  veux  parler  de  l’Ecole  prépara¬ 
toire  de  médecine  et  de  pharmacie.  Cent  élèves,  au  moins, 
viennent  à  Marseille  utiliser  les  nombreux  matériaux  d’ins- 
ti  uctions  que  renferme  son  hôpital.  Ces  éléves  appartien¬ 
nent,  en  grande  partje,  a  notre  ville  ou  aux  départements 
voisins.  Je  n’ignore  pas  que  les  matériaux  qui  se  trouvent 
à  l’ancien  hôpital  se  retrouveraient  également  à  St-Pierre. 
Mais  tiavailler  est  un  châtiment  imposé  à  l’homme  5  tra¬ 
vailler  est  donc  une  peine  ,  surtout  quand  on  a  20 ’  ans; 
que  l’on  vient  de  quitter  les  bancs  du  Collège;  il  faut 
craindre  d’aggraver  cette  peine,  et,  soyez-en  bien  sûr, 
St-Pierre  sera  bien  loin.  Craignez  que  cet  éloignement  ne 
nuise  aux  études  des  jeunes  éléves  et  à  leurs  connais¬ 
sances  si  nécessaires  pour  faire  de  bons  médecins. 

Les  professeurs  méritent  bien  aussi  l’attention.  Parmi 
les  hommes  voués  au  professorat,  vous  trouvez  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  les  plus  occupés  dans  Mar¬ 
seille,  qui  consacrent  une  heure  de  leur  journée,  déjà  si 
courte,  à  leur  enseignement  ;  quelques  uns  même  don¬ 
nent  plusieurs  heures  à  leurs  éléves.  Combien  les  condi¬ 
tions  deviendraient-elles  plus  pénibles!  Je  ne  dis  rien  des 
médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux,  pour  lesquels  le. 
service  des  hôpitaux  est  presque  complètement  gratuit  et 
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qui  trouveraient  dans  l’éloignement  de  l’hopital,  un© 
perte  de  temps  considérable. 

L’hôpital  du  St-Esprit  est  entouré ,  dit-on ,  de  rues 
étroites,  hiimides ,  au  milieu  desquelles  il  manque  d’air. 
Mais  ce  motif  au  moins  spécieux  d’abandon,  semble  de¬ 
voir  disparaître.  Cette  vieille  ville,  aux  rues  étroites  ,  hu¬ 
mides  ,  ne  va-t-elle  pas  bientôt  subir  l’influence  de  ces 
deux  villes  nouvelles,  aux  rues  droites,  larges,  spacieuses, 
aérées,  qui  la  cerneront  de  toutes  parts  ?  Ne  verrons  nous 
pas  bientôt  de  nouveaux  quartiers  remplacer  les  rues  des 
Bannières,  de  la  Roquette,  etc.  Certes,  si  l’on  consulte  les 
probabilités  dont  l’avenir  garde  le  secret,  elles  donneront 
raison  à  nos  espérances,  et  ce  serait  au  moment  où  l’an¬ 
cien  hôpital,  menacé  d’asphyxie,  semblerait  devoir  respirer 
plus  à  l’aise  que  l’on  consentirait  à  l’abandonner!  Sachons 
attendre  quelques  années  ;  conservons  ce  qu’îl  y  a  de  bon 
dans  le  local  de  la  Butte-des-Moulins,  limitons  notre  po¬ 
pulation  ,  mais  gardons  nous  bien  de  déserter  ce  vieux 
local  qui,  depuis  plusieurs  siècles ,  est  l’asile  des  pauvres 
malades. 

Nous  venons  d’exposer  les  raisons  qui  nous  paraissent 
nécessiter  la  conservation  de  l’ancien  hôpital.  Disons  ac¬ 
tuellement  pourquoi  le  nouveau  doit  être  occupé. 

L’insuÔisance  de  l’ancien  hôpital  est  la  première  des 
considérations  à  faire  valoir.  150  malades,  ou  environ, 
sont  placés  dans  des  salles  qui  peuvent  bien-être  utilisées 
dans  un  moment  de  nécessité,  mais  qui  ne  doivent  point 
être  considérées  comme  étant  convenables  dans  des  cir¬ 
constances  ordinaires. 

L’éloignement  de  l’hôpital  St-Pierre  ne  doit  point  le 
faire  admettre  comme  unique  hôpital  de  Marseille.  Les 
raisons  qui ,  à  ce  titre,  nous  le  fontrejetter  ,  sont  pré¬ 
cisément  celles  qui  nous  font  reconnaître  la  nécessité  de 
son  occupation.  Les  quartiers  du  versant  oriental  de  la 
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plaine  St-Michel  sont  trop  éloignés  de  l’hôpital  du  St- 
Esprit  ;  ils  sont  habités  par  la  classe  ouvrière ,  pour  la¬ 
quelle  les  secours  publics  sont  indispensables  ;  il  y  a  donc 
là  des  besoins  légitimes  qui  doivent  être  satisfaits.  Cette 
nécessité  delà  proximité  des  hôpitaux  devient  encore  plus 
acquise  dans  les'temps  d’épidémie.  Le  choléra  marque  ses 
ravages  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  malades  succom¬ 
bent  :  une  heure  suffit  pour  vouer  à  une  mort  certaine  le 
malheureux  que  des  soins  plus  prompts  eussent  pu  sau¬ 
ver.  Que  l’on  mette  un  seul  hôpital ,  dans  notre  ville  si 
étendue  déjà,  à  la  plaine  ou  au  St-Esprit,  le  raisonnement 
sera  le  même  ;  les  individus  sacrifiés,  ne  feront  que  chan¬ 
ger  de  localité.  Ce  seront  ceux  de  la  plaine  ou  ceux  des 
vieux  quartiers  qui  mourront  avant  d’arriver  à  l’hôpilal, 
choisissez  le  quartier  sur  lequel  pesera  le  sacrifice,  à  cela 
se  bornera  votre  pouvoir. 

11  convient  d’avoir  l’hôpital  de  la  plaine ,  parce  que 
beaucoup  de  services  sont  en  souffrance  dans  les  anciens 
hôpitaux,  La  mauvaise  disposition  de  celui  du  St-Esprit 
pour  certaines  exigences ,  a  placé  l’Administration  dans 
l’impossibilité  d’admettre  des  pensionnaires.  Qu’un  ma¬ 
lade  ayant  quelque  ressource  se  présente  à  l’hôpital,  pour 
2  fr.  par  jour,  on  le  met  dans  la  salle  commune  et  il  n’a 
d’autre  avantage  que  de  payer  ‘2  fr.  Pour  3  fr.,  il  est 
placé  dans  une  salle  fort  mal  aérée ,  en  compagnie  de  six 
autres  malades.  S’agit-il  d’une  femme,  la  difficulté  est 
plus  grande  ;  on  ne  peut  la  recevoir.  Le  nouvel  hôpital, 
avec  ses  divisions,  satisferait  à  ces  besoins  et  l’Adminis¬ 
tration  trouverait  un  élément  de  revenus  en  même  temps 
qu’elle  aurait  une  institution  utile  eu  égard  à  la  grande 
quantité  d’étrangers  de  passage  à  Marseille. 

Les  femmes  en  couche,  les  enfants  nouveaux-nés,  si  su¬ 
jets  à  subir  l’influence  de  l’accouchement  et  d’une  mau¬ 
vaise  aération,  auraient  là  un  lieu  plus  convenable  que  ce 
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dédale  qui  leur  sert  d’asile  à  la  charité.  Le  nouvel  hôpital 
est,  sans  que  notre  appellation  soit  une  critique,  une  cam¬ 
pagne  qui  emprunte  quelques  avantages  à  son  isolement 
actuel  de  toute  habitation.  Les  enfants  avec  le  muguet, 
avec  les  ophthalmies.  les  femmes  à  la  suite  d’accouche¬ 
ments  pénibles ,  ayant  subi  des  opérations  plus  ou  moins 
graves ,  seraient  là  dans  les  meilleures  conditions  de 
guérison. 

Si  beaucoup  de  raisons  militent  pour  conserver  l’ancien 
hôpital  ;  si  d’autres  motifs  aussi  nombreux  engagent  à  oc¬ 
cuper  les  deux  hôpitaux,  nous  croyons  que  ce  qui  ferait 
adopter  l’hôpital  St-Pierre,  à  l’exclusion  de  celui  du  St- 
Esprit,  n’est  basé  que  sur  une  situation  financière  embar¬ 
rassée  et  sur  une  fausse  appréciation  des  besoins  de  la 
population  pauvre  ainsi  que  sur  l’oubli  des  destinées  fu¬ 
tures  de  Marseille,  qui  l’éloignent  du  nouveau  local.  D’ail¬ 
leurs,  l’hôpital  St-Pierre  ne  contient  aujourd’hui  que  360 
lits.  Il  y  a  donc  â  faire  de  nouvelles  dépenses  pour  le 
mettre  en  état  de  recevoir  les  500  malades  de  l’ancien  hô¬ 
pital  ;  c’est  un  nouveau  capital  à  aliéner,  des  revenus  per¬ 
dus.  Il  est  vrai  que  la  location  comme  caserne,  de  l’an¬ 
cien  hôpital  pourrait  rendre  ces  intérêts  à  l’Administra¬ 
tion.  Mais  en  laissant  les  choses  telles  quelles  sont,  on 
transportant  250  à  300  malades  à  St-Pierre ,  en  laissant 
l’excédant  à  l’hôpital  du  St-Esprit ,  on  conserverait  ces 
intérêts  qui  couvriraient,  à  peu  de  choses  près,  je  crois,  les 
frais  nécessités  par  l’occupation  des  deux  édifices  hospi¬ 
taliers. 

L’Administration  des  hôpitaux,  qui,  nous  en  sommes 
persuadés ,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  posséder 
ces  deux  édifices,  si  elle  pensait  avoir  assez  de  ressources 
pour  cela,  a  compris  les  embarras  que  lui  suscitera  l’occu¬ 
pation  du  seul  hôpital  de  St-Pierre. 

' .  On  a  parlé  de  l’établissement  d’une  ambulance  à 
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rancien  local  du  Mont-de-Piété;  c’est  là  un  expédient  qui, 
à  notre  avis,  n’est  pas  heureux.  Il  a  le  désavantage  de  la 
création  d’un  second  service  hospitalier ,  sans  avoir  les 
avantages  d’un  hôpital.  Beaucoup  de  malades  admis  là 
temporairement,  devraient  y  prolonger  leur  séjour.  Pense- 
t-on  que  celui  qui  reclamerait  une  amputation  immé¬ 
diate  ,  une  ligature  d’artére,  d’autres  grandes  opérations 
chirurgicales,  pourrait,  l’opération  faite,  être  transporté 
à  l’hôpital  ?  Ne  sait-on  pas  que  des  hémorragies  graves 
peuvent  survenir  spontanément  et,  à  plus  forte  raison, 
quand  des  mouvements  plus  ou  moins  brusques  sont  im¬ 
primés  au  membre  blessé?  Ferait-on  sortir  de  l’ambu¬ 
lance  les  blessés  graves,  les  sujets  ayant  des  fractures? 
Et  que  n’aurions  nous  pas  à  dire  des  cholériques?  L’am¬ 
bulance  deviendrait  un  véritable  hôpital  qui  nécessiterait 
un  personnel  assez  considérable  et  des  dépenses  plus  éle¬ 
vées  qu’on  ne  le  pense. 

Les  observations  que  je  viens  de  vous  communiquer, 
MM  ,  manquent  peut-être  de  toutes  les  données  positives 
qui  sont  l’essence  de  vos  travaux.  Mais  je  me  sui«  attaché 
à  examiner,  sous  son  véritable  point  de  vue,  la  question 
des  hôpitaux.  Je  crois  avoir  démontré  qu’il  en  fallait 
deux.  Celui  de  St-Pierre ,  où  une  distribution  bien  or¬ 
donnée  compense  une  position  mauvaise,  doit  fournir  les 
moyens  de  rétablir  les  services  hospitaliers  dans  les  meil¬ 
leures  conditions  possibles.  Mais  gardons  nous  d’aban¬ 
donner  l’ancien  hôpital,  dont  St-Pierre  n’est  que  la  suc¬ 
cursale,  et  qui  ne  serait  pas  abandonné  pour  longtemps , 
car  si  les  exigences  financières  devaient  actuellement 
l’emporter  sur  l’appréciation  exacte  des  besoins  de  la  po¬ 
pulation,  nous  osons  dire  que  l’hôpital  de  la  Butte-des- 
Moulins  serait,  avant  peu  d’années,  rcRdu  à  sa  destination 
première. 
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ETAT-CIVIL. 


Rapport  présenté  à  l’Association  charitable  de  Saint  Jean-^ 
François  Régis  de  Marseille^  dans  l’Assemblée  générale 
du  4  août  1855  (1). 

Messieurs  , 

Nous  n’avons  pas  pu,  suivant  l'usage  de  notre  Associa¬ 
tion  ,  vous  réunir  l’année  dernière  pour  vous  exposer  le 
résultat  des  travaux  que,  grâces  à  Dieu  et  à  vos  libéralités, 
notre  OEuvre  a  effectués.  Nous  devons  vous  donner  la  rai- 
on  de  cette  omission.  A  l'époque  ordinaire  de  nos  réu¬ 
nions,  c’est-à-dire  vers  la  fête  de  notre  saint  Patron,  le  do¬ 
maine  dans  lequel  nous  tenons  nos  assemblées  était  en 
réparation.  La  cour  qui  précède  notre  modeste  salle  était 
encombrée  de  matériaux,  et  nous  ne  pouvions,  par  suite, 
vous  inviter  à  vous  réunir.  Plus  tard,  c’était  encore  moins 
le  cas  d’une  convocation,  à  cause  de  l’absence  de  plusieurs 
de  nos  associés.  C’est  ce  qui  nous  a  fait  renvoyer  jusqües  à 
aujourd’hui  à  vous  donner  le  compte-rendu  de  notre  tra¬ 
vail.  A  cette  occasion,  le  Bureau  a  décidé,  dans  une  réu¬ 
nion  particulière  tenue  en  janvier,  que  pour  cette  année 
nous  vous  donnerions  aujourd’hui  le  résultat  obtenu  entre 
le  1''  juin  1853  et  le  1"  janvier  1855,  mais  que  désormais, 
dans  la  dernière  quinzaine  de  janvier,  nous  présenterions 
à  l’assemblée  générale  le  tableau  de  nos  opérations  et  qu’il 
comprendrait  l'intervalle  de  temps  écoulé  du  1''  janvier  au 
31  décembre  de  l’année  précédente. 

(1)  Et  communiqué  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 
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Nous  avons  donc  aujourd’hui  à  vous  exposer  le  travail 
de  rOEuvre,  depuis  le  \  juin  1853  jusqu’au  31  décembre 
1854  ,  c’est-à-dire  pendant  19  mois. 

Conformément  à  ce  qui  nous  a  été  tracé  par  nos  honora¬ 
bles  devanciers,  tous  nos  efforts  ont  tendu  à  aider  dans 
leur  bon  vouloir  les  personnes  qrn  nous  ont  été  recom¬ 
mandées  par  MM.  les  Curés  de  leurs  paroisses.  Notre  tâche 
a  été  facile,  parce  que  partout  nos  demandes  ont  reçu  le 
meilleur  accueil  et  ont  été  très  souvent  promptement  expé¬ 
diées.  Toujours  nous  avons  été  aidés  par  le  plus  bienveil¬ 
lant  concours  de  toutes  les  autorités,  tant  ecclésiastiques 
que  civiles,  judiciaires  et  militaires.  Qu’elles  reçoivent  ici 
le  témoignage  public  de  notre  reconnaissance.  Ce  tribut 
de  notre  reconnaisance  s’adresse  aussi  à  tous  les  Consuls 
des  puissances  étrangères  établis  à  Marseille,  ainsi  qu’à  tous 
les  Consuls  de  France  à  l’étranger.  C’est  par  l’aide  de  toutes 
ces  Autorités,  que  nous  avons  pu  obtenir  les  résultats  tra¬ 
cés  dans  les  tableaux  suivants  : 

Premier  Tableau. 

Nombre  de  dossiers  ouverts  depuis  le  1"  juin  1853  jusques 


au  31  décembre  1854 .  *^41 

Le  31  mai  1853,  il  nous  en  restait  en  main.  .  .  .  ,  241 

Total  des  dossiers  sur  lesquels  il  a  été  opéré.  .  .  982 

Mariages  terminés  à  l’Église,  du  1"  juin  1853 

au  31  décembre  1854  .  S03 

Mariages  terminés  à  la  Mairie  et  dont  la  célé¬ 
bration  religieuse  n’a  pas  été  justifiée.  .  .  50 

Dossiers  dont  nous  n’avons  plus  â  nous  oc¬ 
cuper  .  .  198 

Le  1*' janvier  1855,  il  nous  en  reste  en  mains.  231 


Nombre  égal  à  celui  ci-dessus .  982 
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2*’*  Tableau. 


XLomparaison  de  notre  dernier  travail  à  celui  opéré 
précédemment  : 


* 

du  compt* 
reudn 

précédcm* 

jnsqnes  tu 
3t  décem- 

ictnel'a 

mettt» 

bre  i654< 

Nombre  de  dossiers  ouverts.  .  . 

741 

4978 

5719 

Mariages  terminés . 

553 

3845 

4398 

Mariages  rompus.  .  . . 

Dossiers  restant  en  mains.  .  .  . 

198 

892 

1090 

231 

5719 

3““  Tableau. 

Particularités  présentées  par 
certains  dossiers. 

Nombre  d’enfants  légitimés.  .  * 
Mariages  in  extremis . 

476 

1962 

2438 

4 

72 

76 

Dispenses  canoniques . 

Dispenses  civiles  dVlliance  ou  de 

82 

179 

211 

56 

63 

parentés . . 

7 

Actes  de  notoriété  et  délibé- 

549 

rations  de  conseils  de  famille. 

57 

492 

Jugements  des  Tribunaux.  .  . 

71 

613 

684 

1 

*58 

Arrêt  de  Cour  impérial©.  .  .  . 

1 

» 

Mariages  mixtes . 

4 

54 

4“"  Tableau. 

\ 

Distinction  des  mariages  par 
nationalités  : 

Mariages  entre  Français  et  F ran- 

çaises. 

325 

2401 

2726 

—  —  Franç.  et  Sardes. 

40 

213 

253 

—  —  Sardes  et  Fran- 

çaises. 

75 

412 

487 

—  —  Sardes  et  Sardes. 

70 

504 

574 

—  —  Français  et  diver- 

ses  nations. 

30 

153 

183 

—  —  Diverses  nations. 

13 

162 

175 

553 

'3845 

4398 

% 
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Dans  les  tableaux  ci-tlesstis  vous  remarquerez  que  de¬ 
puis  îa  fondation  à  Marseille,  en  1838,  l’OEuvre  |de  Saint- 
Régis  a  constitué  4,398  familles  et  fait  légitimer  2,438 
enfants.  Elle  a  donc  été  utile  à  11,234  personnes. 

Vous  remarquerez  aussi  que  parmi  les  affaires  qUe  nous 
avons  traitées ,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  arrivées 
à  bonne  fin.  Diverses  causes  font  échouer  nos  tentatives. 
C’est  pour  quelques-uns  de  nos  clients  ,  un  changement 
de  détermination  ;  pour  quelques  autres,  un  changement 
de  résidence;  pour  un  grand  nombre,  le  refus  du  consen¬ 
tement  des  parents  des  parties.  C’est  parfois  la  lassitude 
d’attendre  l’accomplissement  de  formalités  longues  à  rem¬ 
plir.  C’est  pour  les  militaires  et  les  jeunes  gens  qui  font' 
partie  de  la  réserve  ,  le  refus  d’autorisation  de  la  part  de 
leurs  chefs.  C’est  quelquefois  la  mort  de  Eune  des  parties; 
quelquefois  aussi  la  misère.  Pour  un  cas  particulier  ,  ça 
été  la  honte  de  produire  un  acte  civil  qui  accusait  une 
naissance  illégitime.  Nous  avons  dû  aussi  cesser  de  prêter 
notre  concours ,  lorsque  nous  avons  appris  que  la  femme 
voulait  imposer  à  l’homme  l’obligation  de  reconnaître  et 
légitimer  un  ou  plusieurs  enfants  qu’elle  avait  eu  d’un 
autre  et  que  l’homme  ayant  la  faiblesse  de  consentir  aune, 
pareille  iniquité ,  s’apprêtait  ainsi,par  la  déclaration  d’une 
fausse  paternité  à  souiller  dans  son  principe  la  sainteté  du 
mariage. 

Mais  parmi  toutes  les  causes  qui  empêchent  nos  efforts 
d’aboutir,  il  n’en  est  aucune  qui  nous  afflige  autant  que  le 
refus  de  quelques  uns  de  nos  clients  d’aller  à  l’Eglise  , 
alors  que  l’acte  civil  est  terminé.  Humilions-nous  sous  la 
main  de  Dieu  qui  ne  veut  pas  nous  donner  la  consolation 
de  terminer  tout  ce  que  nous  commençons  ,  sans  doute 
parce  que  nous  n’apportons  pas  à  notre  travail  toutes  les  dis¬ 
positions  que  nous  devons  y  apporter.  C’est  avec  une  vive 
satisûiction  que  nous  vous  annonçons  que  pour  les  visites 
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tant  dans  les  paroisses  que  dans  le  domicile  de  nos  clients, 
le  Conseil  général  des  conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul  de  Marseille,  à  qui  nous  nous  sommes  adressés  dès 
le  commencement  de  cette  année, s’est  empressé  de  mettre 
à  notre  disposition  le  concours  des  membres  des  confé¬ 
rences  d’où  résultera  une  amélioration  sur  nos  tableàux 
de  l’année  courante. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport ,  il  est  donné  a  l’assem¬ 
blée  lecture  de  la  circulaire  du  18  mai  de  M.  le  Prési¬ 
dent  général  de  la  Société  de  Saint-Régis  de  Paris,  qui 
retrace  une  partie  des  travaux  de  feu  M.  Jules  Gossin  , 
le  créateur  de  noire  œuvre.  L’assemblée  entière  consi¬ 
dérant  qu’on  ne  saurait  mieux  exprimer  tout  ce  que 
l’œuvre  doit  à  son  vénérable  fondateur  ,  décide  qu’une 
copie  de  cette  lettre  sara  imprimée  à  la  suite  du  rapport 
ci-dessus. 

Le  numéro  de  mai  du  Bulletin  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  nous  avait  déjà  appris  la  perte  immense 
que  la  Société  avait  faite  en  la  personne  de  M.  Gossin, 
et  un  concours  nombreux  de  membres  de  Saint-Régis , 
des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  auquel  s’étaient  ' 
joints  les  chefs  de  division  de  l’œuvre  de  la  prop.agation 
de  la  Foi,  s’est  réuni,  le  19  mai,  à  l’église  de  la  Sainte-Tri¬ 
nité  pour  assister  au  service  solennel  qui  a  eu  lieu  en  sa 
mémoire  ,  en  présence  de  Mgr  l’évèque  de  Marseille,  qui 
a  voulu  joindre  ses  prières  aux  nôtres  ,  témoignant  par 
là  combien  il  honorait  et  appréciait  l’homme  de  bien 
que  nous  avons  perdu.  Ce  n’est  point  à  nous  à  énumérer 
tout  ce  que  les  œuvres  de  charité  lui  doivent ,  nous  de¬ 
vons  nous  borner  à  dire  que  c’est  à  sa  puissante  et  in¬ 
fatigable  initiative  qu’est  due  la  création  de  l’œuvre  de 
Saint-Régis  qui,  en  l’état  de  nos  mœurs  et  des  utiles  mais 
sévères  prescriptions  de  la  loi  ,  est  une  nécessité  sociale. 
Jamais  nous  n’oublierons  1»  bonté  pleine  d’affabilité  avec 
Tomz  iix.  g 
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« 

laquelle  il  a  résolu  les  difficultés  qui  nous  ont  soüvent 
arrêté  et  que  nous  avions  jugées  insurmontables.  Le  sou¬ 
venir  de  ses  vertus  nous  soutiendra  dan*  la  tâche  qui  nous 
est  imposée  ,  et  il  est  vrai  de  dire  que  le  bien  qu’il  a  fait 
ne  s’est  pas  arrêté  avec  sa  vie ,  mais  qu’il  se  perpétuera 
avec  l’œuvre  qu’il  a  créée. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  cha¬ 
ritable  de  Saint-Régis  de  Paris. 

Paris ,  le  18  mai  1856. 

Monsieur  et  cher  confrère  , 

Vous  avez  déjà  appris  la  perte  irréparable  que  vient 
de  faire  la  Société  de  Saint-Régis.  Son  fondateur  n’est 
plus.  Après  deux  années  d’une  douloureuse  maladie  ,  M. 
Gossin  a  été  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  aux  pauvres. 

Oui  j^aux  pauvres,  car  les  pauvres  tenaient  une  grande 
place  dans  sa  vie  ;  leur  soulagement  était  le  but  ha¬ 
bituel  de  ses  pensées  ,  les  œuvres  de  charité  ses  plus 
'chères  occupations.  Magistrat  ou  simple  avocat,  il  alliait 
aux  devoirs  de  sa  profession  ,  ces  autres  devoirs  que  sa 
conscience  lui  imposait  et  qui  peuvent  s’appeler  les  de¬ 
voirs  de  la  charité. 

Parler  ici  de  toutes  les  œuvres  auxquelles  il  a  porté 
son  concours,  ce  serait  trop  long.  Je  ne  m’arrêterai  qu’à 
celle  qui  fut  l’objet  de  sa  prédilection  ,  de  l’œuvre  du 
mariage  des  pauvres  vivant  dans  le  désordre. 

Vous  savez  à  quelles  circonstances  elle  doit  sa  naissance; 
le  Manuel  vous  a  fait  connaître  la  teneur  du  vœu  que  M. 
Gossin  prononça  à  l’autel  même  du  Saint ,  sous  l’invoca¬ 
tion  duquel  il  la  plaçait  ;  mais  ce  qui  est  ignoré  de  tous, 
ce  sont  les  difficultés  sans  nombre  qu’elle  a  dû  surmonter 
à  son  début. 
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Pendant  plusieurs  années ,  M.  Gossin  s’occupa  seul , 
avec  le  pieux  et  vénérable  M.  Lauchard  ,  de  la  réception 
des  pauvres ,  de  l’instruction  des  affaires  ,  de  toutes  les 
démarches  ,  de  tous  les  soins.  Ce  fut  dans  sa  propre  de¬ 
meure  qu’il  accueillit  les  premières  personnes  qui  s’adres¬ 
sèrent  à  lui. 

Jusqu’au  jour  où  il  fut  frappé  de  cette  cruelle  maladie , 
par  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  d’éprouver  sa  patience  et  sa 
résignation  ,  il  consacra  particulièrement  sa  journée  du 
dimanche  à  cette  réception.  Lorsque  plusieurs  collabo¬ 
rateurs  se  furent  adjoints  a  lui ,  il  se  réserva  les  mé¬ 
nages  qui  venaient ,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  nup¬ 
tiale  ,  annoncer  à  la  Société  de  Saint-Régis  ^cet  heureux 
résultat  de  ses  peines.  Dans  ses  entretiens  familiers  av'ec 
eux  ,  il  les  interrogeait  avec  bonté ,  s’informait  de  leurs 
besoins  ,  leur  rappelait  leurs  devoirs  religieux.  Il  ne  dé¬ 
daignait  pas  au  besoin  de  discuter  avec  eux  ;  et  plus 
d’une  fois  un  cœnr  endurci  s’est  ouvert  à  la  vérité  ,  sous 
sa  parole  convaincante.  Tous  le  quittaient  consolés  et  en¬ 
couragés. 

Que  d’efforts,  que  de  travail  n’a-t-il  pas  fallu  h  M.  Gos¬ 
sin  ,  pour  amener  la  Société  de  Saint-Régis  au  degré  de 
développement  et  de  prospérité  où  nous  la  voyons  aujour¬ 
d’hui  !  Ce  n’était  pas  tout  que  de  concevoir  cette  œuvre,  il 
fallait  l’organiser  assez  fortement ,  pour  lui  donner  une 
vie  durable. 

M.  Gossin  y  est  parvenu.  Se  rendant  compte  par  un 
examen  journalier  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  So¬ 
ciété  de  Saint-Régis  ,  il  put  introduire  lui-même  ,  les 
améliorations  qui  lui  parurent  utiles. 

C’est  ainsi  ,  que  frappé  de  l’ignorance  des  pauvres  ,  il 
établit  àParis  quatre  conférences  où  [tous  les  dimanches , 
les  ménages  qui  ne  sont  pas  encore  mariés  ,  reçoivent 
l’Instruction  religieuse.  ' 
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Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  M.  Gossin  d’avoir  fîcilité 
aux  pauvres  le  moyen  de  légitimer  leur  union  ;  il  voulait 
que  les  obstacles  qui  entravaient  en  maintes  circonstances 
leur  mariage  pussent  être  aplanis,  sans  que  l’intervention 
de  la  Société  de  Saint-Régis  ,  fût  absolument  nécessaire. 
Dans  ce  but ,  il  appela  l’attention  de  l’Institut  de  France, 
sur  les  résultats  obtenus  jusqu’alors  par  la  Société ,  et 
une  note  ,  rédigée  par  l’Académie  elle-même  ,  vint  pro¬ 
poser  au  gouvernement  d’introduire  dans  le  budget  des 
recettes  de  1847,  un  article  destiné  à  affranchir  des  droits 
de  timbre  et  d’enregistrement,  les  actes  devant  servir 
au  mariage  des  personnes  indigentes. 

La  loi  du  6  juillet  1846  fut  un  premier  pas  ouvert  dans 
cette  voie;  celle  du  10  décembre  1850  réalisa  les  vœux 
de  M.  Gossin,  puisque ,  dit  l’article  1"  de  cette  loi  :  «  Les 
«  pièces  nécessaires  au  mariage  des  indigents ,  àda  légi- 
«  timation  de  leurs  enfants  naturels  et  au  retrait  de  ces 
«  enfants  déposés  dans  les  hospices ,  seront  réclamées 
*  et  réunies  par  les  soins  de  l’officier  de  l’état  civil  de  la 
«  Mairie  dans  laquelle  les  parties  auront  déclaré  vouloir 
t  se  marier.  » 

De  nouvelles  Sociétés  de  Saint-Régis  s’établissant  en 
France  ,  il  fallait  guider  leur  inexpérience.  Le  Manuel  de 
la  Société  de  Saint-Régis  fut  composé  par  M.  Gossin  dans 
ce  but. 

Dès-lors ,  l’œuvre  du  mariage  des  pauvres  devint  plus 
facile  ;  la  solution  des  principales  difficultés  qui  arrêtent 
le  plus  ordinairement  la  conclusion  des  mariages  était 
donnée. 

La  pensée  de  M.  Gossin  ne  périra  donc  pas  avec  lui; 
il  a  fondé  une  œuvre  qui  marque  au  premier  rang , 
parmi  les  œuvres  de  charité  de  notre  siècle.  A  nous,  con¬ 
tinuateurs  de  cette  œuvre,  à  suivre  d’un  pas  aussi  ferme  , 
avec  un  dévouement  aussi  entier  ,  avec  un  zèle  aussi  ar¬ 
dent,  la  voie  qu’il  nous  a  tracée. 
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La  Société  de  Saint-Régis  de  Paris  avait  à  nommer  un 
successeur  à  M.  Gossin.  Elle  a  arrêté  son  choix  sur  son 
vice-président.  Lié  avec  M.  Gossik  depuis  mon  enfance , 
j’avais  été  heureux  de  m’associer  pendant  sa  vie ,  au  bien 
qu’il  faisait  ;  je  ne  pouvais  après  sa  mort  répudier  l’héri¬ 
tage  qu’il  me  laissait  en  quelque  sorte  ,  et  que  mes  con¬ 
frères  ont  bien  voulu  me  prier  d’accepter. 

Toutefois  ,  le  conseil  a  décidé  que  le  nom  de  M.  Gos¬ 
sin  restât  attaché  à  l’œuvre,  et  il  a  appelé  son  fils  aîné  e* 
son  gendre  ,  l’un  aux  fonctions  de  vice-président ,  l’autre 
à  celles  de  secrétaire  adjoint. 

Par  suite  de  ces  élections  ,  le  bureau  de  la  Société  de 
Saint-Régis  de.  Paris  se  trouve  ainsi  constitué  : 

Président  :  M.  Hardoin  ,  conseiller  à  la  cour  de  cassa¬ 
tion  ,  rue  de  Condé ,  20. 

Vice-Président".  M.L.  Gossin,  avocat,  rueGarancière,  10. 

Secrétaire  :  M.  Delagroüe  ,  rue  de  Condé  ,  8, 

Secrétaire-Adjoint  :  M.  Coüdrin  ,  ancien  juge  au  tribu¬ 
nal  de  Melun,  rue  Garancière,  10. 

Trésorier  :  M.  Chrestien  de  Lihüs  ,  ancien  notaire  à 
Paris  ,  rue  Royale,  20. 

Trésorier-Adjoint  :  M.  Capmas  ,  chef  de  bureau  au  mi¬ 
nistère  des  finances,  rue  St-Roch,  30. 

Permettez-moi ,  en  terminant ,  Monsieur  et  cher  con¬ 
frère  ,  de  vous  demander  pour  le  repos  de  l’âme  de  M. 
Gossin  ,  les  prières  de  votre  société.  Chaque  fois  que  nous 
nous  réunissons  ,  la  prière  adressée  à  Saint-Régis  ,  est 
suivie  d’un  De  Profundis  pour  le  repos  des  âmes  de  nos 
confrères  trépassés  ;  que  dans  pareille  circonstance  ,  le 
souvenir  de  M.  Gossin  soit  particulièrement  présent  aux 
membres  de  la  Société  de  Saint-Régis,  car  s’il  est  donné 
à  celle-ci  de  faire  un  peu  de  bien,  c’est  à  lui  qu’elle  le  doit 

Recevez ,  Monsieur  et  cher  confrère ,  l’assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués  , 

Le  Président  de  la  Société  ,  Hardoin. 


COMESTIBLBS.  BOISSONS  ET  LIQUIDES. 
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C  0  N  S  C 


Etat  des  consommations  principales  faites  à  Marseil 

Par  M"  P.  M.  ROUX 


OB.fETS 

DE 

CONSOMMATION. 

TETES, POIDS 

ou 

MESURES. 

EXERCICES 

1845. 

EXERCIC 

1846. 

Vins . . 

Hectolitre. 

222,837, 

235,79c 

Alcools  purs . 

id. 

1,090, 

1,39( 

Alcools  dénaturés . 

id. 

«  56 

« 

Vinaigres  . 

id. 

4,074, 

3,8  K 

Bières . .  . 

id. 

3,430, 

4,81c 

H  ûles . 

id. 

296,219, 

261,43: 

Farines  blutées . 

Kilogram. 

7,541,304, 

3,449,54? 

Farines  brutes . 

id. 

17,494,939. 

23.471,47? 

Vermicelles . 

id. 

135,227, 

156,621 

Bœufs,  Vaches . 

Têtes. 

9,145, 3i4 

9,862 

Veaux . 

id. 

2,513, 1i4 

2.945 

Moutons . 

id. 

138,525, 

140,698 

Agneaux,  Chevraux . 

id. 

33,247, 

34,362 

Porcs . .  .  .  .  . 

id. 

3,602,1 12 

3,779 

Charcuterie . 

Kilogram. 

279,127, 

296,048 

Bœuf  salé  ......... 

id. 

27,213, 

36,757 

Viande  dépécèe . 

id. 

17,015, 

24,969 

Graisse . 

id. 

1,101,698, 

710,480 

Poissons  frais . 

id. 

1,344,950, 

1 ,333,950 

Poissons  salés  et  marinés  .  . 

id. 

104,534, 

116,70( 

Morues . . 

id. 

625,000, 

633, OOt 

Harengs  saurs . 

id. 

3,666, 

4,00( 

IONS. 
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itles  onn^es  1845, 1846, 1847, 1848, 1849  et  1850. 

,  membres  actifs,  etc. 


ICB 

7. 

EXERCICE 

1848. 

EXERCICE 

1849. 

EXERCICE 

1850. 

MOYENNE  DES  PRIX 

pendant 

LES  SIX  ANNÉES. 

72, 

236,721 , 

245,439, 

246,801,20 

18  fr.  r 

Hectolitre. 

18, 

943,83 

858, 

984,96 

92 

id. 

25 

« 

8,51 

« 

id. 

20, 

3,564,21 

406,551, 

4,289,88 

14 

id. 

95, 

4,893,06 

.538,993, 

5,190,69 

25  fr.  les 

lOOCracho.' 

37, 

323,175,43 

34.390,069, 

352,072,45 

112  fr.  1 

'Hectolitre. 

29, 

3,722,569, 

6,231,827, 

10,288,719, 

40  fr.  les  100  Kilo. 

32, 

22,125,600, 

15,822,401, 

12,897,716, 

33 

id. 

36, 

112,112, 

74,256, 

101,807, 

65  c. 

le  Kilo. 

36, 

k.»5,104,882. 

5,158,432, 

5,444,027, 

258  fr. 

par  tête. 

56, 

R»  305,127, 

275,819, 

287,531, 

70 

id. 

35, 

K'>4,276,630, 

4.396,050, 

4,506,314, 

17 

id, 

^8, 

K*  461  450, 

479,108, 

461,699, 

10 

id. 

30, 

E‘  590,732, 

510,776, 

710,666, 

145 

id. 

25, 

259,090, 

233,849, 

261,851. 

1  fr.  70 

c,  le  Kilo. 

33, 

21,529, 

16,039, 

21,834, 

,  60 

id. 

30, 

7.747, 

56,476, 

87,663, 

1  20 

id. 

35, 

766,370, 

726,420, 

1,959,696, 

40 

»0, 

1,289,300, 

1,254,262, 

1,575,458, 

1  60 

id. 

)5, 

26,600, 

168,000, 

231,710, 

1  70 

id. 

^2, 

1,011,000, 

500,000, 

621,520, 

75 

id 

10, 

23,700, 

38,400, 

51  ,260, 

80 

id. 

MlTBalAUX.  COMBUSTIBLES.  FOURRAGBS. 
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Suite,  de 


r- 


OBJETS 

DE 

CONSOMMATION. 

TETBS,POIDS 

OU 

MESURES. 

EXERCICE 

1845. 

EXER 

18 

^Foin . 

.Myriagram 

710,420, 

717, 

Paille . 

id. 

350,103, 

347, 

Avoine . 

DoubleDéc. 

244,754, 

223, 

Sun . 

Kilogram. 

2,042,670, 

1 ,847, 

Bois  à  brûler . 

Myriagram 

2,455,716, 

1,983, 

Charbon  de  bois  français  .  . 

id. 

1,085,424, 

1,127, 

Charbon  étranger . 

id. 

286,433,  • 

237, 

Charbon  de  pierre . 

id. 

6,058,983, 

4,802, 

Chaux  vive . 

id. 

1,063,894, 

993, 

Chauxéteinteselpoudreshyd. 

id. 

188,697, 

386, 

Cendrée . 

id. 

60,317, 

16, 

Plâtre  gris . 

id. 

2,115,234, 

2,169, 

Plâtre  blaue . 

id. 

233,597, 

241, 

IPierres  duras . 

Mètre-cube 

278,772, 

227, 

.Pierres  tendres . 

Bloc, 

87,499, 

87,c 

Planches  de  caisseries.  .  .  . 

Douzaine. 

236,831,112 

203, 

[Planches  de  menuiseries.  .  . 

id. 

21.113, 

,21, 

Bois  de  charpente . 

Mètre-cour. 

910,630, 

1 ,037, 

Douves . ' . 

Le  eent. 

2,184,970, 

3,572, 

Cercles  . 

# 

id. 

7,795,260, 

9,741, 

CONIOMMATIONS. 


BKCICE 

>847. 

EXERCICE 

1848. 

EXERCICE 

1849. 

EXERCICE 

1850. 

1 

filOYENNE  DES  PRIX 

pendant 

LES  SIX  ANNÉES. 

752,580, 

713,106, 

682,940, 

80  c.  le  Myriagram. 

>4,225, 

391,125, 

373,070, 

411,472, 

40  id. 

.2,535, 

217,483, 

286,194, 

246,557, 

2  fr,  le  double  Décal. 

# 

Î1.226, 

1,311,962, 

1,399,864, 

1,930,161, 

12  les  100  Kilo. 

12,664, 

2,241,499, 

2,072,242, 

2,259,466, 

40  c.  le  Myriagram. 

.8,920, 

965,232, 

991,313, 

1,080,900, 

50  id. 

.1?746, 

252,444, 

276,567, 

242,331, 

65  id. 

i0,104, 

4,906,077, 

5,547,090, 

5,709,385, 

30  id. 

)2,281, 

789.437, 

807,182, 

820,671, 

25  •  id. 

374,098, 

340,817, 

486,022, 

25  id. 

8,500, 

8,105, 

4,838, 

2,617, 

5  c.le  Kilogramme. 

M,870, 

1,258,258, 

1,368,895, 

1,317,307, 

12  id. 

S.-lll, 

153,343, 

160,974, 

165,993, 

20  id* 

il, 91 7, 

212.244, 

149,302, 

140,709, 

15  fr,  le  Métré  cube. 

13,117, 

48,702, 

43,887, 

35,712, 

3  fr.  50  c.  le  bloc. 

9,171, 

174,409,112 

217,725, 

231,898, 

3  la  douzaine. 

6,970, 

15,118, 

15,979, 

15,503, 

16  id. 

1^835, 

680,176, 

662,758, 

727,840, 

4  fr.  50  c.le Mét.cour. 

'4,452, 

2,724,447, 

2,346,088, 

2,701,642, 

de  9  à  30  fr.  le  cent 
suivant  les  espèces. 

1,966, 

8,419,088, 

8,566,131, 

9,169,464, 

de  4  à  15  fr.  le  cent 
suivant  les  espèces. 
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Suite  et  fin  de  l 


OBJETS 

DE 

CONSOMMATION. 

TETBS, POIDS 

ou  . 

mesures. 

EXERCICE 

1845. 

BXERC 

184 

Suif.  .  .  » . 

Kilogram. 

751,179, 

477,2 

Chandelles . 

id. 

12,233, 

2,3 

Savons . 

id. 

24,446, 

32,9 

(fi 

Soudes  . 

id. 

28,806,233, 

17,710,9 

O  / 

Sulfate  de  Soude . 

id. 

« 

« 

CO  1 

H 

Sd 

lOs  de  bétail . 

id. 

5,805,855, 

4,411,6 

CQ 

O  j 

[Noir  d’Ivoirc'. . 

id. 

326,481, 

212,9 

Sparlerie  non  ouvrée.  .... 

Myriagram 

91,778, 

93,6 

Sparterie  ouvrée . 

id. 

77,024, 

87,C 

Cire  jaune . 

Kilogram. 

14,027, 

11,0 

Cire  blanche . 

id. 

3,873, 

3,5 

Nota.  Noos  ne  pouvons  pas  donner  ici  les  quantités  en  Kilo 
pour  les  années  1845,  1846  et  1847  parce  qu’à  cette  époque  on 
pesait  pas  les  bestiaux ,  mais  quoique  le  droit  ait  été  perçu  pe 
daut  les  années  1848,  1849  et  1850  sur  les  quantités  en  Kilogr.,  n( 
pouvons  donner  cependant  ci-contre  le  nombre  de  tètes  par  nati 
de  bestiaux  afférent  à  ces  dernières  années. 
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iMMATIONS. 


EXERCICE 

1848. 

EXERCICE 

1849. 

EXERCICE 

1850. 

MOYENNE  DES  PRIX 

pendant 

LES  SIX  ANNÉES. 

355,328, 

440,386, 

394,896, 

100  fr.  les  100  Kilo. 

1,881, 

1,368, 

2,623, 

120  id. 

31.982, 

21,558, 

28,195, 

de65à90fr.les100K. 
suivant  les  espèces. 

22,450,907, 

23,837,956, 

27,308,852, 

de  9  à  10  fr.  id.  id. 

298,346, 

8,962, 

« 

« 

2,935,710, 

5,416,563, 

6,943,831, 

6  fr.  30  c.  les  100  K. 

« 

15,555, 

24  id. 

74.761, 

85,794, 

110,002, 

13  id. 

62,809, 

71,821, 

77,782, 

de40à60fr.les100K. 

10,802, 

18,812, 

12,929, 

3  fr.  50  c.  le  Kilo. 

2,054, 

2,769, 

5,944, 

4  25  id. 

1848. 

1849. 

1850. 

ïhes.  .  .  . 

10,611  têtes. 

10,623  têtes. 

11,320  têtes 

. 

3,099  « 

‘.?,907  « 

3,233  « 

131,830  a 

131,554  « 

136,044  « 

ihevres.  . 

36,749  « 

36,857  « 

37,411  « 

. 

4,138  « 

3,623  « 

5,069  « 

FINANCES. 


roduits  de  la  Douane  de  Marseille  pendant  les  années 
4837  à  1855.  Article  communiqué  à  la  Société  de  sta¬ 
tistique,  par  M.  Marcotte  ,  membre  actif,  etc. 


Années. 

Droits  de 
douanes. 

Sels. 

Totaux. 

1837 

27,867,086 

695,342 

28,562,428 

1838 

29,363,768 

746,360 

30,110,128 

1839 

28,920,690 

709,079 

29,629,769 

1840 

29,756,702 

481,154 

30,237,856 

1841 

30,518,415 

599,616 

31,118,031 

1842 

31,765,105 

602,774 

32,367,879 

1843 

36.092,759 

632,515 

36,725,274 

1844 

35,764,829 

923,265 

36,688,094 

1845 

36,516,586 

977,510 

37,494,096 

1846 

39,455,251 

896,716 

40,351,967 

1847 

33,920,183 

821,911 

34,742,094 

1848 

23,603,890 

581 ,584 

24,185,474 

1849 

30,830,212 

239,099 

31,069,311 

1850 

33,448,834 

136,535 

32,585,369 

1851 

30,549,948 

181,967 

30,731,015 

1852 

29,756,871 

959,676 

30,716,547 

1853 

32,292,981 

1,490,000 

33,782,991 

1854 

34,829,647 

1,497,149 

36,326,796 

1855 

36,695,109 

1,304,242 

37,999,351 
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AGRICULTURE. 


Aperçu  sur  tes  avantages  qui  résulteraient  de  la  création 
de  Banques  agricoles  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  et  généralement  dans  le  Midi  ;  par  M.  Sapet  , 
membre  actif,  etc. 


Messieurs , 


Dernièrement  un  négociant,  habitant  un  chef-lieu  de 
canton  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône ,  et 
maire  de  sa  commune,  a  fait  dresser  par  devant  deux  no¬ 
taires  de  Marseille  ,  les  statuts  d'une  société  par  actions 
ayant  pour  but  la  vente  à  la  commission  et  la  consi¬ 
gnation  des  produits  agricoles. 

Nous  tairons,  Messieurs,  le  nom  du  promoteur  et  le  ti¬ 
tre  de  cette  société,  parce  que  nous  n’avons  pas  l’intention 
de  faire  une  reclame  en  sa  faveur,  quelque  digne  qu’elle 

•I 

nous  paraisse  de  l’intérêt  de  notre  compagnie.  Mais  nous 
vous  donnerons  en  peu  de  mots  un  aperçu  de  l’idée  fonda¬ 
mentale  qui  a  dirigé  son  organisation  parceque  cette  idée 
se  rélie,  sous  plusieurs  rapports,  à  celle  que  nous  soumet¬ 
trons  tout  à  l’heure  à  votre  appréciation  éclairée. 

L’organisateur  de  cette  société,  qui  doit  en  être  en  mê¬ 
me  temps  le  gérant,  dit  dans  son  prospectus  :  le  produc¬ 
teur  et  principalement  l’agriculteur  peu  fortuné  sacrifient 
journellement  le  fruit  de  leurs  labeurs  aux  exigences  inté¬ 
ressées  du  capital,  et  c’est  le  plus  souvent  à  leurs  combi¬ 
naisons  et  à  leurs  calculs  qu’est  due  la  vileté  des  produits 
agricoles.  La  vente  d’une  denrée  se  réalise  presque  tou¬ 
jours  pour  satisfaire  à  des  obligations  pressantes  ou  pour 
faire  face  à  de  nouveaux  frais  de  culture,  et ,  dans  cette  si¬ 
tuation,  que  de  produits  abandonnés  à  la  spéculation  qui, 


0 
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en  les  détenant  et  eîj  les  accaparant,  prélève  à  son  profit 
les  bénéfices  légitimes  acquis  à  l’agriculture,  si  l’on  avait 
pu  ajourner  l’époque  de  la  vente  de  ces  produits  1  II  n’est 
pas  un  seul  habitant  de  la  campagne  qui  n’ait  eu  à  déplo¬ 
rer  un  pareil  malheur. 

L’auteur  du  prospectus  dont  il  s’agit,  a  pu,  et  comme 
particulier,  et  comme  administrateur,  entendre  les  justes 
plaintes  de  l’agriculteur  à  ce  sujet,  et  il  a  cru  trouver  une 
protection  efficace  pour  l’agriculture  de  son  canton,  dans 
l’établissement  d’une  maison  de  commission  pour  la  vente 
des  produits  agricoles.  Certes,  c’est  là  une  idée  excellente 
qu’il  est  bien  désirable  de  voir  passer  du  domaine  de  la 
théorie  dans  celui  des  faits  pratiques. 

Mais  le  fonctionnement  d’une  société  de  ce  genre  dans 
un  canton  rural,  remédiera-t-il  à  tous  les  maux  dont  souf¬ 
fre  l’agriculture  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Et  d’abord, 
cette  société  sera  montée  par  actions  et  dirigée  par  un  gé¬ 
rant  qui  aura  une  large  part  dans  les  bénéfices  et  qui  sera 
intéressé  à  procurer  aux  actionnaires  les  plus  gros  divi¬ 
dendes  possibles.  La  société  en  question  sera  tout  bonne¬ 
ment  une  maison  de  commerce  cherchant  à  faire  de  bonnes 
affaires.  Or,  elle  réalisera  ses  bénéfices,  soit  au  détriment 
des  agriculteurs  parle  droit  de  commission  prélevé  sur  les 
produits  vendus  pour  leur  compte  et  par  l’intérêt  égale¬ 
ment  grevé  d’un  droit  de  commission  sur  les  sommes  dont 
elle  leur  fera  l’avance,  soit  au  détriment  du  consommateur 
en  fesant  hausser  le  prix  des  denrées  qui  resteront  en  ma¬ 
gasin  jusqu’au  moment  favorable  pour  la  vente. 

A  notre  avis,  il  y  a  donc  mieux  à  faire  que  de  créer  une 
maison  de  commission  fonctionnant  hors  de  l’action  et  du 
contrôle  de  l’autorité,  dans  un  intérêt  privé  ou  dans  l’in¬ 
térêt  collectif  de  plusieurs  actionnaires  cherchant  un  pla¬ 
cement  avantageux  pour  leurs  capitaux. 

Nous  vous  dirons  bientôt  quelles  sont  nos  idées  à  ce 
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sujet.  Mais  avant ,  permettez  nous  d’entrer  dans  quelques 
explications  préliminaires  et  de  vous  dire  comment  le  mal¬ 
heureux  agriculteur  est  pressuré  par  le  spéculateur.  On  dit 
bien  que  l’usure  est  la  plaie  de  l’agriculture  ;  mais  ce  que 
tout  le  monde  ne  sait  pas,  c’est  la  manière  dont  l’usure  se 
pratique  dans  les  campagnes  et .  principalement  dans  le 
Midi.  Disons,  d’abord,  et  la  dessus  nous  n’apprendrons 
rien  à  personne,  qu’il  est  peu  d’agriculteurs  qui  aient  les 
avances  nécessaires,  soit  pour  faire  face  à  'leurs  frais  de 
culture,  soit  pour  vivre  en  attendant  le  moment  de  leurs 
récoltes.  Nous  n’écrivons  pas  pour  ces  agriculteurs  qui  sont 
dans  une  intime  minorité  et  qui  se  trouvent,  d’ailleurs, 
parfaitement  en  mesure  de  s’affranchir  des  charges  de  la 
spéculation. 

Quand  un  agriculteur  peu  fortuné  ,  comme  ils  le  sont 
presque  tous,  a  besoin,  par  exemple,  de  6,  8  ou  10  doubles 
décalitres  de  blé  pour  les  sémailles  qui  ont  lieu  au  mois 
d’octobre,  il  va  trouver  l'un  des  deux  ou  trois  spécula¬ 
teurs  que  compte  chaque  localité,  selon  son  importance , 
et  lui  expose  sa  situation.  Mais  le  spéculateur  se  garde  bien 
de  lui  offrir  de  l’argent  à  un  intérêt  de  8, 10  et  12  p.  0/0  , 
car  il  s’exposerait  à  la  rigueur  des  lois  sur  l’usure.  Il  dit , 
au  contraire,  à  l’agriculteur  :  je  n’ai  pas  d'argent ,  mais 
j’ai  du  blé  à  ta  disposition  et  je  t’en  donnerai  la  quantité 
nécessaire  pour  ensemer^cer  la  terre  et  môme  pour  te  faire 
passer  Vhiver  ;  tu  me  rembourseras  à  la  récolte,  en  me 
vendant  ton  blé  au  prix  courant.  La  transaction  a  lieu  sur 
cette  base  et  le  blé  nécessaire  aux  semailles  et  à  la  nourri¬ 
ture  de  l’agriculteur  et  de  sa  famille  ,  pendant  l’hiver ,  est 
livré  par  le  spéculateur,  au  prix  du  jour,  c’est  à  dire  à  24 
ou  25  fr,  l’hectolitre,  et  ne  croyez  pas  que  le  malheureux 
agriculteur  reçoive  exclusivement  du  blé  du  pays,  c’est-à- 
dire  de  bonne  qualité.  La  majeure  partie  lui  est  livrée  en 
blé  étranger  que  le  spéculateur  a  acheté  à  un  prix  bien 
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inférieur  et  qu’il  fait  payer  fort  cher  à  son  client.  Huit  ou 
neuf  mois  après,  c’est-à-dire  à  la  fin  de  juillet  ou  au  com¬ 
mencement  du  mois  d’août,  la  récolte  a  lieu  ,  et  l’agricul¬ 
teur,  pour  se  libérer,  cède  son  blé  au  prix  courant,  à  22 
ou  23  fr.  au  plus,  parce  que,  par  suite  de  la  spéculation  , 
il  y  a  toujours  environ  deux  francs  de  diflérence  par 
hectolitre  ,  entre  le  prix  du  blé  en  hiver  et  celui  du 
moment  de  la  récolte.  Et  notez  encore  que  l’agriculteur 
qui  trouve  crédit  chez  un  spéculateur,  lui  cède  toujours 
son  blé  de  récolte  à  25  et  à  50  centimes  au  dessous  du  cours 
réel  parce  qu’il  a  intérêt  à  ne  pas  mécontenter  celui  à  qui 
il  sera  forcé  d’avoir  recours  dans  quelques  mois  ,  lorsque 
son  grenier  sera  vide  du  peu  de  blé  qui  lui  restait  après  la 
vente  forcée  de  la  majeure  partie  de  sa  récolte. 

On  voit  par  cet  exposé  succinct  que  le  spéculateur  re¬ 
tire  de  10  à  12  p.  0;0  de  son  capital  puisqu’il  cède  en  no¬ 
vembre  ou  dans  le  courant  de  l’hiver,  et  au  prix  de  24  ou 
25 fr.,  un  hectolitre  de  blé  de  qualité  souvent  inférieure  , 
qui  lui  est  rendu  en  nature,  en  bon  blé  du  pays  et  8  ou  9 
mois  après  ,  aux  prix  de  22  et  23  fr.  au  plus. 

Ce  que  nous  disons  ici  du  blé  s’applique  aux  autres  ré¬ 
coltes,  et  c’est  de  cette  manière  que  s’enrichissent  les  deux 
ou  trois  spéculateurs  que  comptent  toutes  les  localités,  au 
détriment  des  malheureux  petits  agriculteurs  qui ,  faute 
de  200  ou  300  fr.  d’avance,  ne  peuvent  pas  s’affranchir  de 
ce  triste  état  de  choses. 

\ 

Cette  spéculation  honteuse  dure  depuis  si  longtemps  ; 
elle  est ,  pour  ainsi  dire ,  tellement  passée  dans  les  usages, 
dans  les  mœurs  de  certaines  localités,  que  les  paysans  ne 
songent  pas  même  à  s’en  plaindre  et  que  les  spéculateurs 
qui  font  ce  trafic  de  père  en  fds,  se  fâchent  tout  rouges, 
si  vous  les  accusez  de  faire  l’usure.  C’est  ce  dont  j’ai  été 
témoin,  il  y  a  huit  jours  à  peine,  dans  un  chef-lieu  de  can¬ 
ton  du  deuxième  arrondissement  des  Bouehes-du-Rhône , 


où  je  suis  allé  passer  les  deux  fêtes  de  la  Pentecôte.  C’est 
la  colère  burlesque  d^un  semblable  usurier,  sans  le  savoir, 
qui  m’a  suggéréda  pensée.de  vous  soumettre  quelques  ob¬ 
servations  à  ce  sujet.  Mais,  au  préalable,  j’ai  voulu  savoir 
comment  se  décomposait  la  population  de  ce  chef-lieu  de 
canton,  et  quel  était  le  nombre  des  malheureux  agriculteurs 
voués  de  génération  en  génération  à  la  lèpre  de  l’usure, 
faute  d’un  remède  efficace  pour  s’en  guérir. 

La  population  de  ce  canton  est  de  3,800  habitants;  il 
compte  donc  760  feux,  en  admettants  habitants  par  famil¬ 
le,  d’après'les  calculs  de  la  statistique  générale  de  France. 
Il  y  a  tout  au  plus  50  familles  aisées  qui  vivent  du  produit 
de  leurs  propriétés,  et  qui,  pouvant  garder  leurs  récoltes 
en  grenier  et  en  vendre  même  une  partie  quand  le  moment 
opportun  est  arrivé,  s’affranchissent  de  l’action  des  spécu¬ 
lateurs.  Dixfamilles,  environ,  d’employés  du  gouvernement 
ou  de  fonctionnaires  retraités,  ne  possèdent  rien  dans  le 
'payset‘vivent  de  leurs  émoluments  ou  de:lours  petits  reve¬ 
nus  ;  elles  n’ont  pas  ibesoin  de  recourir  directement  aux 
spéculateurs,  mais  elles  ne  souffrent  pas  moins  de  l’éléva¬ 
tion  du  prix  de  toutes  les  denrées  ;  élévation  qui  est  deve¬ 
nue  générale.  Enfin  quatre  cent  familles  subsistent  à  l’ai¬ 
de  d’une  petite  industrie  ou  d’un  état  manuel,  et  comme  , 
en  outre,  elles  possèdent  à  peu  près  toutes  un  morceau  de 
terre- où  elles  récoltent,  dans  les  années  ordinaires  ,  assez 
de  blé  et  de  vin  pour  leurs  besoins,  elles  sont  moins  expo¬ 
sées  à  passer  par  les  fourches  caudines  de  l,a  spéculation. 

Restent  donc,  en  définitive,  trois  cent  familles  de  pauvres 
agriculteurs  qui  souffrent  outre  mesure  de  l’usure  que  nous 
avons  signalée  ci-dessus.  Ces  trois  cent  familles  se  divisent 
encore  en  deux  catégories  ;  celle  des  fermiers^  et  celle  des 
-paysans  proprement  dits,  dans  le  pays,  ou,  en  d’autresfter- 
-mes/  des  travailleurs  k  la  journée,  lesquels,  bien  que  possé¬ 
dant  tin  coin  de  terre,  sont  obligés  de  louer  leurs  itras 
Tome  xii.  7 


—  98  — 


pour  se  créer  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  existence  et  h  ^ 
relie  de  leurs  familles.  Eh  bien  !  C’est  triste  à  dire  I 
Cô  sont  ces  derniers,  les  plus  malheureux  ,  qui  sont  les 
principales  victimes  de  la  spéculation.  Toutes  leurs  récoltes, 
quelques  minimes  quelles  soient,  sont  engaj^ées  d’avance  . 
ils  doivent  les  céder  à  jour  fixe  et  au  cours  du  moment,  ce 
qui  signifie  à  bon  marché,  pour  retourner  quelques  -mois 
après  chez  le  spéculateur  qui  leur  livre  quelquefois  mê¬ 
me  leurs  propres  produits,  mais  à  un  prix  bien  supérieur  ^ 
quand  il  ne  leur  donne  pas  des  denrées  sophistiquées  ou  de 
basse  qualité,  comme  nous  l’avons  avancé,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  blés  étrangers  vendus  au  même  taux  que  nos 
meilleurs  blés  de  pays. 

Que  faudrait-il  pour  rémédier  au  mal  que  nous  signa¬ 
lons?  Peu  de  choses  ,  un  simple  établissement  de  crédit, 
une  banque  agricole  par  canton,  qui  pût  venir  en  aide 
à  la  partie  de  la  population  rurale  qui  souffre  le  plus  du 
manque  d’argent ,  et  qui ,  tranquille  et  sobre  ,  arrose  la 
terre  de  ses  sueurs  ,  végète  ,  languit  et  meurt  sans  se 
plaindre;  à  laquelle  jusqu’<à  présent  on  n’a  guère  songé 
et  pour  laquelle,  cependant ,  le  gouvernement  actuel  pa¬ 
raît  très-disposé  à  faire  quelque  chose,  parce  qu’il  a  eu  la 
sagesse  de  comprendre  que  la  subsistance  du  pays  dé¬ 
pend  d’elle  seule. 

En  parlant  du  chef-lieu  du  canton  sur  la  situation  du¬ 
quel  nous  avons  fait  certaines  études  sommaires  ,  nous 
avons  dit  que- 300  familles  d’agriculteurs  environ  étaient 
dévorées  par  la  lèpre  de  l’usure  faute  de  200  ou  de  300 
francs  d’avance  ,  et  nous  croyons  avoir  démontré  que  le 
prêt  d’une  aussi  faible  somme  garantie  par  les  futures  ré¬ 
coltes  de  l’année  suivante,  lesquelles  sont ,  du  reste  ,  le 
seul  gage  du  spéculateur  actuel ,  serait  un  grand  bien¬ 
fait  pour  ces  300  familles.  Eh  ^bienl  qui  empêcherait  d’é- 
ten*dre  ce  bienfait  aux  quatre  ou  cinq  communes  qui 
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forment  le  canton  et  dont  les  populations  réunies  ne  dé¬ 
passent  guères  celle  du  chef-lieu  ?  iVdmcttez  ,  du  reste  , 
si  vous  le  voulez  ,  qu’il  fallut  faire  des  avances  d’argent 
à  1,000  familles  dans  le  canton.  Ce  serait  une  affaire  de 
300,000  francs  ,  à  raison  de  300  francs  en  moyenne  par 
famille.  Ce  n’est  assurément  pas  là  une  somme  énorme 
eu  égard  aux  bons  résultats  que  l'on  obtiendrait. 

Dans  ma  pensée ,  un  établissement  de  ce  genre  devrait 
être  créé  dans  chaque  canton  ,  par  actions  et  sous  de  pa¬ 
tronage  direct  et  immédiat  du  Gouvernement.  Le  Con- 
seiiler  général  du  département  et  celui  d’arrondissement, 
nommés  dans  le  Canton  ,  le  Maire  de  chaque  commune, 
le  .1uge-de-paix  et  le  Curé  du  chef-lieu  seraient  les  ad¬ 
ministrateurs  gratuits  de  l’établissement  qui  ,  fonction¬ 
nant  dès-lors  à  peu  de  frais  et  ne  cherchant  pas  à  réa¬ 
liser  des  bénéfices  comme  le  ferait  un  établissement  privé 
ou  une  maison  de  commission  et  de  consignation  ,  pour¬ 
rait  prêter  à  4  ou  à  4  1/2  pour  cent  tout  au  plus.  Nous 
n’avons  pas  ,  d’ailleurs,  l’intention  de  poser  ici  les  bases 
des  statuts  d’une  banque  agricole.  Nous  voulons  seule¬ 
ment  appeler  votre  attention  sur  une  idée  dont  l’exécu¬ 
tion  serait  féconde  en  bons  résultats ,  tant  au  point  de 
vue  matériel  qu’au  point  de  vue  moral.  En  effet,  sous  le 
rapport  matériel ,  l’établissement  des  banques  agricoles 
dans  le  Midi ,  semblables  à  celles  qui  existent  en  Alle¬ 
magne  et  dans  quelques  départements  de  l’Empire  ,  no¬ 
tamment  dans  la  Moselle  ,  soulagerait  une  partie  des  mi¬ 
sères  qui  affligent  la  classe  la  plus  intéressante  de  la 
société  ,  celle  des  agriculteurs  ;  il  favoriserait  le  dévelop¬ 
pement  de  l’agriculture  et  contribuerait  à  la  prospérité 
générale  du  pays  en  augmentant  la  production.  Sous  le 
rapport  moral ,  les  banques  agricoles  empêcheraient  l’é¬ 
migration  dans  les  villes  d’un  grand  nombre  d’agricul¬ 
teurs  qui  se  décident  à  déserter  les  campagnes  parce  qu’ils 


n’y  Irouvient  pas  des  moyens  suffisants  d’feXistence  ,  et 
affluent  tous  les  jours  davantage  vers  les  grands  centres 
de  population  où  les  attend  souvent  une  misère  encore 
plus  poignante.  Les  banques  agricoles  seraient  encore  un 
moyen  de  moraliser  les  habitants  des  campagnes  parmi 
les  jueis  on  a  cherché  dans  un  passé  qui  n’est  pas  très  éloi¬ 
gné  de  nous,  à  propager  de  fâcheuses  idées.  Chaque  agri¬ 
culteur,  chaque  paysan  se  ferait  un  point  d’honneur  d’étre 
bien  noté  à  la  banque  pour  obtenir  d’elle  les  avances 
réclamées  par  ses  besoins  sur  l’importance  desquels  il  lui 
serait  difficile ,  sinon  impossible,  de  tromper  le  conseil 
de  surveillance  parce  que,  dans  un  petit  pays ,  les  affaires 
de  chacun  sont  connues  de  tous,  et ,  dès  lors,  il  se  con¬ 
duirait  de  manière  à  mériter  l’estime  de  ses  concitoyens. 
Avoir  éprouvé  un  refus  d’argent  à  la  banque  cantonale, 
deviendrait,  ce  nous  semble,  avec  le  temps,  un  stygmate 
auquel  seraient  seuls  insensibles,  ces  hommes  tarés  ou  à 
réputation  équivoque,  comme  il  s’en  trouve  malheureuse¬ 
ment  dans  presque  chaque  localité. 

Nous  terminons  ici  notre  aperçu.  Si  l’idée  que  nous 
venons  d’avoir  l’honneur  de  vous  soumettre  et  qui  n^est 
pas  neuve,  nous  en  somnms  certains,  pour  quelques- 
uns  d’entre  vous  ,  vous  paraît  digne  d’encouragement, 
une  commission  prise  dans  le  sein  de  la  compagnie  et 
composée  d’hommes  plus  éclairés  et  plus  pratiques  que 
nous,  pourrait  la  développer  et  faire  fructifier.  Nous  vi¬ 
vons  h  une  époque  où  les  besoins  de  ^agriculture  fixent 
fattention  de  tous  les  esprits  sérieux.  Nous  avons  donc 
pensé  que  notre  société  ne  devait  pas  rester  étrangère  à 
c»  mouvement  généreux  et  nous  serions  heureux ,  Mes¬ 
sieurs  ,  si  vous  daigniez  prendre  notre  travail  en  con¬ 
sidération  ,  quelque  faible  et  quelque  incomplet  qu’il 
soit. 


-  .  -  ^01  — 

—  Ce  rapport ,  ayant  été  mis  à  la  discussion  et  aux 
voix ,  a  été  adopté ,  et ,  conséquemment ,  une  commis¬ 
sion  chargée  de  donner  suite  à  la  proposition  de  M.  Sa- 
pet  a  été  nommée  et  composée  de  M.  Sapet  lui-même, 
de  MM.  Plaüche  et  Vaucher.  ainsi  que  du  Président  et  du 
Secrétaire  perpétuel ,  membres  de  toutes  les  commis¬ 
sions. 


De  la  culture  de  la  vigne,  en  Provence,  et  de  la  fabri¬ 
cation  du  vin;  par  M.  Victor  Leroy;  Mémoire  commu¬ 
niqué  par  V auteur  aux  Sociétés  d’ Agriculture  et  de  Sta¬ 
tistique  des  Bouches-du-Rhône. 

La  culture  de  la  vigne  ,  nous  le  disons  avec  la  Société 
d’agriculture,  sera  toujours  une  des  plus  importantes  pour 
nos  contrées.  La  maladie  dont  elle  a  été  atteinte  dans  ces 
dernières  années ,  n’a  pu  que  faire  ressortir  davantage  de 
quelles  sources  de  richesses  elle  est  pour  notre  pays.  Aus¬ 
si,  ne  saurions-nous  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
mettre  sous  les  yeux  de.  nos  lecteurs  tout  ce  qui  peut 
amener  quelques  progrès  dans  cette  culture ,  comme  dans 
la  fabrication  de  ses  produits.  C’est  ce  qui  nous  engage  à 
publier  un  mémoire  remarquable  de  l’un  de  nos  estima¬ 
bles  agronomes  ,  M.  Leroy,  sur  ce  sujet,  qui  vient  à  juste 
titre  d’être  couronné  par  l’Académie  d’Aix.  Les  viticul¬ 
teurs  y  trouveront  d’excellentes  observations  pratiques  , 
qui  ne  pourront  que  leur  être  très-profitables. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  faire  précéder  cet  excellent 
travail  du  jugement  qu’en  a  porté  l’Académie  d’Aix  et 
qui  se  trouve  ainsi  consigné  dans  son  rapport. 

Le  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  2  et  dont  l’épigra¬ 
phe  est  ce  passage  d’OniviER  de  Servies  :  Toutes  les  récoltes 
4^  lOi  terrç  pawenH  être  faites  par  procureur ,  mais  cell^ 
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du  vin  exige  la  continuelle  presence  de  l’œil  du  maître 
ce  mémoire  a  une  toute  autre  importance  que;  le  précé¬ 
dent.  L’auteur  a  consacré  plus  de  50  pages'  à  l’examen  de 
la  question  et  s’est  montré  tout  à  la  fois  habile  théoricien 
et  praticien  consommé.  Il  fait  connaître''environ  soixante 
variétés  de  vignes  les  plus  répandues  parmi  celles  'culti¬ 
vées  en  Provence ,  tout  en  dépeignant  leur,caractère  le 
plus  saillant.  D’après  le  judicieux  écrivain  ,  il  n’est  pas 
néce^ssaire  de  cultiver  une  si  grande  variété  de  ceps  dans 
l’intérêt  soit  de  la  qualité  soit  de  la  quantité  du  vin  ,  il 
suffit  de  deux  à  quatre  variétés  que  l’auteur  indique  d’a¬ 
près  ses  propres  expériences.  Il  ne  faudrait  pas  croire, 
toutefois ,  que  ce  sont  les  cépages  seuls  qui  constituent 
l’excellence  du  vin  ;  une  foule  de  circonstances  doit  con¬ 
courir  à  sa  perfection  :  ce  sont  la  naturejdu  sol ,  l’expo¬ 
sition  ,  le  degré  de  maturité,  les  façons  données  à  propos, 
une  fermentation  bien  conduite  ,  le  soutirage  ,  la  clarifi¬ 
cation.  On  peut  donc  fabriquer  d’excellent  vin  dans  tous 
les  pays  où  le  raisin  arrive  à  une  maturité  complète  , 
la  Provence  ne  saurait  faire  exception  à  la  règle.  Ainsi, 
lord  Broügham  ,  pour  ne  donner  qu’un  exemple ,  ayant 
planté  dans  sa  propriété,  à  Cannes,  des  cépages  choisis  du 
pays ,  a  produit  un  vin  qui'  est  déjà  renommé  dans  la 
Grande-Bretagne.  Nous  n'analyserons  pas  le  mémoire  dans 
tous  ses  développements  :  la  commission  a  été  d’avis  que 
l’auteur  avait  été  sagement  inspiré,  en  ne  se  bornant 
point  à  décrire  les  espèces  de  vignes  et  le  choix  à  en  faire 
pour  ne  cultiver  que  les  unes  à  l’exclusion  des  autres. 
C’était  entrer  dans  les  vues  du  programme  que  d’exposer 
à  l’aide  de  quels  soins  et  de  quels  procédés  on  parvient' 
à  une  vinification  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ,  et  c’est  ce 
que  l’auteur  du  mémoire  n.  1  a  négligé  de  faire  :  ajoutons 
qu’au  mémoire  n.  2  étaient  joints  divers  échantillons  de 
vins  obtenus  à  l’aide  des  procédés  de  son  auteur.  La 
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commission  a  donc  pense  que  c.e  dernier  travail  devait 
être  couronné  et  l’Académie  a  adopté  ces  conclusions. 
Le  billet  ayant  été  décacheté  ,  nous  proclamons  le  nom 
de  M.  Victor  Leroy  ,  membre  de  la  Chambre  d’agriculture 
de  Marseille. 

Voici  maintenant  le  mémoire  de  M.  Leroy. 

L’Académie  d’Aix  a  mis  au  concours,  pour  l’année 
1853 ,  les  questions  suivantes  ; 

Rechercher  quelles  sont  les  variétés  de  vignes  actuelle¬ 
ment  cultivées  en  Provence  ,  déterminer  celles  qu’il  serait 
essentiel  de  conserver  ou  de  supprimer^  et  celles  quHl con¬ 
viendrait  d’introduire  ,  sous  le  double  rapport  de  l’aug¬ 
mentation  \de  la  quantité  et  de  l’amélioration  de  la  qualité 
du  produit. 

La  vigne  ,  comme  tous  les  autres  végétaux  exotiques  , 
se  plaît  de  préférence  sur  un  sol  qui ,  par  sa  nature  et  le 
degré  de  sa  température ,  la  place  dans  les  conditions  de 
son  pays  natal.  La  Provence  se  trouve  dans  les  conditions 
les  plus  favorables. 

Il  ne  doit  pas  être  indifférent ,  aux  cultivateurs ,  de 
connaître  le  pays  où  ce  précieux  arbuste  a  été  cultivé  de 
temps  immémorial.  Nous  allons ,  en  conséquence  ,  dire 
quelques  mots  sur  l’origine  [de  ce  végétal.  L’on  s’ac¬ 
corde  à  dire  que  la  vigne ,  comme  la  plupart  des  bons 
arbres  fruitiers ,  nous  vient  de  l’Asie.  Ce  furent  les  Phéni¬ 
ciens  qui  en  introduisirent  la  culture  dans  La  Grèce  d'où 
elle  se  répandit  dans  [les  îles  de  l’Archipel.  La  Palestine 
renfermait  autrefois  des  vignobles  renommés ,  entre  au¬ 
tres  ceux  de  Sorec,  de  Juzer,  de  Chelbon,  d’Abel  ,  etc 
On  pense  que  ce  sont  les  Phocéens  qui  ont  introduit  la 
culture  de  la  vigne  en  Provence  ,  lorsqu'ils  vinrent  s’é¬ 
tablir  sur  les  bords  de  la  mer  ,  à  l’embouchure  de  l’Hu- 
veaune. 

La  vigne  était  connue  des  Gaulois  ;  il  est  rappoiié  ({ue 


Domitien  en  fit  arracher  tous  les  pieds  dans  la  crainte 
que  latpassion  du  vin  n’attirât  les  Barbares. 

La  France  ,  étant  placée  presque  au  centre  de' la  zone; 
tempérée  ,  est  la  partie  de  l’Europe  où'  la  vigne  se'  plaît 
à  être  cultivée  ,  et  où  elle  donne  des  produits-supérieurs 
en  qualité  et  appréciés  du  monde  entier  ;  cet  arbuste  oc¬ 
cupe  le  second  rang  dans  la  richesse  territoriale  de  notre 
pays. 

Dans  la  Provence  ,  la  vigne  a  rencontré  une  nature  de 
sol  qui  lui  convient  ,  ainsi  qu’une  température  qui  lui  est 
favorable,  et  elle  s’y  trouve  parfiütement  acclimatée;  Sous 
l’influence  de  circonstances  aussi  propices elle  acquiert, 
parla  culture,  un  très-grand  développement;  elle  se  trouve 
placée  dans  des  conditions  si  avantageuses  ,  qu’elle  se  re^ 
produit  d’elle-même  et  sans  le  secours  de  l’homme. 

Cette  facilité  de  reproduction  a  donné  naissance  ù  une 
grande  quantité  de  variétés  que  nous  cultivons  depuis 
fort  longtemps.  Ces  variétés  sont  très-nombreuses  ;  il  y  a 
mêrne  une  assez  grande  quantité  de  ceps  qui  sont  cul¬ 
tivés  de  temps  immémorial  sans  jamais  avoir  reçu  un 
nom  bien  déterminé  par  ceux  qui  les  cultivent. 

On  doit  observer  que  le  nombre  des  variétés  cultivées 
en  France  est  très-considérable.  Il  existe  des  établisse*- 
ments  où  l’on  a  réuni  une  très  grande  quantité  de  ceps. 
Nous  citerons  1"  la  pépinière  du  Luxembourg,  à  Paris , 
dirigée  par  M.  Hardy  ;  déjà  ,  du  temps  de  Chaptal  ,  l’on 
y  comptait  500  variétés;  aujourd’hui  le  nombre  s’élève 
à  près  de  1,400  ;  2“^  celle  de  M.  le  comte  Odart  ,  prési¬ 
dent  de  la  Société  d’Agriculture  de  Tours  ,  où  se  trou¬ 
vent  presque  toutes  les  espèces  connues  ;  3°  la  pépinière 
de  MM.  Bouchereaü  frères  ,  au  château  de  Carbomiieux, 
près  de  Bordeaux  ,  département  de  la  Gironde,  où  Pon 
cultive  près  de  mille  variétés',  dont  les  principales  sont 
tirées  de  l’ancienne  Guyenne  ;  4”  celle  de  MM.  Aqdibert 


frères  ,  à  Tarascon  sur  Rhône ,  où  l’on  compte  500  va¬ 
riétés  de  choix;  5"  celle  du  Jardin  botanique  de  Dijon ,  (Côte- 
d’Or)  ,  renfermant  une  collection  de  800  plants  très-va¬ 
riés,  6“  celle  de  la  sociétéd’agriculture  de  Valence  (Drôme), 
comprenant  plus  de  800  variétés  ,  dirigées  par  M.  Tha- 
NARON  ;  7»  enfin  là  collection  de  M.  A.  Pellicot  ,  secré  ¬ 
taire  du  Comice  de  Toulon  (Var)  ,  où  sont  environ  500 
variétés ,  dont  une  bonne  partie  est  tirée  de  l’Italie. 

Nous  avons  quelques  raisons  de  croire  qu’un  grand 
nombre  de  ceps,  de  là  même  espèce,  sont  cultivés,  dans 
ces  divers  établissements,  sous  des  noms  différents.  Nous 
pensons  que  si  les  espèces  et  les  variétés  étaient  bien 
classées  ,  si ,  dans  les  cinquante  départements  où  l’on 
cultive  la  vigne  pour  faire  du  vin  ,  l’on  établissait  rigou¬ 
reusement  la  synonymie  des  cépages  ,  le  nombre  s’en 
trouverait  réduit  d’une  manière  étonnante. 

Nous  avons  observé  que  ,  dàns  le  Midi  ,  le  nom  des  mê¬ 
mes  ceps  varie  bien  souvent  d’une  commune  à  une  com¬ 
mune  limitrophe  ;  que  le  catalan  ,  par  exemple  ,  cultivé 
à  Aix  ,  s’appelle  mourvède  à  Gardanne  ;  que  le  mourvèdé' 
s’appelle  teinturier  dàns  diverses  communes  de  l’arron¬ 
dissement  d’Arles  ,  que  le  coulombo  de  Marseille  ,  est 
l’aubier  de  La  Ciotat.  Il  est  même  certains  cépages"  dont 
le  nom  varie  dans  les  divers  quartiers  d’une  même  com¬ 
mune.  On  sent  qu’avec  une  pareille  confusion  il  est  fort 
difficile  de  s’entendre  et  qu’il  n’est  guère  possible  de  don¬ 
ner  d’une  manière  exacte  le  nom  de  toutes  les  variétés 
de  vignes  qui  sont  actuellement  cultivées  en  Provence  , 
alors  surtout  qu’il  existe  dès  variétés  qui,  s’étant  repro¬ 
duites  d'’une  manière  spontanée  ,  n’ont  pas  même  reçu 
de  nom.  Toutefois,  pour  nous  conformer  au  programme, 
nous  allons  donner  la  nomerîclature  des  ceps  dont  les 
noms  sont  généralement  connus  en  Provence  ,  savoir  : 
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Abeilland. 

Aubier. 

Alicante. 

Aragnan. 

Barbaroux. 

Bouteillan. 

Brun-fourcat. 

Cabernet-sauvignon  ,  (  nou 
vellement  introduit). 
Catalan. 

Carignan. 

Chasselas  (plant  nouveau). 
Clairette. 

Corinthe. 

Coulombo. 

Cornichon ,  peu  cultivé. 

Danugue. 

Doucette. 

Espagnen. 

Espart. 

Foireux. 

Folle -verte  (peu  connu.) 
Firmin,  rare. 

Frontignan. 

Grenache. 

Isabelle  (plant  nouveàu). 


Magdeleine,  (plant  nouveau)  , 
Malaga. 

Malingre,  très  hatif. 
Malvoisie. 

Manosquen  ou  Monastel. 
Marocain. 

Mourvède. 

Muscat. 

Noiret,  rare. 

Notre-Dame. 

Olivette.  ^ 

Panse-ordinaire. 

Panse-muscade. 

Pascal. 

Pendoulaou. 

Peyrard. 

Plant  d’Arles 
Id.  d’Auriol. 

Id.  de  Bordeaux. 

Id.  de  Bourgogne. 

Id.  des  Dames. 

Id.  de  St-Gilles. 

Id,  de  FHérault. 

Id.  du  Languedoc. 

Id.  de  Ledenon. 

Id.  de  St-Jean. 

Id.  de  Rousssillon. 

Id,  de  Vénel. 


Junen. 


Roussane  (rare.) 
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Serine. 

Terret. 

Servan. 

Tibouren. 

Syrah. 

Teinturier. 

Trebizonde  (nouveau). 

Teoulier. 

Uni. 

Voilà  ,  environ ,  soixante  variétés  de  vignes  qui  sont 
les  plus  connues  de  celles  que  l’on  cultive  en  Provence. 

Nous  allons  ,  rnaintenaiit ,  dire  brièvement  quelques 
mots  sur  les  caractères  les  plus  saillants  de  ces  variétés  : 

1'  L’ Abeilland  QSi  \xn  gros  raisin  blanc  nankin,  le  grain, 
à  forme  ovoïde  ,  croquant ,  très-doux  et  abondant  ;  ma¬ 
turité  assez  précoce  et  recherché  par  les  abeilles  à  cause 
de  sa  douceur.  On  le  cultive  dans  la  partie  Sud  du  dépar¬ 
tement  des  Bouches-du-Rhône  ,  notamment  du  côté  de 
Roquevaire  et  d’Aubagne. 

2“  U  Aubier  :  gros  ràisin  blanc ,  grain  rond  ,  d’un  bon 
produit  ;  son  plant  est  très-vigoureux  et  n’est  pas  sujet  à 
la  coulure. 

3°  L’Alicante  :  raisin  noir,  grosseur  moyenne  ,  assez 
productif ,  grain  noir  ,  à  reflet  bleu  et  très-doux. 

4°  L’Aragnan  :  gros  raisin  blanc  un  peu  verdâtre , 
grain  rond ,  très-gros  ,  dur ,  assez  doux  et  se  conservant 
pendant  l’hiver. 

5“  Le  Barbaroux  :  très-beau  ,  raisin  gros  ,  grain  rond, 
eouleur  rose  terne  et  verdâtre  dans  la  partie  intérieure  , 
vers  le  pédoncule  ^  assez  productif. 

6°  Le  Bouteillan':  très-gros  raisin  à  gros  grain  bleuâtre, 
tirant  sur  le  violet ,  très-productif  ;  nous  comptons  deux 
variétés  formant  la  base  des  vins  récoltés  dans  la  haute 
Provence. 

7“  Le  Brunfourcat  :  raisin  noir  assez  gros,  passable¬ 
ment  productif ,  grain  gros  presque  rond,  lâche,  se  déta¬ 
chant  facilement  de  la  grappe. 

8®  Le  Cabernet-sauvignon  n’est  connu  en  Provsnce  que 
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par  un  petit  nombre  d’amateurs  5  c’est  le  raisin  qui  fait  la 
base  du  fameux  vin  du  Médoc.  Nous  l’avons  fait  venir  de 
ces  contrées  pour  le  cultiver  dans  notre  champ.  C’est  un 
raisin  noir ,  peu  productif ,  ayant  quelque  rapport ,  pour 
la  forme  ,  avec  le  petit  mourvède  ;  sa  saveur  a  quelque 
chose  d’épicé.  Il  demande  à  être  taillé  long.  Sa  feuille  es*” 
gracieusement  découpée  et  rappelle  celle  de  l’acanthe. 

9“  Le  Catalan  est  plus  généralement  connu  sous  le  nom 
de  mourvède,  raisin  noir;  on  en  cultive  deux  variétés:  l’une 
est  plus  grosse  ,  a  de  plus  gros  grains ,  peu  serrés  entre 
eux  ;  l’autre  est  plus  petite  ,  à  grains  très-serrés  et  très- 
durs.  Ces  deux  variétés  ,  très-sucrées  forment  la  base  des 
vins  de  la  Provence.  Elles  résistent  à  la  sécheresse  de  notre 
sol  ,  ne  sont  pas  sujettes  à  la  coulure  et  donnent  un  vin 
de  conserve  et  qui  réunit  les  meilleures  conditions  pour 
être  exporté  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Ces  deux  va¬ 
riétés  de  vigne  vieillissent  beaucoup,  mais  elles  deman¬ 
dent  à  être  ménagées  dans  la  taille  ,  sans  quoi  elles  s’é¬ 
puisent  promptement. 

10“  Le  Carignan  :  bon  raisin  noir ,  assez  productif , 
cultivé  dans  le  Var  et  plus  particulièrement  dans  l’Hérault. 

11“  Le  Chasselas  :  raisin  blanc,  très-estimé  pour  la  ta¬ 
ble  ;  il  en  existe  plusieurs  variétés ,  toutes  sont  plus  ou 
moins  précoces.  Le  chasselas  de  Fontainebleau  est  cul¬ 
tivé  principalement  pour  être  mangé  à  la  main  :  nous  en 
parlerons  plus  loin  ,  lorsqu’il  sera  question  des  variétés 
hâtives.  Chaptal  ,  dans  son  traité  sur  l’art  de  faire  le  vin, 
dit  que  cet  excellent  raisin  ne  produit  que  du  mauvais 
vin.  Cela  pouvait  être  à  Paris  ,  mais  il  en  est  autrement 
dans  le  Midi  ;  nous  avons  goûté  du  vin  doux ,  Lut  avec 
du  chasselas ,  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Il  est  une  autre  variété  de  chasselas-rosé,  qui  est  très- 
sucrée  et  qui  a  fort  bon  goût.  Nous  cultivons  une  variété 
de  chasselas  musqué  dont  le  parfum  a  quelque  chose  de 
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plus  délicat  que  notre  muscat  ordincire  ;  nous  devons  ce 
bon  raisin  à  l’obligeance  deM.  Cazalis-Allut.,  président 
de  la  Société  d’ Agriculture  de  l’Hérault. 

12®  La  Clairette  :  raisin  blanc  tirant  sur  le  roux  terne  , 
assez  productif ,  à  grains  lâches  ,  petits ,  oviforme;  pulpe 
dure  et  renfermant  peu  de  jus,  assez  sucré ,  donnant  un 
excellent  vin  blanc.  Nous  cultivons  une  variété  de  clai¬ 
rette  qui  nous  a  été  envoyée  de  Limoux ,  dont  on  fait 
un  vin  très-estimé  ,  sous  le  nom  de  blanquette. 

'13®  Le  Corinthe  :  il  en  existe  deux  variétés  ,  une  blan¬ 
che  ,  l’autre  noire  ;  cette  dernière  a  été  apportée  en  Pro¬ 
vence  ,  en  1828  ,  lors  de  l’occupation  de  la  Morée  par 
notre  armée. 

Ce  raisin  a  quelque  ressemblance  avec  le  petit  mour- 
vède  ,  mais  moins  dur  et  moins  serré.  Son  goût  n’a  rien 
de  remarquable.  Cette  variété  nous  a  été  remise,  dans  le 
temps,  par  M.  de  Villeneuve  ,  alors  préfet  du  départe¬ 
ment.  Nous  avons  remarqué  que  les  nœuds  des  sarments 
sont  éloignés  ,  ce  qui  caractérise  une  vigne  de  treille  ,et, 
en  effet,  cultivée  en  vignes  basses  selon  notre  méthode], 
elle  est  peu  productive,  et,  cultivée  en  treille,  elle  s’étend 
beaucoup  et  donne  un  fort  produit. 

Nous  cultivons  depuis  assez  long-temps  la  variété  dite 
Corinthe  blanche  ;  c’est  un  raisin  qui  a  la  forme  de  la  clai¬ 
rette  ,  et  dont  la  couleur  n’est  pas  terne  comme  celle- 
ci  ,  mais  d’un  beau  blanc  paille  ,  diaphane,  sans  .pépin  et 
d’un  fort  b  on  goût. 

14®  Le  Coulombo  est  une  sous-variété  de  l’iaubiei;,  .raisin 
blanc  à  grains  ronds  ,  assez  sucré,, œé;page  vigoureux  et 
productif. 

15°  Le  f  Cornichon  est  un  raisin  très-tardifj,  dé  formé 
allongée,  d’umblanc  verdâtre  ,  très-dur,,  ayant  peu  de 
jus,,  peu  propre  à  faire  du  vin  ;  on  le  met  dans  Keau-de- 
vie  on  guise  de  cerises. 

16®  Le  Danugue  :  c’est  un  très-gros  raisin  noir ,  ayant 
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(le  gros  grains  très-durs  qui  ressemblent  à  des  prunes  ,  ce 
qui  est  cause  qu’on  le  nomme  aussi  raisin-prune,  Ce  raisin 
mûrit  très-difficilement  dans  notre  climat.  On  le  conserve 
dans  l’eau-de-vie  comme  le  cornichon. 

\T  La  Doucette  :  raisin  blanc  assez  précoce  ,  à  grains 
lâches  et  doux.  Çc  raisin  est  cultive  dans  l’arrondisse¬ 
ment  d’Arles,  sous  le  nom  de  doucinelle. 

On  cultive  aussi ,  dans  le  même  arrondissement,  quel¬ 
ques  plants  de  la  doucinelle  noire. 

18*  VEspagnen-.  gros  et  excellent  raisin  noir,  à  grains 
croquants,  peu  serrés,  très-productif,  également  bon  pour 
la  table  comme  pour  la  cuve.  Ce  raisin  fit  l’admiration 
des  vignerons  étrangers  ,  lors  du  Congrès  des  vignerons  , 
tenu  à  Marseille  ,  en  1844.  Plusieurs  membres  de  ce  Con¬ 
grès  nous  ont  demandé  de  leur  procurer  cette  vigne. 

19*  h%spart:  bonne  variété  de  mourvède,  cultivée  dans 
Parrondissement  d’Arles  et  plus  particulièrement  en  Lan¬ 
guedoc. 

SO*  FozVeum  :  raisin  blanc,  petits  grains  assez  juteux, 
crès-tendres,  donnant  un  vin  peu  alcoolisé. 

21*  Folle-verte  :  ce  raisin  n’est  connu  ici  que  par  quel¬ 
ques  amateurs.  C’est  avec  le  vin  provenant  de  ce  cépage 
que  l’on  fait  l’eau-de-vie  de  Cognac. 

22°  Firmin  :  ce  raisin  n’est  guère  connu  en  Provence , 
c’est  avec  son  produit  que  l’on  fait ,  en  Hongrie,  le  fameux 
vin  de  Tokai.  —  On  le  cultive  en  Languedoc  ;  M.  Cazalis- 
Allut  ,  à  Montpellier  ,  et  M.  le  docteur  Baume,  à  Nîmes  , 
ont  obtenu  des  produits  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  et 
qui  n’ont  d’autres  défauts  que  de  n’être  pas  sortis  des  ca¬ 
ves  de  Tokai. 

23°  Frontignan  :  raisin  noir,  violacé,  grains  lâches  ,  lé¬ 
gèrement  oblougs,  sucré  et  assez  productif. 

24°  Grenache  :  ce  raisin  noir  a  beaucoup  de  rapport , 
pour  la  forme,  avec  le  précédent  ;  il  est  très  précoce  et 
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sujet,  par  conséquent,  aux  gelées  du  printemps.  Le  vin  qui 
en  provient  est  très-sucré  ;  on  le  cultive  généralement 
dans  l’arrondissement  de  Marseille  ,  pour  l’associer  au 
mourvèdeet  à  l’uni. 

25»  Isabelle  :  ce  raisin  noir  n’est  cultivé,  en  Provence , 
que  par  tes  amateurs  ;  il  est  à  gra  ins  lâches,  de  moyenne 
grosseur,  très-sucré  et  d’un  parfum  fortement  prononcé  , 
rappelant  le  goût  de  la  fraise.  Il  nous  vient  de  l’Amérique. 
On  est  parvenu  à  en  faire  du  vin  dans  les  contrées  tempé¬ 
rées  de  ce  pays.  M.  Rehfüss  de  Katawha  [Etats-Unis)  ,  a 
envoyé  un  échantillon  de  ce  vin  à  la  Société  centrale  d’A- 
griculture  de  France,  lequel  ayant  été  dégusté  et  analysé 
par  M.  Bouchardat,  a  été  trouvé  extrêmement  sucré  et 
parfumé. 

26»  Le  Junen  :  raisin  blanc  ,  un  peu  verdâtre,  à  grains 
ronds,  de  moyenne  grosseur,  ayant  peu  de  saveur  et 
♦  très-peu  productif.  On  ne  le  cultive  que  comme  primeur. 
Dans  les  bonnes  expositions  de  la  Basse-Provence  ,  il  ar¬ 
rive  à  un  commeneement  de  maturité,  vers  la  fin  du  mois 
de  juin,  ce  qui  lui  a  fait  donner  probablement  le  nom  de 
Junen. 

27»  La  Magdeleine  est  une  variété  du  junen';  il  mûrit 
vers  la  fête  de  Ste-Magdeleine,  le  22  juillet.  Ce  raisin  a  , 
à  très-peu-près,  les  mêmes  propriétés  que  les  précédents. 

28°  Le  Malaga  :  raisin  noir,  très-productif,  d’un  cépage 
vigoureux.il  a  quelque  rapport  avec  le  gros  mourvède  , 
mais  il  est  plus  sucré  ;  il  donne  des  produits  très-estimés. 
Nous  en  cultivons  plusieurs  oulières  que  nous  devons  à 
l’amitié  de  M.  Roussm ,  membre  du  Conseil  général  du 
département,  agronome  zélé,  et  qu’il  a  recueillis  de  sa  pro¬ 
priété  du  territoire  de  Bouc ,  près  celui  de  Gardanne.  M. 
Roussin,  connaissant  la  bonté  de  ce  cépage,  se  fait  un  plai¬ 
sir  d’en  envoyerjaux  personnes  de  sa  connaissance  qui  lui 
en  font  la  demande  en  temps  opportun. 
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29»  Le  Mcùlingre  :  du  nom  de  son  auteur,  n’est  point 
connu  en  Provence;  c’est  un  nouveau  raisin,  obtenu  de  se¬ 
mis  et  que  l’on  dit  être  le  plus  précoce  des  raisins  cultivés 
en  France.  Nous  en  possédons  quelques  ceps,  qui  nous  ont 
été  envoyés  par  M.  Hardy,  du  Luxembourg,  à  Paris. 

30*  Le  Malvoisie  :  ce  cépage  est  cultivé  dans  une  petite 
île  de  la  Grèce,  oü  l’on  en  retire  un  vin  trés-estiraé.  Di¬ 
verses  variétés  de  ce  plant  ont  été  introduites  dans  le  Midi, 
ainsi  que  la  grosse  et  la  petite  verte  ;  une  belle  variété  rose, 
très-sucrée;  une  bonne  variété  donnant  de  bons  produits  , 
dite  de  Tarragone;  une  variété  hâtive ,  parfumée  au  mus¬ 
cat,  cultivée  dans  l’Hérault  ;  une  rousse  cultivée  dans  le 
Tarn. 

31°  Le  Manosquen  ;  raisin  noir,  assez  gros,  grains  ronds, 
pas  trop  serrés  et  d’un  bon  produit.  H  est  des  contrées  du 
Midi  oïl  il  est  appelé  Monastel  et  quelquefois  plant  de  Le- 
denon.  La  variété  que  nous  cultivons  se  trouve  entremêlée 
de  petits  grains  qui  n’arrivent  pas  à  maturité.' 

32‘  Le  Marocain  est  un  gros  raisin,  à  gros  grains  ovoï¬ 
des,  d’un  rouge  pâle  du  côté  de  la  périphérie  extérieure 
et  verdâtre  dans  la  partie  intérieure  du  raisin.  Il  n’est  cul¬ 
tivé  qu’en  treille  et  mûrit  fort  tard. 

33°  Le  Mourvède  est,  dans  quelques  contrées,  aux  envi¬ 
rons  d’Aix,  désigné  par  le  Catalan.  Ce  que  nons  avons  dit 
de  ce  dernier  s’applique  donc  au  Mourvède, 

34»  Le  Muscat  :  on  cultive  en  Provence,  cinq  variétés 
de  muscat,  toutes  assez  hâtives  et  très-douces  :  1»  Muscat 
'blanc,  prenant  une  couleur  dorée  du  côté  oü  frappent  les 
'rayons  lumineux  ;  2°  le  Muscat  rouge,  légèrement  reflété 
de  violet  ;  3»  le  Muscat  noir  bleu  légèrement  réflété  dero- 
se  ;  4»  le  Chasselas  musqué  ;'5*  le'Pascal  musqué;  les  deux 
dernières  sontpemconnues,  le  pascal  musqué  est  une  bon¬ 
ne  acquisition  assez  productive ,  elle  nous  a  été  remise 
parM.  l’avocat  DRocouLjqui  Fa  tirée  de  sa  propriété  rurale, 
de  la  Croix-Rouge,  près  d’AUauch. 
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3!)*  Le  Noiret  est  un  raisin  noir,  un  peu  moins  gros  que 
le  petit  moùrvède,  à  grains  moins  durs  et  moins  serrés;  il 
est  très  productif, 

36*  Raisin  de  Notre-Dame  :  ce  raisin  blanc  est  une  va¬ 
riété  du  magdeleinen  dont  il  a  été  déjà  question  et  dont 
il  diffère  fort  peu. 

37"  Volivette  :  raisin  blanc  jaune  clair,  à  grains  très-lâ¬ 
ches,  de  forme  ovoïde  et  très-durs  ;  il  est  sujet  à  la  coulure 
et  demande  à  être  taillé  long  ;  on  ne  le  cultive  guère  que 
pour  la  table  ;  il  a  fort  bon  goût  et  se  conserve  fort  long¬ 
temps  ;  on  en  cultive  en  treille  une  variété  noire  violacée, 
à  grappe  plus  grosse  et  dont  le  fruit  est  moins  doux  et 
moins  ferme  que  la  variété  blanche. 

38*  La  Panse  est  l’un  des  plus  gros  raisins  blancs  que 
l’on  cultive  ;  son  grain  rond,  légèrement  allongé,  est  cro¬ 
quant  et  assez  doux,  lorsqu’il  est  arrivé  à  parfaite  maturi- 
téj,  ce  qui  n’a  lieu  qu’en  octobre.  Ce  raisin  plongé  dans 
une  lessive  de  potasse  ,  chauffée  à  70  degrés  R.  et  ensuite 
exposé  au  soleil,  sur  des  claies,  produit  ce  qu’on  appelle 
le  raisin  sec.  La  commune  de  Roquevaire  en  fait  un  com¬ 
merce  très  étendu, 

39*  La  Panse  musçade  est  une  variété  blanche  à  grains 
plus  allongés  et  très-clairsemés  ;  ce  raisin  est  fort  sujet  k 
la  coulure  ;  ordinairement  plus  de  la  moitié  des  grains 
avortent. 

Nous  possédons  une  variété  de  panse  muscade  plus  pe¬ 
tite,  à  grains  ovoïdes,  d’un  rouge  terne,  qui  est  assez  pro¬ 
ductive  sans  être  sujette  à  la  coulure. 

40"  Le  Pascal  ;  on  cultive  en  Provence  4  variétés  de 
pascal  :  1*  la  plus  répandue^est  un  raisin  ramassé  à  grains 
ronds  ,  très-serrés,  couleur  verte  à  reflet  jaune  et  fort  su¬ 
jette  à  la^pourriture  ;  sa  maturité  devance  celle  des  autres 
raisins  de  cuve  de  8  à  15  jours;  %  raisin  un  peu  plus  allon¬ 
gé  ,  couleur  jaune  doré  du  coté  ou  frappe  le  soleil ,  grains 
Tome  xix.  8 
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ronds  moins  serrés  et  sujets  à  la  pourriture  |  3* 

variété  noire  à  reflet  violet,  grains  ronds  et  moins  serrés 
que  la  première  ;  4*  la  variété  musquée  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  en  parlant  du  muscat. 

41'’  Le  Pendoulaou  :  c’est  un  gros  raisin  blanc  ,  à  grains 
ronds  et  à  pulpe  dure,  qui  n’est  guère  cultivé  que  pour  la 
provision  d’hiver  ;  il  se  conserve  assez  bien  étant  pendu 
au  plancher  au  moyen  de  gros  fils. 

42°  Le  Peyrard,  raisin  noir  â  reflet  rouge,  à  grains  ronds, 
de  moyenne  grosseur,  doux  et  croquant,  bon  pour  la  cu¬ 
ve  comme  pour  la  provision  ;  il  est  un  des  raisins  noirs 
qui  se  conservent  le  plus  longtemps  pendus  ou  étendus  sur 
une  claie. 

43-’  Plant  d’Arles;  nous  cultivons  en  Provence  une  fou¬ 
le  de  ceps,  connus  par  le  nom  dupaysd’oü  ils  ont  été  appor¬ 
tés,  nom  procédé  du  mot  Plant, c’est  ainsi  que  l’on  connaît  le 
Plant  d’Arles,  le  Plant  d’ Auriol ,  le  Plant  de  Bordeaux ,  le 
Plant  de  Bourgogne ,  le  Plant  des  Dames ,  le  Plant  de  St- 
Gilles  ,  le  Plant  de  Ledenon  ,  le  Plant  du  Languedoc  ,  le 
Plant  de  St-Jean  ,  le  Plant  du  Roussillon  ,  le  Plant  de  Ve- 
nel ,  etc.,  etc. 

Comme  tous  ces  plants  n’offrent  rien  de  bien  distingué  , 
nous  nous  bornons,  pour  ne  pas  être  long  à  les  énumérer. 
Nous  dirons  seulement  que  le  dernier,  le  Plant  de  Venel, 
est  un  raisin  blanc  verdâtre  assez  gros,  à  grains  ronds,  lâ¬ 
ches  ,  doux  et  croquants,  se  conservant  très-bien  pour  la 
provision  d’hiver. 

44»  La  Roussane  ,  variété  de  barbaroux  à  grains  plus 
petits. 

45»  Le  Servan ,  beau  raisin  blanc  paille  à  grains  iné¬ 
gaux  ,  assez  productif. 

46»  La  Serine,  raisin  long,  noir,  peu  connu  ici^formant 
la  base  des  bons  vins  de  la  Côte-Rôtie. 

47*  Le  Syrah ,  noir,  gros  et  petit ,  deux  variétés  formant 
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la  base  du  fameux  vin  de  l’Hermitage  ;  on  y  associe  la 
roussane;  ces  variétés  sont  peu  connues  ici. 

48“  Le  Teoulier,  est  le  même  que  le  manosqu^ndéjà  cité, 
ou  du  moins  ces  deux  variétés  se  confondent. 

49“  Le  Terret ,  raisin  noir,  moyennement  gros,  grains 
assez  serrés  ,  très-fécond  ;  on  le  cultive  dans  le  3“'  arron¬ 
dissement. 

50“  Le  Tibouren  ,  beau  raisin  noir  précoce,  productif  ; 
on  l’associe  au  mourvède,  dans  le  Var,  où  il  est  recherché 
pour  la  table. 

51*  Le  Teinturier,  sorte  de  moiirvède  ,  ayant  une  cou¬ 
leur  très-foncée. 

52»  Le  Tréhizonde  ;  cette  vigne  est  cultivée  en  Géorgie  , 
en  Asie  ;  elle  a  été  apportée  en  Provence  par  le  capitaine 
Rougemont,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Trébizonde. 

Son  fils  ,  avocat,  à  Marseille,  l’a  cultivée  sur  une  grande 
échelle,  dans  sa  propriété  rurale,  au  quartier  de  Ste-Mar- 
guerite. 

Ce  raisin  est  noir,  de  moyenne  grosseur,  à  grains  pres¬ 
que  ronds  non  serrés  et  à  saveur  très-sucrée.  Cette  vigne 
se  met  en  produit  dès  la  troisième  année  de  sa  plantation 
et  donne  beaucoup  de  fruits.  M.  Rougemont  nous  en  a 
donné  trois  cents  ceps  que  nous  cultivons  depuis  plusieurs 
années. 

53“  VUni  :  nous  possédons  en  Provence  trois  variétés 
d’uni  :  une  blanche,  une  rose  et  une  noire  violet  ;  toutes  les 
trois  à  grappes  allongées,  à  grains  ronds,  peu  serrés,  et  très- 
sucrées.  La  variété  la  plus  cultivée  et  la  plus  productive  est 
la  blanche  ;  elle  donne  le  moût  le  plus  sucré  parmi  tous  les 
raisins  que  nous  cultivons  pour  la  cuve.  Nous  en  avons 
obtenu  du  moût  marquant  jusqu’à  16  degrés  au  Glucoœ- 
nomètre.  La  variété  rose  est  peu  productive  et  sujette  à  la 
coulure.  La  variété  noire  est  aussi  productive  que  la  blan¬ 
che  ;  on  l’associe  parfaitement  au  mourvède  ;  cette  variété 


est  souvent  confondue  avec  un  plant  dü  Roussillon,  dési¬ 
gné  sous  le  nom  de  l’Aramon. 

Telles  sont  les  qualités  principales  des  vignes  les  plus  gé¬ 
néralement  connues  en  Provence. 

Nous  pensons  que,  pour  fairedubon  vin  aussi  bien  que 
pour  en  augmenter  la  quantité,  il  n’est  pas  nécessaire  de 
cuUiver  une  aussi  grande  variété  de  ceps.  Il  est  reconnu 
[•i,  -ians  tous  les  bons  vignoblesde  France,  là  où  les  pro- 
.iU<  ignent  dos  prix  si  élevés,  on  ne  cultive  guère 
.jue  de  deux  à  quatre  variétés  de  vignes.  Il  en  est  de  même 
dans  les  vignobles  de  qualité  moyenne  et  dans  ceux  oùT’on 
vise  à  la  quantité,  laquelle  s’élève  en  moyenne  à  50  hecto¬ 
litres  par  hectare  et  même  au-dessus, tandis  qu’en  Proven¬ 
ce,  si  l’on  en  excepte  quelques  contrées  du  Var  ,  souvent 
nous  n’arrivons  pas  à  obtenir  20  hectolitres  par  hectare. 

Nous  allons  indiquer  les  variétés  de  vignes  qui  nous  ont 
donné  les  meilleurs  résultats^  Nous  sommes  convaincusque, 
pour  la  confection  des  vins  rouges,  comme  pour  celle  de^ 
blancs,  nous  possédons  d’assez  bonnes  variétés  de  ceps  pour 
arriver  à  une  amélioration  notable  dans  les  produits,  si 
nous  savons  les  utiliser  convenablement. 

En  fait  de  choix,  nous  pensons  que,  pour  les  vins  rouges, 
il  faut  mettre  en  première  ligne  le  mourvède  ou  catalan  , 
comme  étant  le  raisin  par  excellence  à  cause  de  la  bonté 
du  fruit,  de  la  fécondité  du  plant  et  de  la  qualité  du  cep  , 
qui  ne  craint  ni  les  gelées,  ni  la  coulure,  ni  la  sécheresse  et 
qui  vieillit  beaucoup  ;  si  toutefois  on  sait  conduire  la  taille 
selon  son  degré  de  force. 

Si  l’on  associe  au  mourvède,  l’uni  blanc  qui  étant  très- 
fécond,  n’est  ni  sujet  à  la  coulure,  ni  à  la  pourriture,  son 
moût  très-sucré  donne  de  la  légèreté  au  mourvède  qui  a 
trop  de  corps  et  diminue  l’intensité  de  sa  couleur  trop 
chargée.  On  peut  y  joindre  le  grenache  qui .  par  sa  dou¬ 
ceur,  donne  du  moelleux  au  vin ,  mais  comme  ce  dernier 
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devance  de  huitjoups  au  moins  en  maturité  les  raisins  que 
nous  venons  de  citer,  on  devancera  la  vendange  de  ceux- 
ci;  il  en  résultera  un  vin  de  table  plus  léger  ,  plus  délicat  et 
moins  alcoolisé.  On  peut  y  joindre  encore  Tuni  noir,  dont 
les  produits  sont  abondants  et  délicats,  et  le  manosquen. 

Le  produit  de  ces  cepages  ne  peut  manquer  de  donner 
un  excellént  vin  et  pouvant  être  transporté  au  loin  sans 
crainte  qu’il  se  gâte. 

Si  l’on  tient  un  peu  moins  à  la  qualité  et  un  peu  plus 
à  la  quantité,  on  cultivera,  de  préférence  le  bouteillan,  le 
brun  fourcat,  le  barbaroux ,  l’espagnen  ,  le  teoulier  et  les 
quatre  variétés  de  pascal  ;  ces  diverses  variétés  donneront 
un  vin  un  peu  moins  délicat,  mais  plus  abondant  et  qui  ne 
se  conservera  pas  moins. 

La  qualité  des  vins  serait  augmentée  sans  en  diminuer  la 
quantité,  si  on  introduisait  le  trébizonde  et  le  malaga  qui 
sont  productifs  et  d’un  parfum  agréable. 

Toutes  ces  variétés  arrivant  à  maturité,  à  la  même  épo¬ 
que,  il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  les  mêler  ensemble  dans 
la  cuve. 

Pour  les  vins  blancs,  nous  mettons  aussi  en  première  ' 
ligne  ,  l’uni  blanc  ,  l’aragnan ,  la  clairette ,  les  espèces 
de  pascal.  Avec  ces  quatre  variétés  on  peut  faire  d’ex¬ 
cellent  vin ,  et ,  ce  qui  est  le  point  essentiel ,  un  vin  de 
conserve. 

Pour  la  confection  des  vins  doux,on  choisit  de  préféren¬ 
ce,  pour  le  noir,  le  malaga,  le  muscat,  le  grenache  ,  le 
mourvède 

Pour  le  vin  blanc,  la  clairette ,  le  muscat,  l'uni,  le  pas¬ 
cal  jaune  ;  tous  ces  raisins  étant  cueillis  bien  mûrs  et  ex¬ 
posés  au  soleil  pendant  au  moins  dix  jours  et  ensuite  fou¬ 
lés  et  entièrement  égrappés ,  puis  mis  dans  un  tonneau 
soufré  à  diverses  reprises ,  et  si  l’on  ajoute  au  moût  1/8  de 
son  volume  d’alcool,  on  aura  un  vin  doux,  lequel  en  vieil¬ 
lissant  imitera  les  vins  étrangers  les  plus  estimés. 


Nous  sommes  persuadés  qu’avec  les  cepages  que  nous 
avons  indiqués,  on  doit  arriver  à  de  bons  résultats.  L’in¬ 
troduction  surtout  des  plants  de  Trébizonde  et  de  Malaga 
doivent  apporter  une  amélioration  notable  dans  la  qualité 
comme  dans  la  quantité  des  produits. 

Le  Languedoc  possède  des  variétés  qui  donnent  de  très- 
bons  produits  et  abondants.  Nous  citerons  en  première  li- 
gnel’aramon,  raisin  noir  d’excellente  qualité,  très-produc¬ 
tif.  Ce  raisin  a  beaucoup  de  rapport  avec  notre  uni  noir. 
Î1  est  connu  dans  l’Hérault  sous  le  nom  de  plant-riche  , 
comme  le  pinot  est  appelé  en  Bourgogne,  le  plant-noble. 
Le  liverdon  et  le  terrébouré  noir  de  ce  pays  sont  encore 
de  bons  plants  qui  ,  étant  introduits  dans  nos  vignobles, 
donneraient  d’excellents  résultats.  Enfin  si  l’on  tient  tout- 
ii-fait  à  la  quantité  plutôt  qu’à  la  qualité,  nous  citerons  le 
gouais,  comme  étant  la  plus  productive  des  vignes  con¬ 
nues.  On  reproche  à  son  produit  de  manquer  de  spiritueux; 
mais  comme  dans  nos  contrées  cette  qualité  surabonde , 
ce  serait  une  excellente  acquisition  pour  le  pays. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sont  les  cepages  seuls  qui 
ont  la  bonté  du  vin  ;  non,  une  foule  de  circonstances  con¬ 
courent  à  la  perfection  de  cette  boisson  ;  la  nature  du  sol, 
l’exposition,  le  degré  de  maturité,  le  genre  de  culture,  les 
soins,  la  fermentation  ,  la  propreté  etc.,  sont  autant  de 
causes  qui  peuvent  influer  d’une  manière  notable  sur  le 
produit.  Cela  est  si  bien  ainsi,  que  si  à  l’un  de  nos  paysans 
vignerons,  il  venait  à  échoir  en  partage  un  bon  vignoble 
de  Bourgogne  et  qu’il  allât  dans  ce  pays  cultiver  et  fabri 
quer  son  vin,  selon  sa  manière  d’opérer,  il  ne  produirait 
qu’un  vin  détestable.  Dans  notre  pays,  ce  ne  sont  ni  la  na¬ 
ture  du  sol,  ni  le  climat,  ni  l’exposition,  ni  la  qualité  des 
cepages  qui  manquent,  mais  les  bonnes  méthodes  de 
culture  et  de  fabrication.  Il  ne  suffit  pas  de  remettre  à  un 
ouvrier  un  bon  outil ,  mais  il  faut  encore  (jue  ,  pour 


perfectionner  son  travail),  cet  ouvrier  sache  le  manier  ou 
qu’on  lui  indique  la  manière  de  s’en  servir. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  règle  générale,  la  qua¬ 
lité  du  vin  produit  par  une  vigne  est  en  raison  inverse  de 
la  quantité  ;  que  plus  une  vigne  est  vigoureuse,  plus  les 
raisins  qu’elle  produit*  sont  gros  et  les  grains  remplis  de 
jus,  plus  le  vin  qui  en  provient  est  commun  ;  par  contre, 
moins  le  plant  est  vigoureux,  moins  le  raisin  est  nourri  et 
plus  le  vin  qui  en  résulte  est  fin  et  délicat. 

Les  produits  de  la  vigne  sont  le  résultat  du  travail  et 
de  l’industrie  de  l’homme  ;  il  est  reconnu  que  plus  l’hom¬ 
me  applique  ses  soins  et  son  travail  soit  à  la  culture  de  la 
vigne,  soit  à  la  confection  du  vin,  plus  il  est  satisfait  des 
résultats. 

Dans  tous  les  pays  où  le  raisin  arrive  à  une  maturité 
complète,  l’on  peut  faire  d’excellent  vin.  Pourquoi  la  Pro¬ 
vence  serait-elle  exclue  de  cette  règle? 

Ace  sujet  nous  citerons  quelques  exemples  :  M.  le  doc¬ 
teur  Baume,  de  Nîmes,  est  parvenu  à  faire  le  vin  de  Tokai 
qui  le  dispute  à  celui  de  Hongrie;  M.  Casalis-Allut,  grand 
cultivateur  de  l’Hérault,  agronome  distingué,  fait  des  vins 
de  première  qualité,  notamment  dans  les  qualités  liquo¬ 
reuses.  Lord  Broügham  ,  dans  sa  propriété  à  Cannes  (Var), 
sur  un  coteau  dit  le  sommet  de  la  Croix  des  Gardes,  ayant 
planté  des  cepages  choisis  du  pays,  a  produit  du  vin  qui 
est  déjà  en  grande  réputation  en  Angleterre. 

A  Roquevaire  et  à  Cassis  surtout,  avec  du  raisin  muscat 
noir,  on  fait  du  vin  qui,  en  vieillissant,  a  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  le  délicieux  vin  de  Constance. 

M.  de  Boürrissac,  àNoves,  sur  la  Durance,  fait  une  sorte 
de  vin  de  malvoisie  qui  est  très-estimé  parles  connaisseurs. 

Enfin,  sans  avoir  la  prétention  de  nous  égaler  aux  per¬ 
sonnes  susdésignées,  nous  fournirons  à  l’appui]  de  ce  mé¬ 
moire  des  échantillons  de  nos  produits  qui  prouveront  à 
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l’Académie  que  i’on  peut  en  Provence  ,  aussi  bien  que 
partout  ailleurs,  faire  des  vins  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Nous  bornons  là  nos  citations.  Nous  avons  dit  que  le 
choix  du  cepage  ne  suffit  pas  pour  arriver  à  une  bonne 
production  et  à  une  abondante  récolte  ;  pour  atteindre  ce 
/bût  il  faut  encore  : 

1“  Choisir  autant  que  possible  la  nature  du  sol  ; 

2°  L’exposition  la  mieux  abritée  des  vents  ; 

3’  La  profondeur  de  la  couche  de  terre  pour  opérer  la 
plantation  ; 

4°  La  plantation  convenablement  espacée  ; 

5°  Les  cultures  et  façons  données  à  propos  ; 

6°  Une  taille  raisonnée; 

7"  Le  degré  de  maturité  ; 

8“  Le  choix  dans  les  raisins  ; 

9“  Un  foulage  complet; 

10''  Une  fermentation  bien  conduite; 

11°  De  la  propreté  surtout  dans  les  vases  vinaires  ; 

12°  Le  soutirage  ; 

1 3°  Le  soufrage  ; 

14°  La  clarification  ; 

1 3°  La  vétusté. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  circonstances  influent  d’une 
manière  notable  tant  sur  la  production  du  vin  que  sur  sa 
qualité  ;  cela  étant,  nous  croirions  notre  mémoire  incom¬ 
plet  si  nous  ne  donnions  pas  quelques  brièves  explications 
sur  chacune  de  ces  circonstances. 

L  De  la  nature  dit  sol.  —  Dans  notre  pays,  lorsque  l’on 
plante  une  vigne,  on  ne  s’inquiète  guère  de  la  nature  du 
sol  ;  on  plante  la  vigne  sur  un  point  donné  selon  la  conve¬ 
nance  des  lieux  ou  au  hasard,  sans  savoir  si  le  sol  est  pro¬ 
pice  ou  non’,  parce  que  l’on  sait  d’avance  que  la  vigne  est 
douée  d’une  force  végétative  capable  de  la  faire  prospérer 
dans  les  terrains  les  plus  ingrats.  Cependant  la  nature  du 
terrain  n’est  pas  chose  si  indifl'érente  qu’on  le  croit. 
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Il  est  reconnu  que  la  vigne  se  plaît  de  préférence  sur  un 
sol  où  l’eau  trouve  moyen  de  s’écouler;  car,  si  l’eau  de¬ 
meure  stagnante  la  vigne  produira  de  mauvais  fruits,  im¬ 
propres  à  faire  du  bon  vin  et  finira  par  périr.  C’est  pour¬ 
quoi  la  vigne  se  plaît  sur  les  coteaux,  dans  un  terrain  léger, 
graveleux,  composé  de  débris  calcaires  et  siliceux  ;  mais 
il  faut  aussi  que  ce  sol  contienne  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d’argile  pour  donner  du  corps  et  de  la  con¬ 
sistance  à  la  terre,  afin  de  retenir  les  éléments  nécessaires 
à  la  végétation  et  pour  fournir  un  appui  solide  aux  racines. 

Un  terrain  trop  léger  et  aride  laisse  passer  l’eau  de  pluie 
comme  à  travers  un  crible,  et  lorsque  les  grandes  chaleurs 
arrivent,  les  racines  ne  trouvant  plus  l’humidité  nécessaire, 
la  vigne  végète  péniblement,  nedonne  que  peu  ou  pointde 
fruits  et  finit  par  périr.  Par  contre,  si  l’on  plante  une  vigne 
sur  un  sol  trop  argileux,  elle  prospère  les  premières  années, 

I 

mais  plus  tard,  le  terrain  étant  trop  fort  et  compacte,  les 
racines  ne  peuvent  plus  se  développer,  l’eau  n'’ayant  pas  un 
écoulement  suffisant,  elles  pourrissent  et  le  plant  meurt 
avant  le  temps. 

11  existe  d’autres  inconvénients  :  dans  les  sols  trop  légers 
et  arides,  les  engrais  sont  trop  tôt  dévorés  pour  que  le  plant 
puisse  à  propos  se  les  assimiler,  et  dans  un  sol  trop  argi¬ 
leux  et  compacte  les  engrais  et  l’humus  ne  peuvent  être 
convenablement  élaborés  pour  que  le  plant  puisse  les  ap¬ 
proprier  à  sa  nourriture. 

Les  inconvénients  signalés  démontrent  dans  l’un  et  l’au¬ 
tre  cas,  qu’il  faut  amender  le  sol.  Lorsque  l’on  est  dans  le 
cas  de  planter  une  vigne  sur  un  sol  trop  léger,  on  gagnera 
beaucoup  en  fesantla  dépense  de  l’amender  avec  quelques 
mètres  cubes  d’argile  ;  il  suffit  d’en  recouvrir  le  sol  sur  une 
épaisseur  de  0“  05,  pour  produire  de  bons  effets.  L’argile 
doit  n’être  employée  qu’après  avoir  été  exposée  pendant 
six  mois  au  moins  ,  aux  influences  atmosphériques.  Si  le 
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terrain  que  l’on  veut  planter  est  trop  argileux,  on  y  appor¬ 
tera  du  sable  silicocalcaire,  on  en  formera  une  cotiche  sur 
le  sol,  qui  sera  d’autant  plus  épaisse  que  la  terre  sera  plus 
compacte  ;  cinq  à  six  centimètres  d’épaisseur  suffisent  or¬ 
dinairement  pour  amender'ces  sortes  de  terrains. 

On  peut  encore  amender  les  terrains  argileux  d’une  ma¬ 
nière  très-avantageuse  au  moyen  de  la  cuisson;  à  cet  effet, 
au  lieu  de  faire  des  tas  ,  dits  fourneaux ,  comme  cela  se 
pratique  dans  nos  contrées,  on  creuse  dans  le  sol  une  tran¬ 
chée  de  0”  75  de  largeur,  sur  autant  de  profondeur,  la  lon¬ 
gueur  est  indéterminée ,  on  remplit  le  vide  au  moyen  de 
menues  branches  d’épines  des  haies,  de  la  paille  etc.,  on 
recouvre  le  tout  avec  des  mottes,  disposées  en  voûte,  pro¬ 
venant  de  la  fouille  ou  d’autre  part,  ensuite  on  met  le  feu 
du  côté  d’oü  vient  le  vont ,  en  ayant  soin  de  laisser  des 
trous  d’appel  pour  le  bien  diriger.  L’argile  légèrement  cal¬ 
cinée,  ne  formant  plus  une  pâte  tenasse  avec  l’eau,  sert 
d’amendement;  elle  divise  le  sol  et  le  rend  perméable  ;  elle 
a,  en  outre,  la  propriété  d’absorber  l’ammoniaque  répandu 
dans  l’atmosphère. 

Par  cette  combustion  on  produit  des  cendres  renfer¬ 
mant  de  la  soude  et  de  la  potasse,  qui  sont  les  sels  les  plus 
recherchés  parla  vigne,  pour  s’en  nourrir. 

II.  De  r exposition.  —  Il  faut  autant  que  possible  plan¬ 
ter  la  vigne  dans  une  situation  où  elle  ne  soit  pas  trop  ex¬ 
posée  aux  vents  violents  qui  régnent  dans  notre  pays. 

On  remarque  que  lorsqu’elle  a  étendu  ses  rameaux  dans 
un  sens,  si  le  vent  vient  à  les  pousser  dans  le  sens  opposé, 
le  sarment  se  brise  ou  se  tord  de  manière  à  intercepter  la 
circulation  de  la  sève.  En  cet  état  le  sarment  n’est  plus 
apte  à  porter  des  fruits  ;  il  arrive  aussi  que  les  raisins  sont 
meurtris  par  l’agitation  et  quelquefois  même  sont  arra¬ 
chés  avec  violence.  A  part  ce  grave  inconvénient ,  toutes 
les  expositions  sont  bonnes  dans  notre  pays,  nième  celle 
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du  Nord,  par  la  raison  que  nous  avons  toujours  assez  de 
chaleur  pour  que  le  raisin  arrive  à  maturité  avant  les  gelées. 

Cependant  lorsque  l’on  plante  des  vignes  pour  avoir  du 
vin  doux,  comme  dans  ce  cas  le  raisin  doit  être  parfaite¬ 
ment  mûr,  il  faut  choisir  l’exposition  au  Midi  ou  au  Cou¬ 
chant  comme  étant  les  expositions  les  plus  chaudes. 

Dans  les  contrées  au  dessus  de  Lyon,  où  les  raisins  n’ar¬ 
rivent  qu’avec  peine  à  maturité,  M.  le  comte  Odart  a  divisé 
les  influences  diverses,  en  vingt  parties.  Dans  ces  pays,  la 
maturité  exerce, comme  on  le  voit  ci-dessous,  la  plus  grande 
influence  : 

La  maturité . 6  parties. 

La  qualité  du  cepage. ...  4 
La  nature  du  sol  .  .  .  .2 

L’exposition . 2 

La  culture . 3 

Et  les  soins  de  fabrication  .  3 

Ensemble  20,parties. 

« 

III.  De  la  profondeur  de  la  couche  arable.  —  Sous  notre 
soleil  brûlant ,  et  sur  un  sol  naturellement  sec,  pour  que  la 
vigne  puisse  recevoir  une  alimentation  suffisante  à  son  ac¬ 
croissement,  il  faut  qu’elle  soit  plantée  sur  une  couche  de 
terre  qui  ait  au  moins  de  0"“  75  a  1  mètre  de  profondeur. 
Il  est  reconnu  que  là  où  le  sol  n’a  pas  cette  profondeur,  la 
vigne  soufîre'des  ardeurs  de  la  chaleur  ;  elle  présente  une 
végétation  languissante  et  ne  donne  que  peu  de  fruits. 

En  Provence,  il  est  nécessaire  que  le  défoncement  soit 
complet,  afin  que  les  longues  racines  de  la  vigne  puissent 
facilement  pénétrer  dans  le  sol  et  circuler  dans  toutes  les 
directions. 

Dans  nos  contrées,  le  défoncement,  à  cause  de  sa  pro¬ 
fondeur,  ne  peut  être  opéré  qu’à  main  d'homme,  ce  qui  le 
rend, par  conséquent,  fort  coûteux;  mais, en  compensation» 
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une  vigne  bien  plantée  et  bien  entretenue  dure  un  siècle,, 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  autres  pays. 

11  est  de  règle  que  la  situation  des  branches  d’un  vé¬ 
gétal  ligneux  ,  a  une  concordance  avec  les  racines  ;  c’est 
ainsi  que  du  côté  où  se  trouve  la  plus  forte  branche  se 
trouve  aussi  la  plus  forte  racine.  Une  vigne  qui  a  les  sar¬ 
ments  érigés,  comme  le  mourvêde  et  l’espagnen,  a  ses  ra¬ 
cines  pivotantes  cjui  descendent  bien  bas  ,  tandis  qu’une 
vigne  qui  a  les  pampres  rampants,  comme  l’uni  et  le  pascal 
blanc,  a  ses  racines  traçantes  ,  qui  ne  s’enfoncent  pas  et 
qui  s'étendent  près  de  la  surface  du  sol.  L’on  doit  mettre 
cette  règle  à  profit  pour  planter,  sur  les  sols  profonds,  les 
sujets  à  racines  pivotantes,  et,  sur  les  sols  moins  profonds, 
les  sujets  à  racines  traînantes.  Pour  ce  dernier  la  profon¬ 
deur  doit  être  moindre  que  celle  précédemment  énoncée. 

Il  faut  veiller  aussi  à  ce  q  ue,  dans  le  défoncement  du  sol, 
les  pierres  que  l’on  y  trouve  soient  mises  dans  le- fond  de 
la  tranchée,  où  elles  entretiennent  une  fraîcheur  que  les 
racines  s’approprient,  ce  qui  augmente  la  force  de  la  vé¬ 
gétation. 

Il  est  une  remarque  essentielle  à  faire,  savoir  :  si  le  ter¬ 
rain  est  neuf,  ou  si  déjà  une  vigne  y  a  été  plantée  ;  dans  le 
premier  cas,  l’on  peut  planter  la  vigne  sans  disposer  le  sol 
par  des  récoltes  préalables  et  même  sans  engrais.  Mais  si 
le  terrain  a  déjà  été  épuisé  par  une  vigne  que  l’on  a  arra¬ 
chée  et  qu’il  s’agit  de  replanter,  il  faut  absolument  atten¬ 
dre,  au  moins ,  quatre  ans  avant  de  procéder  au  défonce¬ 
ment.  Durant  ces  quatre  années ,  l’on  sème  sur  le  terrain 
des  céréales  et  des  plantes  sarclées.  Pendant  ce  temps,  le 
sol  puise,  dans  l’atmosphère,  les  gaz  ainsi  que  les  sels  qui 
lui  sont  indispensables  pour  fournira  une  nouvelle  plan¬ 
tation. 

11  faut  considérer  aussi  qu’un  sol ,  qui  a  déjà  été  appau¬ 
vri  par  une  première  plantation  ,  a  besoin  d’être  enrichi 
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par  des  engrais  où  abondent  les  sels  alcalins,  sans  cela  la 
vigne  ne  présentera  qu’une  végétation  languissante.  Les 
engrais  les  plus  propres,  pour  cet  objet,  sont  :  les  cendres 
lessivées  ou  non,  le  phosphate  de  chaux,  des  os,  la  suie, 
les  engrais  organiques  d’une  dissolution  lente,  tels  que  les 
chiffons  de  laine,  les  rognures  de  cuir ,  les  débris  de  cor¬ 
nes  ,  etc. 

IV.  De  la  Plantation.  —  Dans  la  plantation,  le  choix  du 
cepage  doit  être  fait  avec  le  plus  grand  soin  :  la  conve¬ 
nance  dans  les  espèces,  une  maturité  égale  ,  une  couleur 
assortie  ,  l’abondance  du  fruit,  rien  ne  doit  être  négligé. 

L’on  doit  se  rappeler  aussi  que  tout  ce  qui  vit  est  sus¬ 
ceptible  de  vieillir  et  de  mourir  ;  la  vigne,  aussi  bien  que 
les  autres  végétaux,  est  soumise  à  cette  loi  inexorable  de 
la  nature.  Nous  faisons  remarquer  que  lorsqu’on  plante 
une  vigne ,  par  la  méthode  usitée  de  la  bouture,  l’on  ne 
fait  que  continuer  l’existence  du  sujet,  lequel  pouvant  déjà 
avoir  atteint  l’âge  de  décrépitude,  n’a  plus  qu’une  durée 
de  vie  fort  courte.  Il  faut  donc  choisir  des  sujets  jeunes  et 
dans  la  force  de  l’âge.  On  obtiendrait  de  bien  meilleurs 
résultats,  si  les  plants  étaient  reproduits  par  le  semis. 

On  demande  souvent  s’il  y  a  plus  d’avantage  de  planter 
une  vigne  à  plein,  ou  de  la  planter  en  allées,  dites  oulières, 
dans  lesquelles  on  cultive  des  céréales  et  des  plantes  légu¬ 
mineuses. 

Il  est  reconnu  que  la  plantation  à  plein  donne  plus  de 
produits  que  par  oulières  ;  mais  quand  le  prix  du  vin 
descend  ,  en  moyenne ,  à  6  fr.  l’hectolitre  ,  que  le  blé  vaut 
40  fr.  les  8  doubles  décalitres  ,  il  vaut  mieux  cultiver  la 
vigne  par  oulières  ,  parce  que  dans  ce  cas,  les  façons  ainsi 
que  les  engrais  donnés  à  la  culture  [du  blé  ,  profitent  à 
la  vigne.  Dans  le  cas  où  le  blé  est  moins  cher  et  le  prix 
du  vin  est  plus  élevé  que  ce  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ,  il  y  a  plus  d’avantage  à  consacrer  tout  le  terrain 
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à  lacalture  depa vigne,  par  la  raison  que  l’excédant  du 
,  produit  compensera  bien  au-delà  les  frais  de  culture  et 
le  coût  des  faibles  engrais  consacrés  spécialement  à  la 
vigne.  En  plantant  une  vigne  à  plein  ,  on  doit  disposer 
les  ceps  de  manière  à  pouvoir  faire  le  travail  à  la  charrue 
à  versoir,  dite  vigneronne,  laquelle  économise  beaucoup 
de  temps  et  de  frais. 

y  .Delà  Culture.  —  La  vigne ,  étant  généralement  plan¬ 
tée  par  oulières  ,  l’espace  ^  occupé  par  elle  est  ordinaire¬ 
ment  très-négligé.  On  sait  trop  bien  que  les  labours  et  fu¬ 
mures  des  oulières  profitent  à  la  vigne.  On  sait  aussi  que 
cet  arbuste  étant  doue  d  une  grande  force  de  végétation,  sa 
culture  peut  être  réduite  k  sa. plus  simple  expression.  C’est 
pour  cela  qu  on  se  contente  de  ne  donner  Qu’une  façon 
en  mars ,  dite  le  fouiré  ,  sur  0  15  de  profondeur  ,  et  une 
autre  façon  en  juin  .  dite  réclaouré,  de  0  7  à  0  iO  de  pro¬ 
fondeur.  Ces  travaux  sont  évidemment  insuffisants.  Or,  si 
au  lieu  de  deux  façons ,  on  en  donnait  trois  ,  en  faisant 
an  bon  guéret  pendant  l‘hiver ,  l’eau  de  pluie,  qui  con¬ 
tient  des  sels  propres  à  l’alimentation  de  la  vigne,  s’in¬ 
filtrerait  profondément  dans  le  sol ,  déterminerait  une 
végétation  vigoureuse  et  l’on  pourrait  espérer  une  récolte 
beaucoup  plus  abondante.  On  doit  observer  que  les  la¬ 
bours  et  façons  doivent  être  d’autant  plus  profonds  que 
la  terre  est  plus  compacte. 

Dans  les  pays  où  la  vigne  végété  moins  bien  que  chez 
nous  ,  on  en'prend  bien  plus  de  soin  et  l’on  obtient ,  par 
ce  moyen  ,  des  produits  plus  avantageux  ,  en  qualité 
comme  en  quantité.  Mais  ,  dans  ces  pays,  la  vigne  n’est 
pas  abandonnée  à  elle-même  :  un  homme  ayant  des  con¬ 
naissances  spéciales  s’en  occupe  constamment ,  tandis 
qu  ici  sa  culture  est  très-négligée  ,  elle  est  livrée  à  un 
homme  routinier,  insouciant,  la  laissant,  par  indiffé¬ 
rence  ,  envahir  par  de  mauvaises  herbes ,  qui  viennent 
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lui  enlever  le  peu  de  suc  que  lui  laissent  les  plantes  cul¬ 
tivées  dans  les  oulières  et  qui  arrivent  presque  au  pied 
du  cep. 

Si,  au  lieu  de  laisser  un  espace  seulement  de  0  25  entre 
les  cultures  et  le  pied  de  la  vigne  ,  on  laissait  1  mètre  , 
on  augmenterait  d’une  manière  notable  ,  le  nombre  et  la 

« 

grosseur  des  raisins. 

VI.  De  la  Taille  de  la  Vigne.  —  L’on  sait  que  la  vigne, 
abandonnée  à  elle-même,  produit  beaucoup  de  petits  rai¬ 
sins  ,  ayant  peu  de  jus  ,  presque  pas  de  saveur  et  n’arri¬ 
vant  que  rarement  à  une  complète  maturité.  Au  moyen 
d’une  taille  raisonnée  ,  l’on  met  à  profit  cette  disposition 
à  la  fructification  ,  et ,  en  ménageant  le  sujet ,  on  obtient, 
sans  trop  l’épuiser,  des  raisins  plus  gros,  bien  mûrs  et 
donnant  un  moût  plus  ou  moins  sucré  et  parfumé.  Le 
fruit  étant  produit  sur  le  bois  de  l’année  ,  il  est  indispen¬ 
sable  de  tailler  tous  les  ans  la  vigne,  pour  régler  jusqu’à 
un  certain  point,  le  nombre  des  sarments  qu’elle  doit 
produire ,  et  pour  concentrer  sur  ces  sarments  toute  la 
sève  produite  par  le  sujet. 

La  taille  de  la  vigne  est  une  des  opérations  les  plus  im¬ 
portantes  ;  elle  exige  des  connaissances  pratiques  et  rai¬ 
sonnées  ;  car  c’est  de  la  taille  que  dépendent  l’avenir  de  la 
vigne  ,  l’abondance  du  produit  et  la  qualité  du  vin. 

Nous  ferons  remarquer  que  l’on  est  tombé  ici  dans  une 
étrange  erreur  en  soumettant  la  taille  de  la  vigne  à  une 
règle  générale ,  laquelle  consisterait  à  ne  laisser  sur  cha¬ 
que  membre  ou  branche  d’une  vigne  ,  qu’un  seul  courson  , 
dit  pourtadou  ,  de  manière  h  ne  lui  conserver  que  deux 
yeux  ou  boutons  ,  plus  celui  inférieur ,  dit  agacin ,  qui 
est  ordinairement  peu  porté  à  se  développer  et  à  se  met¬ 
tre  à  fruits. 

On  procède  ainsi  sans  s’inquiéter ,  ni  de  la  force  végé¬ 
tale  du  plant ,  ni  de  son  'âge  ,  ni  de  la  qualité,  ni  de  la 
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fertilité  plus  ou  moins  grande  du  sol  ,  ni  des  cultures 
qu’on  y  fait ,  ni  de  toute  autre  cause.  Il  résulte  de  l’ap¬ 
plication  de  cette  règle  que  des  sujets  vigoureux  plantés 
dans  un  bon  sol ,  s’emportent  et  s’épuisent  à  pure  perte 
en  donnant  une  plus  grande  quantité  de  jets  dits  gour¬ 
mands  ,  qui  s’emparent  de  la  sève  ,  produisent  beaucoup 
de  bois  et  ne  donnent  point  de  fruits.  Un  cultivateur  at¬ 
tentif  doit  mettre  à  profit  cette  végétation  luxuriante  en 
taillant  plus  long,  afin  de  faire  produire  moins  de  bois  et 
plus  de  fruits.  Il  vaut  mieux  encore  augmenter  le  nombre 
des  coursons.  D’un  autre  côté, lorsque  cette  règle  est  appli¬ 
quée  sur  des  sujets  faibles  ,  d’un  âge  avancé  et  cultivés 
dans  un  sol  maigre  et  appauvri  ,  la  vigne  s’épuise ,  fait 
peu  de  fruits  et  finit  par  ne  plus  en  donner.  Il  faut  donc 
veiller  à  ce  que  la  taille  soit  faite  de  manière  que  la  pro¬ 
duction  des  bourgeons  soit  proportionnée  à  la  force  com¬ 
me  à  la  faiblesse  du  plant ,  comme  encore  à  la  qualité 
du  cep. 

En  taillant  une  vigne  ,  il  faut  aussi  connaître  l'espèce 
sur  laquelle  on  opère  par  la  raison  qu’il  est  des  variétés 
qui  portent  leurs  raisins  à  une  distance  plus  ou  moins 
éloignée  de  la  naissance  du  sarment.  Une  variété  de  mal¬ 
voisie  d’Italie  donne  son  fruit  vers  la  partie  extrême 
du  sarment  ;  si  cette  variété  était  taillée  à  deux  yeüx , 
on  n’aurait  jamais  de  raisin. 

II  faut  encore  étudier  les  espèces  de  vigne  qui  sont 
sujettes  à  la  coulure  ,  lesquelles ,  pour  retenir ,  deman¬ 
dent  à  être  taillées  long. 

On  doit  observer  qu’après  une  année  d’abondance  ,  il 
faut  tailler  court ,  afin  de  ménager  le  sujet  en  lui  pro¬ 
curant  du  repos. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  l’époque  à  laquelle  on  doit 
tailler  la  vigne  ,  parce  qu'on  peut  la  tailler  depuis  la 
chute  des  feuilles  jusqu’au  moment  oü  le  bouton  Va  se 


développer  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que  la- 
taille  précoce  devance  la  maturité.  Un  observateur  très- 
attentif,  Olivier  de  Serre  ,  a  dit:  plus  tôt ,  plus  de  bois  , 
plus  tard  ,  plus  de  fruits. 

VII.  Du  degré  de  maturité.  —  La  question  du  degré  de 
maturité  est  une  question  capitale  pour  les  vignobles  du 
Centre  et  de  FOuest  de  la  France  où  les  raisins  n’arrivent 
que  rarement  à  maturité  ;  mais,  en  Provence,  c’est  une 
question  très-secondaire  et  qui  n’a  pas  une  bien  grande 
importance  ,  par  la  raison  que  nos  raisins  sont  toujours 
assez  mûrs  à  l’époque  de  la  vendange.  Cette  maturité  ,  à 
part  quelques  points  de  la  haute  Provence  ,  arrive  tou¬ 
jours  avant  les  gelées  d’automne. 

Il  est  reconnu  que  le  degré  de  maturité  influe  d’une 
manière  sensible  sur  la  fermentation  et  sur  la  qualité  du 
vin.  Les  raisins  les  plus  mûrs  entrent  plutôt  en  fermenta¬ 
tion  que  ceux  qui  le  sont  moins  ;  il  faut  donc ,  autant 
que  possible ,  pour  avoir  une  bonne  fermentation,  que  les 
raisins  soient  arrivés  à  une  maturité  k  peu  près  égale  , 
autrement  si  on  mêle  dans  la  cuve  des  raisins  trop  mûrs, 
avec  des  raisins  non  mûrs  on  aura  une  fermentation 
incomplète. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  degré  de  maturité  qui 
manque  assez  souvent  dans  les  autres  pays  ,  nous  l’avons 
ici  en  excès ,  et  cet  excès  est  souvent  l’une  des  causes  de 
la  médiocrité  de  la  qualité  de  nos  produits. 

L’expérience  nous  a  appris  que  lorsque  le  degré  de  ma¬ 
turité  du  raisin  est  arrivé  à  son  complément ,  la  partie 
sucrée  étant  trop  abondante ,  la  fermentation  ne  s’effec¬ 
tue  que  d’une  manière  incomplète,  le  vin  reste  doux, 
s’aigrit  facilement,  est  sujet  à  diverses  maladies  et  est  peu 
propre  à  l’exportation. 

Nous  avons  observé  que  lorsque  les  raisins  sont  cueillis 
avant  d’être  arrivés  à  une  complète  maturité,  la  proportion 
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sucrée  se  trouve  plus  en  harmonie  avec  les  autres 
parties  constituantes  du  fruit ,  la  fermentation ,  à  laquelle 
l’on  soumet  ces  raisins ,  suit  son  cours  d’une  manière 
plus  régulière  et  se  trouve  plus  complète ,  le  vin  qu’on 
obtient  est  plus  fin,  plus  moelleux,  moins  sujet  aux  ma¬ 
ladies  et  gagne  beaucoup  cà  être  conservé. 

VIII.  Du  choix  des  raisins.  —  Nous  nous  sommes  déjà 
expliqué  sur  le  choix  descepages,  nous  n’  y  reviendrons  pas; 
nous  allons  maintenant  faire  quelques  courtes  remarques 
sur  le  choix  des  raisins ,  pour  démontrer  que  rien  n’est 
indifférent  dans  l’art  de  faire  le  vin. 

Il  ne  suffit  pas  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  de  choisir 
des  raisins  d’égale  maturité,  il  faut  savoir  associer  les  va¬ 
riétés  pour  avoir  la  qualité  de  vin  que  l’on  désire  pro¬ 
duire  ,  soit  pour  la  couleur,  soit  pour  le  goût.  Il  faut 
écarter  ,  avec  soin,  du  fouloir,  tous  les  raisins  gâtés,  par 
quelque  cause  que  ce  soit,  ainsi  que  ceux  qui  sont  échauf¬ 
fés  par  le  soleil  et  ceux  qui  sont  altérés  pour  avoir  été 
traînés  à  terre  ;  il  faut  en  éloigner  les  hélices  blanches , 
limaçons  ,  les  araignées  ,  les  chenilles  ,  les  feuilles  ,  etc. 
Tous  ces  corps  étrangers  ne  peuvent  que  nuire  à  la  qua¬ 
lité  du  vin. 

Si  l’on  veut  faire  un  vin  de  choix  ,  pour  sa  provision, 
on  doit  prendre ,  dans  les  vignes  les  plus  vieilles  ,  les 
mieux  exposées  ,  les  raisins  les  moins  gros  et  ceux  d’une 
égale  maturité  que  l’on  égrappe  plus  ou  moins  soigneuse¬ 
ment  selon  le  degré  de  maturité.  C’est  ainsi  que  l’on  pro¬ 
cède  dans  les  bons  vignobles  ;  on  va  jusques  à  prendre 
la  partie  centrale  d’un  coteau  ,  en  laissant ,  pour  les  vins 
d’une  qualité  inférieure,  les  raisins  produits  par  les  vignes 
de  la  base  et  ceux  du  sommet  de  ce  coteau. 

IX.  Du  Foulage.  —  Du  moment  où  les  raisins  sont  suf¬ 
fisamment  mûrs  on  doit  s’empresser  de  les  soumettre  au 
foulage.  On  sait  que  les  parties  constituantes  du  moût 


»ont  reiifemées,  à  l’état  liquide,  dans  des  cellules  sé¬ 
parées  par  des  membranes  fort  minces ,  mais  suffisantes 
pour  les  isoler.  Ces  diverses  cellules  sont  enveloppées  par 
une  pellicule  dont  la  couleur  varie  et  sous  une  forme  ron¬ 
de  plus  ou  moins  allongée  ,  ce  qui  constitue  le  grain  du 
raisin.  Tant  que  ces  membranes  ne  sont  pas  brisées  ,  les 
éléments  du  raisin  ne  se  trouvent  pas  en  contact ,  restent 
les  mêmes  et  n’éprouvent  d’autre  changement  que  de  se 
dessécher  par  la  suite  du  temps.  Mais  si,  par  une  légère 
pression  ,  ou  par  un  froissement  quelconque  ,  ces  mem¬ 
branes  viennent  à  être  rompues,  alors  les  éléments ,  se 
trouvant  en  contact,  se  combinent  et  coulent  sous  la  for¬ 
me  d’un  liquide  plus  ou  moins  coloré  et  sucré ,  qu’on 
appelle  le  moût,  lequel,  étant  abandonné  à  son  propre 
mouvement  et  sous  une  température  tie  12  degrés 
Réaumür,  ne  tarde  pas  d’entrer  en  une  fermentation  qui 
se  prolonge  d’autant  plus  que  le  moût  est  plus  sucré. 

Ainsi ,  le  but  du  foulage  est  de  briser  ces  cellules  pour 
mettre  les  éléments  en  contact. 

Cette  opération  du  foulage  se  fait,  en  Provence ,  en  gé¬ 
néral  ,  d’une  manière  très-négligée  et  fort  sale.  La  né¬ 
gligence  que  nous  signalons  est  due  à  deux  causes  ;  1” 
le  paysan ,  n’apportant  que  ses  bras  pour  participer  au 
partage  des  récoltes,  cherche  ,  par  tous  les  moyens  pos¬ 
sibles  ,  à  abréger  la  durée  du  travail  ;  peu  lui  importe  de 
mal  faire  ,  pourvu  qu’il  aille  plus  vite  ;  2°  plus  il  fait  mal 
et  plus  les  grains  de  raisins  restent  entiers,  plus  il  reste 
de  moût  dans  le  marc  ;  et ,  comme  la  piquette  qu’il  en 
retire  lui  est  abandonnée  ,  il  a  un  intérêt  à  ce  que  beau¬ 
coup  de  grains  restent  entiers. 

Il  est  d’usage  que  le  marc,  combiné  avec  une  forte 
proportion  d’eau  ,  est  soumis  à  une  nouvelle  fermenta¬ 
tion  ,  produisant  de  la  piquette.  Or,  les  raisins’qui  n’ont 
pas  été  écrasés  lors  du  foulage ,  ayant  éprouvé  dans  la 
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fermentation  une  espèce  de  cuisson  ,  ne  résistent  pas  à 
cette  nouvelle  fermentation,  ils  crèvent  et  cèdent  tout  leur 
jus  à  la  piquette;  ce  qui  la  rend  meilleure  et  de  conserve. 

Cet  avantage,  pour  le  paysan,  est  encore  plus  grand 
dans  les  pays  oü,  comme  à  Marseille,  l’on  ne  presse  pas  le 
marc ,  et  oû  le  paysan  retire  un  bon  produit  de  la  pi¬ 
quette. 

Nous  ne  relèverons  pas  ici  combien  nos  paysans  sont 
sales  dans  l'opération  du  foulage,  il  suffit  de  les  avoir  vu 
manœuvrer  pour  être  dégoûté  de  boire  du  vin.  Lorqu’on 
leur  fait,  à  ce  sujet,  quelques  observations,  ils^vous  ré¬ 
pondent  bêtement  :  lou  bouilli  levo  tout  ! 

Les  propriétaires  ,  jaloux  d’avoir  du  bon  vin  ,  doivent 
veiller  à  ce  que  le  foulage  se  fasse  avec  régularité  et  pro¬ 
preté.  Ils  doivent  savoir  que,  par  un  fouloir  mécanique  ^ 
l’on  expédie  au  moins  aussi  vite  la  besogne,  et  le  travail 
est  fait  plus  proprement  et  plus  uniformément.  Chaptal, 
dans  son  traité  sur  l’art  de  faire  du  vin,  dit  :  «  que  le  fou- 
«  lage  ne  sera  bien  fait  qu’autant  que  tous  les  grains  se- 
«  ront également  écrasés,  sans  cela  la  fermentation  ne 
«  saurait  marcher  d’une  manière  régulière  ;  le  suc  expri- 
a  mé  terminerait  sa  période  de  décomposition  avant  que 
«  les  grains  qui  ont  échappé  au  foulage  eussent  commencé 
«  la  leur,  ce  qui,  dès  lors,  présenterait  un  tout  dont  les 
«  éléments  ne  seraient  plus  en  rapport.  » 

X.  De  la  Fermentation.  —  La  fermentation  est  l’une 
des  opérations  qui  contribuent  le  plus  à  la  bonne  comme  à 
la  mauvaise  qualité  du  vin. 

L’importance  de  cette  opération  nous  met  dans  le  cas 
d’entrer  dans  quelques  développements  un  peu  longs  sur 
cet  objet. 

Et  d’abord,  nous  disons  qu’à  l’époque  de  la  vendange , 
le  degré  de  chaleur  étant  encore  assez  élevé,  la  fermenta¬ 
tion  s’établit  aussi  bien  dans  une  cuve  en  bois  que  dans 
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une  cuve  en  pierre,  quoique  cette  dernière  soit  naturelle¬ 
ment  plus  froide.  L’essentiel  est  d’avoir  assez  de  raisins  pour 
faire  une  cuvée  d’une  certaine  capacité,  car  plus  la  cuvée 
est  forte  et  plus  la  fermentation  est  complète,  et  moins  elle 
est  sujette  à  être  dérangée  par  les  variations  atmosphéri¬ 
ques.  Il  faut  aussi  avoir  assez  de  monde  pour  que  la  cuve 
soit  remplie  dans  la  même  journée,  afin  de  ne  pas  déran¬ 
ger  la  régularité  de  la  marche  de  la  fermentation.  A  cet 
effet,  on  ne  doit  pas  craindre  ,  comme  quelques  person¬ 
nes  le  pensent ,  de  commencer  la  journée  de  grand  ma¬ 
tin,  pour  ne  la  finir  que  le  soir  ;  nos  raisins  sont  toujours 
assez  riches  en  principes  sucrés  pour  ne  pas  craindre  la 
présence  de  quelques  gouttes  de  rosée  qui  peuvent  les  re¬ 
couvrir  pendant  la  matinée. 

Il  est  bon  d’observer  que,  si  l'on  désire  récolter  un  vin 
délicat,  on  fera,  comme  nous  l’avons  dit,  un  choix  des  rai¬ 
sins,  en  écartant  du  fouloir  les  grains  échaudés ,  pourris, 
verts,  ou  ayant  été  traînés  à  terre,  ainsi  que  tous  les  corps 
étrangers  dont  la  présence  peut  influer  sur  le  résultat  de 
la  fermentation. 

Le  foulage  étant  soigneusement  fait,  avec  des  pieds  pro¬ 
pres,  ou  mieux  encore  avec  un  fouloir  mécanique,  on  pro¬ 
cède  à  Végrappage.  Cette  opération  doit  être  faite  d’une 
manière  plus  ou  moins  complète,  selon  la  maturité  du 
fruit  ;  aussi  plus  le  raisin  est  mûr,  moins  il  faut  égrapper  ; 
mais  lorsque  les  raisins  sont  peu  mûrs  ,  l’égrappage  doit 
être  plus  complet. 

Il  est  de  fait  que  la  grappe  est  âpre,  et  que  le  vin  qui 
provient  des  raisins  non  égrappés  participent  à  cette  qua¬ 
lité.  Nos  vins  sont  naturellement  durs,  et  cette  âpreté,  loin 
de  les  rendre  meilleurs,  ne  ferait  que  leur  donner  plus  de 
dureté. 

Nous  rappelons  ici  qu’il  y  a  dans  la  nature  trois  degrés 
de  fermentation  :  1*  la  fermentation  spiritueuse  ;  2"  la 
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fermentation  acéteuse  ,  3*  la  fermentation  putride.  Pour 
que  la  fermentation  puisse  avoir  lieu  et  parcourir  les  di¬ 
vers  degrés  de  sa  période,  il  faut  principalement  :  1*  que 
les  matières  s'oient  assez  liquides,  pour  que  les  molécules 
puissent  se  rapprocher  et  se  confondre  ;  2”  un  certain  de¬ 
gré  de  chaleur  ;  3“  une  dose  d’air  en  rapport  avec  la  masse 
mise  en  fermentation. 

Le  moût,  provenant  de  l’expression  du  raisin  réunissant 
toutes  les  qualités  ,  ne  tarde  pas  à  se  mettre  en  fermenta¬ 
tion.  Nous  admettons  que  la  température,  lors  de  la  ven¬ 
dange,  est  encore  élevée  de  10  à  12  degrés  R'. 

Pour  ne  pas  agir  en  aveugle,  il  faut  se  procurer  un  petit 
instrument  de  physique,  sorte  de  pèse  liqueur,  que  l’on 
nomme  glucoœnomètre,  dont  le  mot  à  mot  est  sucre,  vin  , 
mesure  ;  il  est  reconnu  que,  pour  que  le  moût  soit  dans  de 
bonnes  conditions,  il  faut  qu’il  marque,  à  cet  instrument, 
10  à  11  degrés.  Si,  par  l’exposition  ,  la  qualité  des  raisins 
ou  par  un  excès  de  maturité,  le  moût  marquait  plus  de  H 
degrés,  la  proportion  du  sucre ,  n’étant  plus  en  rapport 
avec  les  autres  éléments,  la  fermentation  ne  pourrait  s’opé¬ 
rer  que  d’une  manière  incomplète,  et  le  vin  qui  en  pro¬ 
viendrait  se  ressentirait  de  ce  défaut  .  il  faut  donc  ramener 
le  moût  à  ce  degré  par  une  addition’ d’eau.  Nous  devons 
faire  observer  que  cette  opération  présente  les  inconvé¬ 
nients  que  voici  :  si  l’eau  est  versée  tout  à  la  fois  dans  le 
moût,  elle  peut  arrêter  la  marche  de  la  fermentation,  que 
l’on  ne  dérange  pas  envain. 

Pour  prévenir  cette  difficulté,  l’eau  doit  être  élevée  à  la 
même  température  que  celle  du  moût;  elle  doit  être  versée 
en  petite  quantité,  afin  de  faciliter  une  union  intime  entre  les 
deux  liquides,  et,  pour  accéléier  cette  union,  il  faut  bras¬ 
ser  la  masse  à  diverses  reprises.  Si  l’union  n’était  pas  par¬ 
faitement  opérée,  comme  les  deux  liquides  ont  une  densi¬ 
té  différente,  il  serait  à  craindre  que  la  fermentation  ne  fût 


—  135  — 

incomplète;  le  vin,  en  provenant,  n’acquerrait  pas  alors 
toutes  les  qualités  voulues,  et,  aux  premières  chaleurs  ,  il 
passerait  à  la  deuxième  fermentation  qui  est  acéteuse  ou 
peut  être  à  la  troisième,  la  fermentation  putride. 

Nous  allons  faire  sentir  toute  la  différence  qu'il  y  a  en¬ 
tre  l’eau  versée,  par  la  main  de  l’homme,  et  celle  amenée 
par  les  admirables  prévoyances  de  la  «*ature. 

On  a  souvent  remarqué  qu’après  un  été  sec,  les  grains 
des  raisins  restent  petits,  mais  s’il  survient  une  pluie,  seu¬ 
lement  cinq  à  six  jours  avant  l’époque  de  la  vendange,  la 
vigne,  absorbant,  par  tous  les  pores,  l’humidité  de  l’air  et 
de  la  pluie  ,  la  transmet  aux  raisins  avec  une  étonnante 
rapidité.  Cette  rapidité  est  telle  que  les  raisins  se  gonflent 
à  vue  d’œil,  au  point  que  la  récolte  se  trouve,  par  ce  fait , 
considérablement  augmentée.  Il  est  reconnu  que,  dans  ce 
cas,  cette  augmentation  ne  saurait  être  nuisible  à  la  quali¬ 
té  du  vin,  par  la  raison  que  l’eau  de  pluie,  avant  d’arriver 
aux  raisins,  est  élaborée  en  parcourant  tout  le  végétal,  où 
elle  rencontre  des  éléments  qui  modifient  sa  nature  et  la 
rendent  propre  h  la  production  du  moût.  On  sent  que  l’eau 
pure,  introduite  dans  le  moût  par  la  main  de  l’homme, 
n’ayant  pas  subi  la  même  préparation,  ne  peut  avoir  les 
mêmes  qualités  que  celle-ci,  et  qu’il  faut,  par  conséquent, 
en  user  avec  ménagement,  en  observant  d’opérer  le  mé¬ 
lange  de  la  manière  la  plus  intime. 

Nous  devons  signaler  un  autre  inconvénient:  on  peut 
rencontrer  des  vignes  qui  soient  cultivées  dans  des  bas 
fonds,  et  dont  le  produit  à  la  suite  d’un  temps  froid  et  hu¬ 
mide  n’arrive  pas  à  parfaite  maturité  ;  les  raisins,  dans 
ce  cas,  sont  souvent  trop  aqueux;  le  moût  en  est  faible  et 
n’atteint  pas  dix  degrés  au  glucoœnométre.  Si  l’on  veut, 
avec  un  pareil  moût,  faire  du  bon  vin  et  de  conserve,  il  faut 
nécessairement  le  ramener  au  degré  voulu,  soit  en  le  fesant 
évaporer  par  la  cuisson,  soit  en  y  ajoutant  du  sucre  et  bien 


—  136  — 


brasser  le  tout,  pour  que  les  liquides  s’incorporent ensem-- 
ble.  La  fermentation  achèvera  le  mélange. 

Le  moût  étant  dans  les  conditions  indiquées,  et  la  cha- 
leur  naturelle  du  cellier,  étant  à  dix  degrés  R' et  au-des¬ 
sus,  la  fermentation  ne  tarde  pas  à  s’établir.  La  masse  , 
éprouvant  une  tuméfaction  qui  varie  de  1^6  à  de  son 
volume,  il  est  néces’saire  de  ne  pas  achever  de  remplir  la 
cuve  pour  ne  pas  s’exposer  à  perdre  le  liquide. 

Nous  avons  dit  que,  pour  que  la  fermentation  puisse  s’é¬ 
tablir,  il  faut  non  seulement  du  liquide  et  de  la  chaleur  , 
mais  encore  de  l’air.  Il  est  reconnu  que  du  moût,  privé 
d’air,  ne  passe  jamais  à  l’état  vineux.  Il  faut  donc  de  l’air 
pour  alimenter  la  fermentation,  mais  îl  en  faut  modéré¬ 
ment.  C’est  pourquoi  l’on  se  trouve  généralement  bien  de 
couvrir  la  cuve  d’une  manière  quelconque,  en  ayant  soin 
de  laisser  une  issue  libre  et  suffisante  pour  le  dégagement 
de  l’acide  carbonique  qui  se  dégage  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  fermentation.  Tout  le  monde  connaît  les  effets 
désastreux  de  la  présence  de  cet  acide  dans  un  endroit  clos  ; 
ainsi  nous  n’en  parlerons  pas. 

Nous  allons  citer  l’opinion  de  Puvis,  au  sujet  de  la  fer¬ 
mentation  vineuse.  Cet  auteur  prétend  qu’en  couvrant  les 
cuves  on  évite  une  perte  de  six  pour  cent  et  l’on  conserve  le 
bouquet  au  vin  ;  le  marc,  qui  se  tient  au-dessus  de  la  ven¬ 
dange,  est  moins  sujet  à  s’aigrir  ,  le  vin  du  pressoir  n’est 
point  altéré  et  la  piquette  est  meilleure. 

On  n’est  pas  bien  d’accord  sur  le  nombre  de  jours  que 
doit  durer  la  fermentation.  Cela  dépend  de  beaucoup  de 
circonstances  et  de  la  qualité  du  produit.  Nous  avons 
été  à  même  de  voir  décuver  certains  vins  de  Bourgo¬ 
gne  ,  de  qualité  supérieure ,  seulement  après  24  heu¬ 
res  de  séjour  dans  la  cuve.  Il  est  des  vignobles,  dans  le 
département  de  la  Marne ,  où  le  décuvage  s’opère  dans 
la  même  journée.  Dans  la  Provence ,  le  temps  de  la 
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fermentation  varie  entre  cinq  et  quinze  jours.  C’est  dans 
le  Var  oii  le  décuvage  est  le  plus  retardé.  Dans  la  Haute- 
Garonne,  on  décuve,  après  un  mois  ,  et  dans  les  Hautes- 
Pyrenees,  surtout  dans  le  canton  de  Vie  ,  on  laisse  cuver 
le  vin  pendant  six  semaines. 

Il  est  évident  que  plus  le  vin  reste  dans  la  cuve,  plus  il 
est  exposé  à  se  détériorer  ;  il  est  aussi  plus  coloré,  plus 
dur  et  plus  alcoolisé.  Moins  le  vin  reste  dans  la  cuve,  moins 
il  est  coloré,  plus  il  est  léger  et  délicat. 

Les  propriétaires  doivent  se  régler  d’après  ces  princi¬ 
pes  pour  se  guider  dans  la  qualité  du  vin  qu’ils  veulent 
récolter. 

On  s’accorde  à  dire  qne  le  vin  une  fois  fait,  n’a  plus  rien 
à  gagner  dans  la  cuve,  et  que  le  vin  est  fait,  quand  la  mas¬ 
se  de  la  vendange  a  cessé  de  croître  et  tend  à  baisser  ;  il 
faut  alors  s’empresser  de  soutirer  le  vin  dans  des  tonneaux 
propres,  exempts  de  goût. 

XL  De  la  propreté  dans  les  vases  vineux. —  On  ne  se 
doute  pas  combien  le  vin  est  impressionnable,  et  combien 
le  manque  de  soin  et  la  malpropreté  inftuent  sur  le  goût 
comme  sur  la  qualité  et  la  conservation.  Nous  allons  citer 
un  exemple  :  nous  avions  fait  remplir  de  vin  ordinaire , 

.  une  pièce  neuve,  contenant  cent  litres,  laquelle  était  faite 
avec  du  bois  de  chêne,  dit  de  Romagne.  Levin ,  déposé 
dans  ce  fut,  contracta  un  goût  de  chêne  assez  prononcé. 
Nous  étant  servi  de  ce  vin,  dans  la  proportion  de  un  pour 
cent,  pour  ouiller  (remplir)  les  tonneaux,  tout  notre  vin 
fut  entâché  du  goût  de  chêne,  et  nous  eûmes  assez  de  pei¬ 
ne  pour  nous  en'  défaire. 

La  propreté  la  plus  scrupuleuse  doit  être  observée , 
surtout  à  l’égard  des  tonneaux  où  le  vin  séjourne  ordi¬ 
nairement  assez  longtemps,  et  oû  il  subit  encore  une  lé¬ 
gère  fermentation  qui  le  dispose  à  s’approprier  tous  les 
goûts  des  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact.  Ainsi,  si  le 
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tonneau  est  sale,  s’il  est  infecté  du  goût  du  pourri  ou  du 
moisi,  la  saveur  du  vin  participera  de  ces  mauvaises  qua¬ 
lités. 

Nous  observons  qu’il  est  bien  rare,  dans  nos  campagnes, 
de  trouver  destonneau.K  bien  tenus  et  exempts  de  goût. 

Les  paysans  trouvent  plus  commode,  après  le  soutirage 
du  vin,  de  laisser  dans  les  tonneaux  le  dépôt  du  vin,  nom¬ 
mé  lie.  Ce  dépôt,  étant  privé  de  sucre,  n’est  plus  dans  le 
cas  de  subir  la  fermentation  alcoolique;  il  passe  tout  d’a¬ 
bord  à  la  deuxième  fermentation  acéteuse,  et  ne  tarde  pas 
d’arriver  au  troisième  degré,  la  fermentation  putride,  de 
telle  sorte  que  le  tonneau  se  trouve  vicié  au  point  d’altérer 
la  saveur  du  vin  qu’on  y  mettra,  et  de  le  disposer  à  s’ai¬ 
grir.  Pour  éviter  ces  graves  inconvénients,  qui  influent 
d’une  manière  si  fâcheuse  sur  la  qualité  du  vin,  il  faut 
s’empresser  d’enlever  de  suite  cette  lie,  nettoyer  et  bros¬ 
ser,  à  l’eau  propre,  tout  l’intérieur  du  tonneau  ,  sécher  , 
avec  un  linge  blanc,  toute  l’humidité,  puis  le  rincer  avec 
du  bon  vin  ;  et,  si  l’on  craint  que,  par  la  suite,  le  tonneau 
sèche  trop,  on  verse  une  quantité  de  vin,  égale  à  un  pour 
cent  de  sa  capacité  ;  après,  lorsque  le  tonneau  est  soigneu¬ 
sement  préparé  et  fermé,  on  y  brûle  par  la  bonde,  une 
mèche  soufrée  d’une  longueur  égale  à  son  diamètre.  Les 
tonneaux  pqpvent ,  en  cet  état,  être  conservés  pendant  six 
mois,  après  quoi  on  renouvelle  le  vin  et  l’action  de  mêcher, 
si  besoin  est. 

Toutes  les  fois  qu’on  s’aperçoit  que  le  vin  devient  pi¬ 
quant  ou  qu’il  se  trouble,  il  faut  le  transvaser  sans  retard  , 
et  si  la  maladie  continue ,  il  faut  de  suite  le  vendre  ou  le 
consommer,  par  la  raison  qu’il  est  très-difficile  de  trouver 
un  remède  pour  arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 

En  1798,  un  Bavarois  du  nom  Altona,  fit  paraître  un 
ouvrage  sur  la  vinification,  où  il  est  dit  que,  pour  conser¬ 
ver  le  vin,  il  faut  y  mettre  du  plomb.  Plus  tard ,  on  a 
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employé  la  litharge,  oxide  de  plomb ,  puis  l’acétate  de 
plomb,  deux  poisons  actifs  ayant  une  saveur  douçâtre  , 
qui  ne  fait  que  masquer  l’acidité  sans  la  guérir. 

M.  Payen,  de  l’Institut,  conseille  d’employer  ,  pour  en¬ 
lever  l’acidité  du  vin,  le  tartrate  neutre  de  potasse. 

Nous  ferons  observer  que  l’acidité  du  vin  ne  peut  avoir  lieu 
qu’après  la  deuxième  fermentation  et  aux  dépens  de 
l’alcool,  et  que  si  on  parvient  à  neutraliser  les  effets  de 
l’acidité,  il  ne  restera  plus  qu’un  vin  plat,  sans  saveur 
et  sans  force. 

XII.  Du  Soutirage.  —  Le  soutirage  des  vins  doit  être 
fait  dans  des  tonneaux  bien  préparés  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  c’est  une  opération  qui  tend  à  les  bonifier  et 
qu’on  néglige  trop  souvent.  On  a  la  fâcheuse  habitude  de 
laisser  les  vins  séjourner  sur  la  lie,  où  ils  ne  peuvent 
rien  gagner  et  où  ils  doivent  s’altérer.  Il  suffit  d’un  léger 
mouvement  fermentatif  pour  faire  remonter  la  lie  dans  le 
vin,  pour  le  troubler  et  l’altqrer  pour  toujours. 

On  désigne  cette  altération  sous  le  nom  de  rébouilli. 

XIII.  Du  Soufrage.  —  Nous  avons  parlé  de  soufrer  un 
tonneau,  au  moyen  d’uue  mèche  soufrée.  Nous  ferons  re¬ 
marquer  que  la  forme  de  ces  mèches  varie;  quelques 
unes  sont  en  coton,  minces  et  fort  longues,  d’autres  sont 
en  papier,  larges  et  plates.  Il  y  en  a  de  parfumées  ;  celles 
venant  de  Strasbourg,  sont  parfumées  à  la  violette  et  sont 
les  plus  estimées. 

L’action  du  soufrage  a  pour  but  de  chasser  du  tonneau 
l’air  atmophérique  qui  y  est  contenu. 

Nous  avons  dit  que  sans  air  il  n’y  a  point  de  fermenta¬ 
tion  ;  par  conséquent,  le  vin  privé  complètement  d’air ,  ne 
peut  ni  s’aigrir,  ni  se  corrompre. 

En  brûlant  une  mèche  dans  un  tonneau,  on  produit  de 
l’acide  sulfureux,  qui  a  la  propriété  d’éclaircir  et  de  boni¬ 
fier  le  vin,  et  même  d’empêcher  jusqu’à  un  certain  point 


la  formation  de  l’acide  acétique  ,  aux  dépens  de  l’alcool 
qui  y  est  contenu. 

Il  est  à  remarquer  que  l’acide  sulfureux  attaque  la  cou¬ 
leur  du  vin  et  diminue  son  intensité.  Nos  vins  sont  toujours 
assez  chargés  en  couleur  pour  craindre  cet  effet  ;  au  con¬ 
traire,  la  couleur  devenant  plus  brillante,  les  vins  sont  ce 
que  l’on  appelle  plus  marchands. 

XIV.  Du  collage  ou  clarification  des  vins.  —  Environ  six 
mois  après  que  le  vin  a  été  soutiré  ,  il  est  nécessaire  de 
le  clarifier  pour  lui  donner  le  brillant  et  la  limpidité  re¬ 
cherchés  ,  en  le  débarrassant  des  matières  légères  les  plus 
tenues,  qu’il  tient  en  suspension. 

Peu  de  personnes,  en  Provence,  soutirent  et  clarifient 
leur  vin  ;  aussi  le  bon  vin  y  est-il  assez  rare.  Cependant, 
il  est  reconnu  qu’en  clarifiant  le  vin  ,  on  le  met  dans  de 
meilleures  conditions  de  conservation  ;  il  perd  une  partie 
de  l’tâpreté  qui  lui  est  propre  ,  devient  plus  léger  ,  plus 
moelleux  et  beaucoup  plus  agréable  au  goût. 

Pour  clarifier  ,  ou  se  sert ,  indistinctement ,  de  glaires 
d’œufs  ,  de  la  gélatine ,  de  la  colle  de  poisson  et  de  la 
poudre  Jullien. 

L’opération  étant  connue  ,  nous  nous  dispensons  d’en 
dire  davantage. 

XV.  De  la  Vétusté.  —  Si  tous  les  vins  gagnent  en  vieil¬ 
lissant,  ceux  qui  seront  traités  comme  il  est  dit  ci-dessus 
gagneront  bien  plus  encore  ;  ils  sont  bien  moins  sujets  à 
se  détériorer  ,  et,  après  trois  ans  de  conservation,  ils  ne 
sont  plus  reconnaissables ,  tant  ils  sont  améliorés. 

Pour  bien  conserver  le  vin ,  il  faut  :  1*  avoir  une  cave 
située  au  Nord  ,  dans  un  air  très-pur  ;  qu’elle  ne  soit  ni 
sèche  ,  ni  trop  humide  ,  et  que  les  rayons  du  soleil  n’y 
pénètrent  pas  ;  2°  loger  le  vin  dans  de  bonnes  futailles  , 
bien  entretenues  et  cercleés  en  cercles  de  fer  forgé  ;  3* 
ouiller  le  tonneau  avec  du  vin  bien  conservé  ,  au  moins 
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tous  les  deux  mois  ,  et  tenir  la  bonde  hermétiquement 
fermée  ;  4“  éloigner  de  la  cave  tous  les  corps  sujets  à  fer¬ 
mentation  ,  même  la  futaille  destinée  au  vinaigre,  etc. 

Il  est  démontré  que  la  pratique  des  opérations  qui  pré¬ 
cèdent  doit  amener  des  résultats  utiles  et  avantageux;  mais 
cela  ne  suffit  pas. 

.  Pour  que  nos  produits  vinicoles  éprouvent  une  amélio¬ 
ration  notable  et  soutenue,  il  ne  faut  pas  en  laisser  le  soin 
à  nos  paysans  ,  qui  no  sont  pas  dans  des  conditions  con¬ 
venables  pour  s’en  acquitter  ;  il  ne  faut  pas  penser  non 
plus  que  quelques  agriculteurs  isolés  puissent  atteindre 
ce  but  ;  il  faut  qu’un  assez  grand  nombre  de  propriétaires 
et  d'agriculteurs  éclairés  agissent  ensemble  de  manière 
à  ce  que  toute  une  contrée,  produisant  des  qualités  supé¬ 
rieures  ,  le  vin  acquerra  une  valeur  assez  élevée ,  pour 
indemniser  les  cultivateurs  des  peines  et  soins  apportés 
dans  ce  produit. 

Nous  ne  terminerons  pas  notre  travail  sans  parler  d’une 
circonstance  heureuse  qui  doit  amener  ,  si  on  sait  la  met¬ 
tre  à  profit ,  une  amélioration  dans  nos  produits  vinico¬ 
les:  nous  voulons  parler  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mar¬ 
seille.  Dans  trois  ans  d’ici,  la  Provence  ne  sera  plus  qu’à 
quelques  heures  de  Lyon  et  à  une  journée  de  Paris. 

Notre  sol ,  étant  très-accidenté  ,  présente  des  exposi¬ 
tions  bien  abritées.  On  pourrait ,  avec  avantage,  cultiver 
les  espèces  hâtives  ,  qu’on  expédierait  sur  Lyon  et  sur 
toutes  les  villes  importantes  qui  avoisinent  le  chemin  de  ' 
fer  ,  jusqu’à  Paris  ,  un  mois  avant  l’époque  de  la  matu¬ 
rité  des  raisins  que  l’on  récolte  dans  ces  pays.  On  sait 
combien  est  élevé  le  prix  des  primeurs  apportées  dans  les 
villes  tant  soit  peu  considérables. 

Nous  possédons  peu  d’espèces  hâtives ,  si  ce  n’est  le 
junen ,  le  magdaleinen  et  le  muscat  ;  les  deux  premiers 
sont  presque  sans  saveur  et  n’ont  d’autre  mérite  que  leur 
précocité. 


Il  n’en  est  pas  de  même  du  muscat  ;  nulle  part  on  rrc* 
le  mange  aussi  parfumé  que  dans  le  Midi. 

Une  variété  très-précoce  à  introduire,  est  le  malingre 
qui  mûrit  aux  environs  de  Paris,  en  fin  juillet. 

Les  chasselas  blanc  et  rose,  ainsi  que  le  chasselas  mus¬ 
qué  sont  trois  variétés  hâtives  que  l’on  pourrait  cultiver: 
le  mourisson  noir  hâtif  et  le  liverdon  noir  de  l’Hérault 
sont  des  variétés  hâtives  que  l’on  pourrait  introduire  dans 
nos  vignobles  de  primeur. 

Toutes  les  espèces  que  nous  venons  d’indiquer  étant 
soigneusement  cultivées  dans  de  bonnes  expositions,  bien 
abritées,  ne  pourraient  manquer  de  procurer  à  nos  vigne¬ 
rons  une  nouvelle  industrie  qui  ne  serait  pas  sans  profit 
pour  eux. 

A  l’appui  de  ceci ,  nous  allons  parler  de  la  culture  du 
chasselas  hâtif,  pratiquée  en  grand  dans  le  territoire  de  la 
petite  ville  deThomery,  près  Fontainebleau. 

Le  terrain  consacré  à  cette  culture  a  la  forme  d’un  carré 
plus  ou  moins  long,  en  général  clos  de  murs  élevés  à  trois 
mètres  audessus  du  sol.  Dans  l’intérieur  de  ce  clos ,  on 
construit  divers  murs  parallèles  entr’eux  de  2”  23  de  hau¬ 
teur  et  à  dix  mètres  de  distance. 

La  face  intérieure  des  murs  du  clos,  ainsi  que  la  face 
tournant  vers  midi  des  autres  murs,  est  garnie  de  treilles 
en  gros  fils  de  fer  dont  les  mailles  forment  des  carrés  de 
vingt  centimètres  ;  entre  ces  murs  sont  construits  des 
contre-espaces  en  fils  de  fer,  à  la  distance  de  trois  mètres. 
Les  choses  étant  ainsi  arrangées,  on  défonce  le  sol  qui  est 
de  bonne  qualité,  pouvant  porter  du  froment  à  0“  60  de 
profondeur,  et  l’on  plante  les  ceps  en  boutures  à  1“  23  du 
mur  et  à  0“  66  de  distance  les  uns  des  autres.  A  la  deuxième 
ou  h  la  3“*  année  de  la  plantation ,  on  couche  les  ceps  que  nous 
avons  dit  être  à  la  distance  de  1“  23  du  mur  et  on  les  fait 
arriver  au  pied  de  ce  mur  ;  ces  ceps  en  parcourant  un  mètre 
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de  distance  dans  la  terre,  poussent  de  nouvelles  et  nom¬ 
breuses  racines,  ce  qui  leur  donne  une  forte  puissance  de 
végétation.  Les  années  suivantes  on  dirige  un  sarment  à 
droite  et  un  à  gauche,  de  manière  à  former  sur  le  mur  ou 
sur  les  contre-espaces  plusieurs  cordons  de  vigne  oü  les 
raisins  reçoivent  toute  l’influence  de  la  chaleur  et  de  la  lu¬ 
mière  qui  les  font  arriver  à  une  complète  maturité. 

Les  frais  pour  l’établissement  d’un  enclos  d’un  hectare 
de  superficie  sont  très-considérables  ;  ils  s’élèvent  à  la  som¬ 
me  de  25  mille  francs,  y  compris  l’achat  du  sol.  La  cons¬ 
truction  des  murs  et  des  contre-espaliers  absorbe  plus 
de  la  moitié  de  cette  dépense.  L’on  obtient  trois  qualités 
de  produits,  les  raisins  de  l’espalier  forment  la  L*  qualité, 
cette  première  qualité  de  raisin  se  vend  fr.  1  50  le  kil.  à 
Paris.  Un  enclos  d’un  hectare  rapporte  de  5  à  6  mille  francs 
par  an,  produit  brut. 

Nous  avons  vu  ces  enclos  ,  dont  quelques-uns  ont  été 
coupés  pour  le  passage  du  chemin  de  fer;  les  vignes  y 
sont  placées  avec  une  précision  étonnante,  les  cordons  y 
régnent  avec  une  régularité  parfaite  et  la  culture  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Avant  de  terminer,  nous  croyons  devoir  signaler  l’une 
des  causes  qui  ne  contribuent  pas  peu  à  la  dépréciation  de 
nos  produits  vinicoles  ;  cette  cause  est  l’impôt  qui  a  été 
établi  sur  les  boissons,  désigné  autrefois  sous  le  nom  des 
droits  réunis ,  aujourd’hui  par  impôts  indirects;  indirect 
ou  direct ,  cet  impôt  ne  laisse  pas  d’être  fort  lourd  et  très 
gênant  pour  le  consommateur  ,  encore"  plus  pour  le  pro¬ 
ducteur. 

Il  faut  remarquer  que  le^  sol  consacré  à  la  vigne  est  gé¬ 
néralement  un  sol  de  peu  de  valeur  ;  s^il  était  cultivé  pour 
des  céréales,  ou  d’autres  produits  herbacés,  il  ne  donnerait 
que  de  faibles  récoltés  et  serait  imposé  comme  tel;  et, mal-» 
gré  son  peu  de  fécondité,  ce  sol  est  imposé  comme  si  c’était 
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un  bon  terrain  produisant  du  froment;  jusque-là  le  gou-' 
vernement  a  été  conséquent  en  imposant  un  sol  en  raison 
de  ses  produits.  Mais  lorsque,  par  un  défoncement  très- 
profond,  ne  pouvant  se  faire  qu’cà  bras,  le  vigneron  a  dé¬ 
pensé  une  somme  considérable  pour  créer  un  vignoble  ; 
lorsque  le  produit  est  retardé  jusqu’à  la  cinquième  année; 
que  pendant  ces  cinq  ans,  le  vigneron  n’a  cessé  de  consa¬ 
crer  ses  soins  et  son  temps  à  une  culture  jusque-là  impro¬ 
ductive;  lorsque  pendant  cinq  ans  il  a  payé  l'impôt  de  pre¬ 
mière  classe  pour  une  terre  restée  sans  produit  ;  lorsque, 
enfin,  il  va  recueillir  le  fruit  de  ses  labeurs  et  deses  sacri¬ 
fices,  le  fisc,  l’inexorable  fisc,  vient  en  compagnie  de  l’oc¬ 
troi  frapper  les  produits  vinicoles  de  divers  impôts  lourds 
et  vexatoires,  qui,  en  entravant  le  commerce,  favorisent  la  , 
fraude  et  diminuent  la  consommation.  Et  si  au  moins, 
après  avoir  payé  les  divers  droits,  on  était  libre  de  disposer 
de  son  vin  ;  mais  point  du  tout,  on  n’est  pas  maître  d’en  faire 
un  cadeau  à  un  ami  sans  de  longues  formalités  préalables. 

En  terminant,  nous  allons  parler  de  la  maladie  de  la  vi¬ 
gne,  comme  d’une  cause  grave  de  dépréciation. 

Depuis  quelques  années  la  vigne  est  atteinte  d’une  ma¬ 
ladie  qui  attaque  d’abord  le  sarment,  puis  les  feuilles,  puis 
le  raisin,  lequel  éprouve  un  temps  d’arrêt  dans  la  crois¬ 
sance  et  n’arrive  pas  à  maturité.  Cette  maladie  qui  aurait 
pris  naissance  dans  les  serres  forcées  de  l’Angleterre  ,  se¬ 
rait  venue,  on  ne  sait  comment,  attaquerles  serres  des  en¬ 
virons  de  Paris  et  se  serait  ensuite  répandue  dans  presque 
tous  les  vignobles  de  la  France.  On  est  convenu  de  l’appe¬ 
ler  V Oïdium  Tuckeri.  C’est  un  jardinier  des  environs  de 
Paris,  nommé  Tückeri  ,  qui,  le  premier,  a  signalé  la  pré¬ 
sence  de  cette  maladie. 

Mais  observons  que  la  France  n’a  pas  été  frappée  seule 
de  ce  fléau;  l’Allemagne,  l’Espagne,  l’Italie,  la  Sicile  et 
diverses  îles  de  la  Grèce  se  sont  ressenties  de  ses  tristes 


i“fï'eis.  L’île  de  Madère  surtout  ne  produisant  {)resque  que 
du  vin  ,  ayant  été  cruellement  frappée  par  cette  maladie, 
ses  habitants  sont  aujourd’hui  plongés  dans  la  plus  af¬ 
freuse  des  misères. 

Nous  avons  observé  que  les  effets  de  cette  maladie  sont 
tout-à-fait  bizarres.  Ici  ce  sont  les  bas  fonds  qui  sont  atta¬ 
qués,  là  ce  sont  les  coteaux;  ici  ce  sont  les  espèces  blan¬ 
ches,  là  les  noires  ;  ici  les  vignes  jeunes  ont  été  épargnées, 
et  là  ce  sont  les  vieilles.  Nous  avons  été  à  même  de  con¬ 
naître  l’opinion  émise  au  sujet  de  la  maladie ,  par  les  27 
commissions  des  27  cantons  du  département,  et  nous  avons 
pu  nous  convaincre  que  la  marche,  le  développement,  ainsi 
que  les  effets  de  cette  maladie,  n’ont  rien  de  régulier;  seu¬ 
lement  on  s’accorde  à  dire  que  les  qualités  des  raisins  à 
grains  durs ,  avaient  été  les  plus  épargnés  et  par  contré 
ceux  à  pellicule  tendre  ont  été  les  plus  maltraités. 

En  l’état  des  choses,  est-ce  bien  un  cryptogame,  sorte  de 
champignon  microscopique  ,  qui  occasionne  la  maladie, 
ou,  comme  le  prétendent  quelques  personnes  ,  un  acarus? 
Il  y  a'contradiction  :  les  uns  prétendent  avoir  vu  sur  la 
vigne  malade  une  végétation,  tandis  que  les  autres  y  voient 
un  animalcule. 

L’année  dernière,  au  commencement  du  mois  de  juin, 
nous  avons  observé  les  fleurs  de  la  vigne,  avec  un  micros¬ 
cope,  d’un  fort  grossissement  ;  nous  avons  reconnu  que 
dans  quelques  fleurs  se  trouvaient  des  animaux  se  mou¬ 
vant  et  cherchant  à  se  cacher  dans  les  cavités  les  plus  obs¬ 
cures  de  la  fleur.  Dans  les  autres  périodes  du  développe¬ 
ment  delà  maladie,  nous  avons  toujours  vu  sur  les  parties 
atteintes,  une  sorte  de  végétation  stable  laquelle  s  agran¬ 
dissait  graduellement  sans  que  nous  ayons  jamais  aporçu 
de  corps  mouvants. 

Maintenant  l’oïdium  ou  l’acarus,  sont-ils  la  cause  ou  les 
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effets  de  la  maladie  ?  C’est  ce  que  pour  le  moment  personne 
n’ose  affirmer. 

Nous  fairons  remarquer  que  jusqu’à  ce  jour, l’on  acherché 
un  remède  efficace  et  pouvant  s’appliquer,  avec  profit,  sur 
les  vignobles  d’une  certaine  étendue,  mais  que  l’on  n’a  rien 
trouvé  de  praticable;  quand  nous  disons  que  l'on  n’a 
rien  trouvé,  nous  voulons  parler  de  l’application  du  re¬ 
mède  dans  nos  contrées  ,  où  un  raisin  ,  d’une  moyenne 
grosseur,  vaut  deux  à  trois  centimes. 

L’on  conçoit  que  dans  des  vignobles  où  un  raisin  repré¬ 
sente  en  moyenne  une  valeur  de  0  fr.  25  cent.,  l’on  puisse 
faire  des  lotions  avec  des  liquides  alcalins,  ou  asperger  une 
treille  avec  de  l’eau,  puis  y  répandre  de  la  fleur  de  soufre , 
ou  oindre  le  cep  avec  de  l’huile  de  Colza.  Tous  ces  remè¬ 
des  peuvent  produire  de  bons  résultats  et  ne  pas  absorber 
la  valeur  des  raisins  ,  mais  dans  nos  contrées  les  raisins 
représentent  une  valeur  trop  minime  pour  pouvoir  sup¬ 
porter  la  dépense  de  la  matière  du  remède  et  du  temps 
qu’il  faut  y  consacrer  pour  l’appliquer. 

Cette  maladie  continue’ra-t-elle?  Le  préjudice  serait  im¬ 
mense.  S’arrêtera-t-elle  au  point  où  nous  l’avons  vue?  Dieu 
seul  est  grand. 


Apparition  de  Voidium,  en  1855; 
par  M.  Victor  Leroy. 

Une  Commission  prise  parmi  les  membres  de  la  Cham¬ 
bre  d’agriculture  de  Marseille ,  dont  j’ai  eu  l’honneur  de 
faire  partie,  s’est  transportée,  le  1  *'  du  mois  de  mai  1 855, sur 
divers  points  du  territoire,  notamment  dans  les  communes 
d«  La  Ciotat  et  de  Cassis ,  situées  dans  la  partie  Sud  de 
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Marseille.  La  Commission  a  éprouvé  un  sentiment  pénible 
en  constatant  la  présence  de  la  maladies!  fatale  pour  la  vé¬ 
gétation  de  la  vigne, maladie  connue  sous  le  nom  6! oïdium. 
Les  maires  et  les  conseils  municipaux  de  ces  deux  villes, 
ayantété  consultés  sur  la  présence  du  mal,  ont  été  una¬ 
nimes  pour  affirmer  qu’il  s’est  manifesté  dès  le  15  avril 
dernier. 

Il  est  une  autre  circonstance  très-fiicheuse  ,  c’est  que  la 
maladie  présente  aussi  un  certain  degré  de  gravité  ,  au 
Nord  de  Marseille,  notamment  dans  ma  propriété  de  Séon 
et  sur  d’autres  points  du  cariton  que  je  représente. 

Dans  les  précédentes  années  ,  l’affection  ne  se  montrait 
guère  avant  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  Actuelle¬ 
ment  elle  a  fait  son  apparition  du  15  au  25  avril. 

Cette  apparition,  si  précoce,  aurait  quelque  chose  d’é¬ 
trange  si  l’on  ne  se  rappelait  qu’a  cette  époque  nous  avons 
eu  une  température  anormale.  Le  thermomètre  s’est  tenu  , 
pendant  quelque  temps  ,  entre  15  et  20  degrés  à  l’expo¬ 
sition  du  Nord,  ce  qui  facilitait  singulièrement  le  dévelop¬ 
pement  de  la  maladie. 

Ceci  confirme  l’observation  que  j’ai  faite  dans  le  temps, 
savoir:  que  Voïdium  ne  se  développait  d’ordinaire  que 
lorsque  la  température  atteignait  l’élévation  désignée  plus 
haut. 

L’état  de  l’atmosphère  ayant  éprouvé,  depuis,  une  varia¬ 
tion  subite,  par  la  présence  de  la  neige  sur  les  montagnes 
voisines,  et  la  température  étant  descendue  jusqu’à  0,  la 
maladie  a  paru  sommeiller  ;  mais  le  thermomètre  étant, 
plus  tard^  remonté  à  lo  dégrés  et  au-dessus,  Voïdium  a  fait 
des  progrès  qui  inspirent  des  craintes  qui  ne  sont  que  trop 
justifiées  par  le  passé. 

Par  suite  d’une  situation  si  pénible,  bien  des  tentatives 
ont  été  faites  sur  diverses  localités,  par  un  assez  grand 
nombre  de  personnes  ,  pour  trouver  un  remède  efficace 
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pouvîint  combattre  les  etl'ets  du  mal;  mais  jusqu’à  présent 
on  peut  dire  que  les  procédés  employés  ont  été  presque 
tous  sans  succès. 

Toutefois  ,  il  ne  faut  pas  se  décourager  ,  ni  désespérer. 
Le  mal  est  grand ,  il  est  vrai  ;  les  pertes  qu’il  occasionne 
sont  immenses,  tant  pour  l’Etat,  que  pour  le  consomma¬ 
teur,  comme  pour  le  producteur.  C’est  pourquoi  il  con¬ 
vient  de  mettre  en  pratique  tous  les  remèdes  dont  on  peut 
disposer  ,  notamment  ceux  qui  sont  peu  coûteux  et  d’un 
emploi  facile  ;  peut-être  qu'à  force  d’essais  quelqu’un,  bien 
inspiré,  pourra  découvrir  un  remède  donnant  des  résultats 
satisfaisants.  Déjà  ,  dans  divers  pays ,  on  a  employé  ,  avec 
succès,  le  soufre  en  fleur.  On  a  aussi  atténué  les  effets  du 
fléau  tout  simplement  par  une  eau  argileuse  projetée  sur 
les  raisins  ainsi  que  sur  les  feuilles  attaquées.  Le  savon 
blanc,  dissout  dans  l'eau,  a  produit  d’assez  bons  résultats; 
des  sarments,  mis  en  contact  avec  le  sol,  ont  été  épargnés, 
tandis  que  ceux  de  la  même  vigne  qui  n’étaient  pas  cour¬ 
bés  vers  la  terre  étaient  atteints,  etc.,  etc.  Peut-être  qu’à 
force  de  chercher,  quelqu’un  aura  la  main  assez  heureuse 
pour  trouver  enfin  le  bon  moyen,  ce  qui  lui  procurerait 
l’immense  avantage  d’être  placé  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l’humanité  ! 
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INDUSTRIE. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre  ayant  fait  demander  h  M.  le 
Préfet  des  Bouches-du-Rhône,  des  renseignements  sur  une 
machine  à  filer  la  soie,  que  l’on  considérait  comme  étant 
plus  simple  et  présentant  néanmojns  des  avantages  plus 
grands  que  les  machines  employées  jusqu’à  ce  jour,  M.  le 
Maire  de  Marseille  s  est  adressé  à  la  Société  de  statistiqua 
pour  connaître  les  résultats  de  cet  appareil ,  ainsi  que  le 
prix  auquel  il  serait  vendu.  La  Société ,  pour  mettre  ce 
magistrat  à  même  de  répondre  à  M.  le  Préfet  en  lui  trans¬ 
mettant  les  renseignements  demandés  par  M.  le  Ministre, 
a  nommé  une  Commission  composée  de  MM.  Allibert  , 
Pliuche,  P.  M.  Roux  et  Vaucher,  à  l’effet  de  faire  un  rap¬ 
port  à  ce  sujet.  Voici  ce  rapport  qui  a  été  adopté. 


P.-M.  Roux. 

Rapport  fait  par  M.  Allibert  à  la  Société  de  statistique 
de  Marseille  J  au  nom  d’une  Commission  spéciale,  sur 
un  nouveau  moulin  à  filer  la  soie,  établi  à  Marseille' 

Messieurs , 

La  Société  de  statistique  nous  a  chargé  et  nous  nous 
sommes  empressés  de  rechercher  les  renseignements  que 
M.  le  Maire  de  Marseille  lui  a  demandé,  le  4  janvier  courant, 
sur  une  nouvelle  machine  h  filer  la  soie,  avec  laquelle  des 
expériences  publiques  auraient  été  faites  à  Marseille. 

II  y  a  quelque  temps,  il  est  vrai ,  un  appareil  nouveau 
pour  filer  la  soie  a  été  exposé  dans  la  maison  rue  Canne- 
bière  n°  42,  pendant  [)lusieui's  jours;  les  journaux  en  ont 
parlé. 


Mais  l’opinion  publique,  dans  notre  ville,  porte  un  faible; 
intérêt  à  des  objets  de  cette  nature  ;  il  ne  parait  pas  qu’un 
grand  concours  de  visiteurs  ait  eu  lieu  (  cette  observation 
est  faite  sans  vouloir  déprécier  l’invention.)  Nous  regrettons 
que  l’on  n’ait  pas  appelé  les  Sociétés  qui ,  s’occupant  des 
questions  d’intérêt  général ,  auraient  constaté  d’une  ma¬ 
nière  exacte  le  mérite  de  la  machine  dans  son  fonction¬ 
nement.  * 

Quoiqu’il  en  soit,  en  suivant  nos  recherches,  nous  som¬ 
mes  parvenus  à  obtenir  des  renseignements  exacts,  et  un 
dessin  de  l’appareil  nous  a  donné  une  idée  assez  complète 
des  choses. 

Peu  de  mots  suffiront  ;  au  centre  est  une  chaudière  avec 
son  foyer  et  ses  accessoires  (  G.  M.  N.  O.  Z.  ). 

Au  dessus  de  la  chaudière  mère  est  une  machine  (U) 
en  toile  métallique,  comme  une  corbeille,  qui  baigne  dans  ‘ 
l’eau  chaude.  C’est  là  que  l’on  bat  les  cocons  pour  les  pré¬ 
parer  au  filage. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  chaudière  sont  deux  tables 
en  cuivre  conteiufnt  chacune  deux  bassines.  Ces  tables 
sont  reliées  chacune  par  deux  écrous. 

L’eau  arrive  par  les  tuyaux  H  de  la  partie  supérieure  de 
la  chaudière  où  elle  retourne  par  les  branches  inférieu¬ 
res  Y. 

Comme  l’eau  se  charge,  pendant  l’opération,  d’une  sorte 
de  gomme  provenant  des  cocons,  un  robinet  Z  ,  au  bas  de 
la  chaudière  ,  sert  à  l’enlever  lorsque  cela  devient  né¬ 
cessaire. 

Devant  chaque  bassin  est  installé  un  tour  avec  ses  ac¬ 
cessoires  (  L.  P.  Q.  R.  S.  T.  V.  X.  Y.  ) 

Le  tour  est  mis  en  mouvement  par  le  pied  de  la  fileuse. 

Ce  peu  de  mots  dispensent  d’entrer  dans  de  plus  am¬ 
ples  détails. 

Le  premier  avantage,  qui  frappe  dans  ce  système  est  la 


facilité  de  son  installation.  On  peut  placer  et  déplacer  cet 
appareil  partout,  sans  qu’il  soit  besoin  d’aucune  dépense 
accessoire,  sans  aucun  frais  de  conbtruction.  Le  transport 
en  est  tout  aussi  aisé. 

Le  chauffage  étant  un  thermosiphon  ,  l’eau  est  aisément 
et  avec  économie  entretenue,  à  une  chaleur  convenable  et 
égale,  par  la  femme  qui ,  placée  devant  la  chaudière,  est 
chargée  de  battre  les  cocons  qu’elle  remet  préparés  à  cha¬ 
que  fileuse  qui  n’a  plus ,  comme  dans  l’usage  ordinaire,  à 
s’occuper  de  ce  point  et  donne  uniquement  son  attention 
et  son  temps  au  tirage  de  la  soie. 

Dans  les  métiers  ordinairement  employés,  le  tour  est 
mis  en  mouvement  par  une  seconde  personne  qui  est  ici 
économisée. 

i  Quoique  nous  n’ayons  pu  voir  l’appareil  fonction¬ 
nant  ,  nous  estimons  qu’il  doit  être  utile  pour  de  petites 
exploitations  et  si, comme  cela  est  probable,  M.  le  Ministre 
de  la  guerre  veut  l’employer  dans  l’industrie  séricicole  de 
l’Algérie  et  dans  les  petits  centres  de  population ,  nous 
croyons  que  rien  ne  remplirait  mieux  le  but  désiré. 

Ce  qui  prouve  que  le  mérite  de  l’appareil-JouvEAU  a 
été  reconnu  par  gens  compétents  ,  c’est  que  la  maison 
Rocbaid-Dahdah  et  Michel  de  Roux,  de  Marseille,  dont  un 
membre  est  originaire  du  Mont-Liban  ,  non  seulement  a 
commandé  de  ces  appareils ,  mais  a  encore  pris  un  inté¬ 
rêt  dans  l’opération*. 

Quant  au  prix,  voici  la  réponse  qui  nous  a  été  faite  : 
«  dans  le  principe  ,  nous  pensions  que  le  prix  pouvait 
être  réduit  à  500  fr.  et  700  fr.  pour  deux  ou  quatre  bas¬ 
sines.  Mais  depuis  lors  ,  la  hausse  du  cuivre  ,  les  soins 
que  nous  apportons  à  la  confection  de  ces  machines  en 
ont  augmenté  le  revient  et  il  nous  sera  difficile  de  les 
céder  à  500  et  à  700  fr.  pris  à  Avignon  ,  payables  comp-- 
tant.  Nous  serons  peut  être  obligés  d’augmenter  de  cent 
francs  le  prix  de  chaque  système. 


«  Cependant ,  avant  de  nous  décider,  nous  attendrons 
de  connaître  exactement  le  prix  de  revient  des  comman¬ 
des  que  nous  avons  faites  à  divers  fabricants ,  et  si  le  prix 
de  revient  nous  permettait  de  livrera  500  et  à  700  fr., 
nous  nous  empresserions  d’en  faire  jouir  nos  acheteurs. 
Nous  déclarerons  franchement  s’il  nous  est  possible  de 
délivrer  à  ce  dernier  prix  ou  si  nous  serons  obligés  de 
les  porter  à  550  et  à  800  fr.  » 

Par  un  dernier  avis  ,  les  prix  ont  été  fixés  à  550  et  dé¬ 
finitivement  à  880  francs. 

Nous  espérons  ,  Messieurs  ,  que  ces  renseignements 
seront  trouvés  suffisants.  En  tous  cas ,  nos  efforts  pour 
les  recueillir  seront  ,  aux  yeux  de  Monsieur  le  Maire  de 
Marseille,  une  nouvelle  preuve  du  désir  de  la  Société  de 
statistique  de  répondre  avec  empressement  à  toutes  les 
demandes  «le  ce  magistrat. 


Notice  sur  la  raffinerie  impériale  de  Salpêtre  et  de  sou¬ 
fre  ,  à  Marseille  ,  par  M.  le  commissaire  des  poudres 
et  salpêtres  ,  en  réponse  à  une  demande  de  la  commis¬ 
sion  cantonale  de  statistique  ;  notice  communiquée  à  la 
Société  de  statistique  des  Bouches-du-Rhône ,  par  M.  le 
docteur  P.-M.  Roux  ,  Secrétaire-archiviste  des  deux 
Sociétés. 

La  raffinerie  impériale  de  Mars«;ille  se  compose  de  deux 
établissements  entièrement  distincts  :  la  raffinerie  de  sal¬ 
pêtre  et  la  raffinerie  de  soufre.  Après  avoir  exposé  tout 
ce  qui  est  commun  aux  deux  établissements  ,  nous  au¬ 
rons  à  nous  occuper  séparément  de  chacun  d’eux. 

Composition  du  personnel.  —  Le  personnel  administra¬ 
tif  de  rétablissement  se  compose  d’un  commissaire  des 
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poudres  et  salpêtres,  chargé  de  la  direction  des  travaux  et 
de  tous  les  mouvements  du  matériel  ;  d'un  officier  d’ar¬ 
tillerie,  inspecteur,  chargé  du  contrôle  de  toutes  les  opé¬ 
rations  et  remplissant  les  fonctions  de  l’ordonnateur 
'  secondaire  pour  la  délivrance  des  mandats  de  paiements. 
Au  bureau  de  l’inspecteur  est  attaché  un  garde  d’artil¬ 
lerie  comme  secrétaire. 

Il  y  a  un  contre-maître  ,  sous  la  dénomination  de  mai- 
tre-raffineur  ;  il  a  plus  particulièrement  le  salpêtre  dans 
ses  attributions.  Un  second  contre-maître  porte  le  titre 
d’adjoint  aü  maître  raffineur  ;  il  a  plus  spécialement  la 
surveillance  de  l’atelier  du  soufre.  II  y  a  ,  en  outre  ,  un 
portier  :  c’est  un  ancien  militaire  retraité  qui  cumule  sa 
retraite  avec  les  appointements  de  33  fr.  33  c.  par  mois. 

Situation  de  l’établissement.  —  Elle  est  à  l’extrémité 
Ouest  de  l’île  comprise  entre  la  rue  Bernard-du-Bois  et 
le  boulevard  de  la  Paix;  l’établissement  occupe  la  majeure 
partie  de  cette  extrémité  ,  sauf  quelques  enclaves  dont  il 
conviendra  plus  tard  que  la  direction  des  poudres  fasse 
l’acquisition  pour  s’équarrir  et  s’isoler.  La  surface  du  sol 
qui  embrasse  les  deux  raffineries,  y  compris  les  bâtiments 
d’habitation,  est  de  3,899  mètres  carrés  31.  L’ensemble 
des  bâtiments  dont  la  majeure  partie  a  été  reconstruite 
depuis  30  ans  ,  s’élève  à  une  valeur  de  148,881  fr.  87  c. 

Raffinerie  de  salpêtre.  —  La  raffinerie  de  salpêtre  est 
alimentée  par  des  achats  qui  se  font  par  adjudication  ,  le 
plus  souvent  à  Paris  ;  le  salpêtre ,  ainsi  acheté  au  com¬ 
merce  ,  provient  de  l’Inde  ;  la  commande  habituelle  de 
l’année  varie  de  400,000  à  500,000  kilogrammes  suivant 
les  besoins  plus  ou  moins  considérables  de  la  poudrière 
de  St-Chamas  ,  qu’elle  est  exclusivement  appelée  h  ali¬ 
menter  ;  quant  au  salpêtre  ,  on  en  raffine  mensuellement 
de  35,000  h  40,000  kilogrammes.  Les  salpêtres  ,  ramenés 
à  l’état  pur,  sont  embarillés  solidement  et  expédiés  par 
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le  chemin  de  fer  à  la  poudrière  de  St-Chanias.  La  raffi¬ 
nerie  de  Marseille  sera  en  mesure  de  raffiner  facilement 
six  cent  mille  kilogrammes  et  avec  un  peu  plus  de  peine 
720,000  kilog.,  alors  que  la  poudrière  de  Saint-Chamas 
qui  se  développe  journellement ,  aura  atteint  le  maximum 
de  ses  moyens  de  fabrication. 

Ouvriers.  —  Il  y  a  d’ordinaire  8  ou  10  ouvriers  au  sal¬ 
pêtre  ,  ce  sont  tous  des  hommes  qui  ont  passé  40  et  60 
ans  ,  d’une  moralité  éprouvée.  Comme  il  y  a  constamment 
des  matières  lourdes  à  mettre  en  mouvement ,  des  jeunes 
gens  de  18 ,  15  ans  et  au  dessous  ,  ne  résisteraient  pas 
longtemps  à  la  fatigue  de  cet  atelier 

Les  ouvriers  sont  considérés  comme  journaliers  et  re¬ 
çoivent  un  salaire  de  2  fr.  par  jour  ,  fixé  par  l’adminis¬ 
tration  supérieure.  Les  ouvriers  ,  en  cas  de  maladie,  sont 
soignés  par  le  médecin  de  l’établissement  et  reçoivent 
les  médicaments. 

Indépendamment  des  ouvriers  attachés  au  salpêtre,  il 
y  a  ,  dans  l’atelier  de  la  tonnellerie,  6  ou  8  ouvriers  pour 
confectionner  les  barrillages  neufs,  radouber  les  barrilla- 
ges  vieux,  ayant  déjà  servi  et  été  renvoyés  à  la  raffinerie, 
rabattre  les  barillages  remplis  de  salpêtre  ou  de  soufre 
au  moment  de  leur  expédition.  Ces  ouvriers  sont  tarifés 
pour  chacune  des  opérations  qu’ils  ont  à  pratiquer  ;  ils 
gagnent  moyennement  2  fr.  50  c.  par  jour. 

L’atelier  du  salpêtre  se  compose  de  quatre  fourneaux 
montés  de  leur  chaudière  en  cuivre  ;  la  flamme  de  ces 
fourneaux  ,  après  avoir  circulé  sous  des  bassins  de  sé¬ 
chage,  vient  se  réunir  2  par  2  dans  une  même  cheminée. 

Les  ustensiles  les  plus  importants  sont  le  bassin  de  cris¬ 
tallisation  du  salpêtre  raffiné,  deux  bassins  de  lavage  du 
salpêtre  brut  ,  un  bassin  pour  la  cristallisation  des  cuites 
du  salpêtre  raffiné. 

Les  chômages  sont  accidentels  et  résultent  seulement 
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des  adjudications  manquées  ou  de  ce  que  tel  fournisseur- 
n’a  pas  rempli  ses  engagements  en  temps  utile  ;  ordinai¬ 
rement,  ils  se  prolongent  peu,  et  le  commissaire  a  réussi 
jusqu’ici  à  faire  occuper  momentanément  ses  ouvriers 
congédiés  dans  les  grands  travaux  exécutés  par  la  ville 
ou  le  département.  Il  se  plait  à  consigner  ici  son  tribut 
de  reconnaissance  pour  MM.  les  architectes  et  entrepre¬ 
neurs  chargés  de  ces  travaux. 

Raffinerie' de  soufre.  —  Cette  raffinerie  approvisionne 
•  toutes  les  poudrières  de  France  ;  elle  raffine  annuelle¬ 
ment  de  500  à  550,000  kilogrammes.  Au  commencement 
de  chaque  année  ,  le  directeur-général  du  service  envoie 
au  commissaire  une  répartition  des  quantités  à  expédier 
à  chaque  poudrière. 

Les  approvisionnements  du  soufre  brut  se  font  par  ad¬ 
judication  publique.  L’administration  demande  des  sou¬ 
fres  bruts  de  Sicile  de  troisième  qualité ,  contenant  au 
maximum  3  p.  0;0  de  matières  terreuses. 

Depuis  plus  de  40  ans,  le  procédé  de  raffinage  employé 
était  celui  de  M.  Michel,  de  Marseille  ;  mais  il  était  sujet 
à  plusieurs  inconvénients  graves  auxquels  on  avait  tenté 
de  remédier.  M.  Dejardin,  ingénieur  civil ,  qui  fut  invité 
au  commencement  de  l’année  dernière  (1854)  s’occuper 
de  cette  question  ,  s’y  est  livré  avec  ardeur  en  y  appor¬ 
tant  toute  l'expérience  qu’il  a  des  différents  arts  indus¬ 
triels.  Bientôt  il  prit  de  concert  avec  M.  Court  de  Payen, 
raffineur  de  soufre  de  cette  ville,  un  brevet  pour  l’exploi¬ 
tation  de  son  nouveau  procédé.  Ce  procédé  fut  mis  en 
pratique  dans  la  raffinerie  de  M.  Court  et  les  résultats 
furent  très  sensibles  sous  le  rapport  de  l’économie  et 
surtout  au  point  de  vue  de  l’humanité  et  de  la  salubrité 
publique.  Les  déchets  qui  variaient  autrefois  de  6  à  8 
p.  0/0,  ont  été  réduits  à  4  1/2,  et  comme  sur  cette  quan¬ 
tité  ,  il  y  a  3  p.  0/0  de  corps  étrangers  ,  il  en  résulte  qu’il 
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n'y  a  réellement  qu’un  kil.  5§  d.  de  soufre  perdu  par  it- 
combustion  ;  ce  qui  est  aussi  favorable  pour  les  ouvriers 
attachés  à  ce  service  que  pour  le  voisinage  de  la  raffinerie. , 
de  soufre. 

Les  chefs  de  la  raffinerie  furent  bientôt  autorisés  à  faire 
un  essai  du  procédé  Court  et  Dejirdin.  Cet  essai  qui  a  eu 
lieu,  depuis  leniois  d’août  jusqu’au  mois  de  septembre,  sur 
une  quantité  de  275,000  kil.  de  soufre  brut,  a  été  conduit 
avec  les  soins  les  plus  minutieux,  de  manière  à  ce  qu’on 
ait  pu  se  rendre  compte  de  toutes  les  économies  partielles 
comparativementà  une  moyenne  de  dix  années  antérieures. 

Il  est  résulté  de  cet  essai  :  1*  qu'il  y  aéronomie  de  temps 
et,  par  suite,  de  main  d’œuvre,  puisque  désormais  la  raffi¬ 
nerie  pourra  exécuter,  dans  une  campagne  de  8  k  9  mois, 
sa  commande  annuelle  qui  en  exigeait  antérieurement  de 
lOà  11. 

2*  Qu’il  y  a  économie  sur  les  déchets,  puisque,  ancienne¬ 
ment  ,  ils  variaient  de  6  à  8  pour  0[0,  tandis  qu’ils  seront 
désormais  réduits  à  4,25p.  0[0du  brut  mis  en  raffinage, 
ou  k  4,47  p.  0[0  du  produit  en  soufre  raffiné. 

3*  Que  l’économie  sur  la  consommation  du  charbon  n’est 
pas  moins  sensible.  Autrefois,  cette  consommation  s’éle¬ 
vait  à  28,54  p.  OjO  du  pur  produit;  elle  est  maintenant  ré¬ 
duite  à  18,72,  et,  si  l’on  considère  qu’on  n’emploie  actuel¬ 
lement  qu’un  charbon  d’une  qualité  et  d’un  prix  inférieurs, 
l’économie  se  trouve  au  moins  de  moitié. 

4“  Qu’il  y  a  économie  dans  f  usure  des  ustensiles. La  raffi¬ 
nerie  consommait  antérieurement  six  chaudières  en  fonte 
de  fer,  du  prix  d’environ  1 ,500  à  1,600  francs  ;  à  l’avenir, 
elle  consommera  au  plus  deux  cornues  du  prix  d'environ 
1 ,100  francs. 

Ces  points  principaux  suffisent  pour  faire  reconnaître 
tous  les  avantages  du  nouveau  procédé.  En  résumé,  l'Ad¬ 
ministration  de  la  raffinerie  a  reconnu  que  les  dépenses, 
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pour  le  raffinage  du  soufre,  lesquelles,  d  après  une  mo¬ 
yenne  de  10  années  s’élevaient  à  13,000  francs,  pourront 
être  réduites  à  8,200  francs  et  qu’il  y  aura  annuellement 
une  économie  de  4,800  francs. 

Deux  ouvriers  seulement  sont  attachés  à  cet  établis¬ 
sement  qui  fonctionne  sans  interruption,  jour  et  nuit,  et 
ne  s’arrête  que  le  dimanche  au  matin  ,  époque  à  la  quelle 

N 

on  laisse  reposer  dans  la  chambre  le  produit  des  raffinages, 
que  l’on  fait  écouler  le  lundi  matin. 

Comme  il  serait  difficile  que  les  mêmes  hommes  fussent 
constamment  en  activité,  jour  et  nuit,  quelques  ouvriers 
de  la  raffinerie  de  salpêtre ,  sont  appelés  à  participer  aux 
nuitées  ;  ce  qui  améliore  d’autant  leur  salaire  à  la  fin  du 
mois.  Les  journées  et  les  nuitées  sont  payées  à  raison  de  2 
fr.  40  cent,  comme  pour  les  raffineries  de  salpêtre. 

Les  soufres  raffinés  sont  coulés  dans  des  futailles  cons¬ 
truites  dans  l’établissement  ou  en  barillages  plus  petits 
provenant  de  renvois.  Quand  vient  le  moment  des  expédi¬ 
tions,  elles  ont  lieu ,  soit  par  la  voie  de  mer  pour  les  ports 
de  Brest ,  Nantes ,  le  Havre  et  Dunkerque.  Le  surplus  est 
dirigé  par  voie  de  navigation  intérieure. 
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TABLETTES  STATISTIQUES.  —  STATISTIQUE  UNIVEUSELLE.’ 


Mémoire  sur  la  statistique  de  Nice,  par  M.  Chambovet  fils. 
Membre  correspondant. 


Topographie. —  L’Europe  est  la  partie  du  monde  sur  la¬ 
quelle  nous  allons  nous  fixer  pour  la  statistique  d’une  ville 
appartenant  au  Roi  de  Sardaigne ,  et  capitale  de  l’ancien 
comté  de  Nice  ,  faisant  partie  du  Piémont. 

Des  bords  du  Var,  en  sortant  des  frontières  de  France, 
on  voit  au  Nord  se  confondre  avec  les  nuages,  un  sommet 
fort  élevé ,  et  couvert  presque  toujours  de  glaçons  et  de 
neiges,  c’est  le  Monttego  (Mont  Ego]  ;  à  sa  droite  s’élève 
le  Monnier  (Mons  Niger),  de  la  cime  duquel  on  distingue 
les  Bouches-du-Rhône  ;  à  sa  gauche  s’élève  le  pic  de  Val- 
lega  (Vel  Ego),  d’oû  l’on  aperçoit  le  promontoire  de  Porto- 
Vénére ,  derrière  lequel  coule  la  rivière  de  la  Magre  ;  le 
groupe  des  élévations  qui  s’étend  vers  le  Sud,  forme  les 
Alpes  Maritimes,  lesquelles  après  une  infinité  de  divisions, 
d’embranchements,  de  bifurcations  courent  en  divergeant 
et  en  s’abaissant  graduellement  baigner  leurs  pieds  dans 
la  Méditerranée. 

La  composition  géologique  de  ces  hauteurs  est  un  no- 
yeau  de  roches  granitoïdes ,  poussées  à  travers  des  roches 
feuilletées ,  où  vinrent  se  mouler  les  terrains  secondaires. 
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^ur  lesquels  se  déposa  la  formation  tertiaire;  le  tout  inon¬ 
dé  par  les  eaux  diluviennes  qui  laissèrent  des  traces  de 
leur  passage  par  des  dépôts  d’alluvion  (1).  Cet  ensemble 
vu  de  la  haute  mer  n’offre  qu’un  horizon  imposant  de 
sommités  de  montagnes  nues  et  arides  ,  dont  la  direction 
sinueuse  des  vallées  et  des  ravins  se  dessinent  sur  leurs 
flancs  tourmentés  et  frappent  l’esprit  de  tout  observateur 
qui  contemple  de  loin  ces  immenses  ruines  ;  quelques  ar¬ 
bres  de  pins  et  d’oxicèdres  nés  isolément  sur  ces  éléva¬ 
tions  stériles  semblent  limiter  cet  espace ,  qu’on  ne  croi¬ 
rait  pas  habité  par  des  êtres  vivants  ;  ces  enfants  des  siè¬ 
cles  paraissent  seuls  vivifier  cette  triste  contrée  ,  animer 
seuls  de  leur  verdure  ce  morne  rivage,  si  différent  en  réa¬ 
lité  de  sa  trompeuse  apparence ,  et,  sous  ce  rapport,  véri¬ 
table  image  des  contrastes  qu’on  remarque  trop  souvent 
au  moral  de  l’espèce  humaine.  Là,  cependant,  est  placée 
cette  ville  délicieuse ,  rendez-vous  général  de  tous  les 
étrangers. 

N’anticipons  pas  ;  et  plus  târd ,  nous  verrons  quelle  est 
cette  cité  où  de  pauvres  malades  accourus  de  bien  loin  , 
ne  viennent  qu’entendre  des  glas  funèbres,  se  mêler  jour¬ 
nellement  aux  sons  joyeux  des  instruments  et  au  bruit 
léger  des  danseurs. 

Situation.  —  La  latitude  de  Nice  est  de  43*  41’  16”,  sa 
longitude  en  degrés  du  méridien  de  Paris  4“  56’  22”;  de 
celle  de  rile  de  Fer  24“  56’  22”  vers  l’Est  égale  17,780  et 
en  temps,  0“  19’  45”. 

Limites.  —  Nice  est  bornée  au  Sud  par  la  mer,  à  l’Ouest 
par  le  torrent  de  Paglion  ,  à  l’Est  par  les  rochers  du  Châ¬ 
teau  ,  et  au  Nord  ,  elle  n’a  d’autres  limites  que  la  cam¬ 
pagne.' 

Pour  bien  juger  des  qualités  atmosphériques  d’une 

(1)  Notice  sur  Thistoire  civile  et  naturelle  de  Nice  ;  par  A. 
Risso, 


i'égîon,  ])Our  bien  déterminer  l'influence  du  climat  auquel 
elle  est  soumise  indépendamment  des  degrés  de  latitude 
et  de  longitude  sous  laquelle  elle  est  placée ,  il  faut  étu¬ 
dier  attentivemept  l’aspect  et  la  hauteur  des  montagnes 
qui  l’abritent ,  la  configuration  et  la  pente  des  côteaux 
qui  la  protègent  ;  la  direction  et  la  marche  du  soleil  qui 
réchauffe  ,  le  voisinage  de  la  mer  qui  concourt  à  mo¬ 
dérer  les  températures  excessives  ,  la  nature  des  eaux 
qui  donnent  dans  son  sein  ,  .les  cours  des  sources  ,  des 
torrents ,  des  ruisseaux  qui  l’arrosent ,  tout  jusqu’à  la 
nature  et  à  la  végétation  des  arbres  qui  couvrent  et  om¬ 
bragent  le  sol.  Ce  sont  là,  en  eflet ,  autant  de  causes  pri¬ 
mordiales  qui  constituent  les  grandes  différences  des  cli¬ 
mats  ,  différences  qui  sont  encore  modifiées  à  l’infini  par 
mille  causes  locales  ,  accidentelles  ou  constantes.  Cet  en¬ 
semble  de  causes  diverses  constitue  pour  la  climatologie 
un  vaste  champ  d'observations  qu’on  ne  doit  point  né¬ 
gliger. 

Une  double  et  triple  ceinture  de  montagnes  étreignant 
le  bassin  de  Nice  ,  exerce  par  ses  positions  variées  ,  par 
ses  degrés  d’élévation  ,  par  les  nombreux  affaissements 
ou  abaissements  qu’elle  affecte  ,  une  influence  incontes¬ 
table  sur  le  climat  du  pays. 

Aspect  général  du  sol.  —  Montagnes.  —  De  toutes  les 
montagnes  qui  bornent  le  bassin  du  côté  du  Nord,  la  plus 
escarpée  est  le  Monceau  ,  ou  le  Mont  Chauve  dont  1  élé¬ 
vation  est  d’environ  867  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer  ,  tandis  que  les  hauteurs  environnantes  ne  dépas¬ 
sent  pas  200  à  682  mètres  ,  (toutes  les  hauteurs  ayant  été 
déterminées  au  moyen  du  baromètre.)  (1). 

Ce  Mont  majestueux  que  l’on  peut  considérer  comme 
un  des  principaux  échelons  des  Alpes  naissantes  descend 


(1)  L.  UüUBACDi,  Nice  et  ses  environs. 


—  i61  — 

du  Nord-Nord-Est  par  une  pente  rapide  ,  formant  divers 
monticules ,  dont  le  plus  reculé  et  le  plus  haut  s’élance 
tout  couronné  de  pins  et  porte  le  nom  de  Gairaut ,  ou 
Mont-Chauve  de  Tourette. Un  ravin  profond,  où  coule  entre 
des  rocs  taillés  à  pic  le  torrent  du  vallon  de  St-André , 
sépare  du  Mont-Chauve  le  Col  de  Revel  qui  lui  succède 
dans  la  môme  direction  du  Nord-Nord-Est.  Cette  hauteur 
est  terminée  par  un  sommet  nu  de  forme  conique  nom¬ 
mé  la  Tour  ou  Tournon. 

C’est  encore  dans  la  direction  du  Nord-Nord-Est  qu’on 
rencontre  deux  élévations  plus  considérables,  qui  succè¬ 
dent  au  Col  de  Revel  :  la  première,  qui  se  détache  de  la 
Tour  par  une  crête,  se  nomme  la  Cime;  la  seconde,  plus 
haute  ,  plus  reculée,  est  le  Col  de  Toart  qui  s’élève  à  682 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  un  bouquet  de 
pins  ombrage  son  sommet  conique  et  forme  un  contraste 
frappant  avec  la  nudité  des  montagnes  qui  précèdent  et 
celle  des  nombreux  monticules  adossés  à  sa  base  orientale. 

A  la  base  méridionale  et  orientale  de  ces  élévations  se 
dressent  les  campagnes  accidentées  de  Revel,  de  l’Abadie, 
de  l’Ariane,  etc.,  avec  leurs  magnifiques  bouquets  d’oli¬ 
viers,  et  qui,  en  se  prolongeant  au  Sud,  se  terminent  par 
le  monticule  de  Mérindol,  à  l’extrémité  duquel  les  eaux 
du  vallon  de  Saint-André  s’unissent  à  celles  du  torrent 
Paillon. 

Une  grande  vallée  tortueuse  et  au  fond  de  laquelle 
le  torrent  Paillon  a  creusé  son  lit ,  sépare  les  flancs  de 
Revel  et  de  Mérindol  de  la  colline  de  Mont-Gros  ,  située" 
au  Nord-Est.  Ces  deux  chaines,  qui  s’écartent  l’une  de 
l’autre  à  mesure  qu’eRes  s’allongent  vers  leur  sommet, 
se  rapprochent  tellement  à  leur  base  ,  que  le  torrent 
seul  les  sépare ,  et  qu’on  dirait  qu’elles  n’ont  formé  dans 
les  temps  reculés  qu’une  seule  chaîne.  Cette  conjecture 
semble  d’autant  plus  fondée ,  qu’un  peu  plus  bas  vers 
Tome  iîx.  H 


Nice,  on  aperçoit  à  droite  et  à  gauche  du  torrent  Pail-^ 
Ion  ,  une  carrière  de  chaux  sulfatée,  qui  se  présente  de 
part  et  d’autre  dans  des  circonstances  tout  à  fait  identi¬ 
ques  ,  ce  qui  porte  à  croire  que  les  eaux  se  sont  ouvert  un 
passage  à  travers  cette  formation  ,  en  creusant  le  lit  de 
masse  calcaire  qui  s’étend  au  dessous. 

Le  Mont-Gros  ainsi  nommé  de  ce  que  sa  circonférence 
l’emporte  de  beaucoup  sur  sa  hauteur,  s’élève  rapide¬ 
ment  du  point  où  l’on  a  pratiqué  la  grande  route  de  Gênes, 
qui  sépare  cette  montagne  du  monticule  de  Saint-Aubert, 
adossé  à  sa  base  occidentale  ,  et,  après  avoir  décrit  une 
longue  courbe  vers  l’Est ,  il  va  se  rattacher  à  la  monta¬ 
gne  du  Vinaigrier  ,  dont  le  sommet  abrupte  et  garni  de 
pins  contraste  avec  la  nudité  et  la  forme  arrondie  du 
Mont-Gros.  L’élévation  de  ces  deux  montagnes  est  d’en¬ 
viron  323  mètres  ,  un  autre  de  575  mètres  est  superposée 
h  celle  du  Vinaigrier  ,  au  pied  de  laquelle  passe  la  route 
de  Gènes. 

Ainsi  que  le  Mont  Chauve  et  le  Toart ,  la  montagne  du 
Vinaigrier  s’abaisse  rapidement  du  côté  de  son  liane  gau¬ 
che  jusqu’au  point  oü  passe  la  route  de  Villefranche.  Là 
(commence  la  colline  du  Mont-Alban  qui  a  donné  son  nom 
au  fort  qui  couronne  sa  cime  (1). 

l.a  colline  du  Montalban  prolonge  vers  le  Sud  sa  crête 
arrondie  qui  s’élève  de  290  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer.  A  son  extrémité  ,  elle  forme  le  promontoire 

(1)  Ce  fort  qui  autrefois  était  très-important  fut  construit  vers 
le  milieu  du  XVI*  siècle  (1563-1577).  Attaqué,  en  1744.  par  One 
armée  gallo-espagnole,  il  fut  défendu  avec  intrépidité  parles 
troupes  piémontaises  .sous  les  ordres  du  commandeur  de 
CiNZANO . 

Une  inconceveble  terreur  panique  fit  abandonner  sans  coup 
férir  cette  position  avatCacreuse  lors  de  la  dernière  invasion 
des  Français  ,  en  1792. 
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du  Mont^Boron,  dont  la  base  est  mouillée  par  les  flots  de 
la  mer. 

La  eime  du  Mont-Boron,  d’une  élévation  presque  égale 
à  celle  du  Mont  Alban  ,  supporte  les  ruines  d’un  moulin 
à  vent  qui  fut  construit,  en  1683  ,  aux  frais  de  la  ville  et 
abandonné  bientôt  après,  les  vents  n’étant  pas  assez  con¬ 
tinus  sur  cette  élévation  pour  mettre  en  mouvement  une 
aussi  lourde  machine  (1  ) . 

» 

(1)  La  presqu'île  du  Mont-Boroü  est  célèbre  dans  l’histoire 
de  Nice  ,  par  les  grands  faits  d'armes  dont  elle  fut  le  théâtre  au 
temps  où  lesSarrasins  occupaient  le  Fraxinet  situé  à  la  presqu’île 
de  Saint-Hospice.  Justiani  dit, dans  sa  description  de  la  Ligurie, 
que  de  la  tour  des  gardes,  qu’ils  avaient  élevée,  sur  la  cime  du 
Mont-Boron,  ils  correspondaient  avec  Antibes  et  le  cap  Roux; 
au  moyeu  de  signaux  et  de  feux  qu’ils  transmettaient  à  la  Tur- 
bie.  L’Etymologie  du  Mont-Boron  a  fréquenraeut  occupé  les 
érudits,  les  uns  l’ont  fait  dériver  par  corruption  ,  de  Mont  Mo- 
ron  ,  Mons  Mororuin,  ou  Mons  Maurus.  Mont  des  Maures  ou 
Sarrasins  ,  à  cause  des  fortifications  qu’y  construisit  ce  peuple; 
les  autres  de  Bobon  Saint  Anachorète  qui  poussa  les  habitants 
de  Nice  à  résister  aux  Maures  et  à  les  expulser  de  cette  hau¬ 
teur  et  plus  lard  du  Fraxinet,  lors  de  l’attaque  que  dirigea* 
contre  eux,  Guillaume,  Comte  d’Arles  et  de  Provence. 

On  a  prétendu  encore  que  le  nom  de  Monl-Alban  dérivait 
de  Mons-Alborum,  Mont  des  blancs,  pareeque  ce  fut  de  celle 
hauteur  que  les  Blancs  ,  (  les  Niçois)  attaquèrent  les  Maures. 

Mais  d’après  Muralori ,  le  Mons  Alborum  (  lions  Mororum  ) 
est  celle  montagne  qui  domine  le  golfe  Sombraccia  (  sinus  sem- 
braticauus  )  maintenant  Grimaud,  sur  la  quelle  les  Maures  se  re¬ 
tirèrent  lorsqu’atlaqués  par  le  Roi  Hugues  ,  ils  abandonnèrent 
le  Fraxinet  qu’ils  avaient  construit  dans  les  environs. 

Fraxinet ,  d’après  M.  le  Baron  Duranli  ,  viendrait  d’un  mot 
arabe  ,  signifiant  forteresse ,  mais  d’après  plusieurs  auteurs 
fort  anciens  ,  ce  nom  dérive  du  latin  Fraxinus,  Frêne  ,  paree¬ 
que  la  première  forteresse  que  les  Maures  élevèrent  près 


[)e?  flancs  abruptes  du  Mont-Chauve  ,  dans  la  direction 
du  N. -N. -O.  au  S. -O.,  j)art  une  chaîne  de  collines,  offrant 
à  l’œil  une  belle  ligne  circulaire  qui,  mollement  ondulée, 
s'incline  au  loin  insensiblement  jusqu’à  la  pointe  de  Car¬ 
ras  et  au  confluent  du  Var.  Les  premières  hauteurs  qui 
se  détachent  du  Mont-Chauve  sur  la  Gra  et  Château  Re¬ 
nard  ,  petits  mamelons  à  la  base  desquels  se  rattachent 
successivement  les  collines  de  la  Sereine,  de  St-Brancai , 
du  Col  de  Bast ,  de  Pessicart ,  de  Pessie  ,  de  St-Pierre  , 
de  St-Philippe ,  de  Bellet ,  de  Ginestière  ,  de  Fabron  et  de 
la  Lanterne ,  qui  termine  cette  cordillière  de  collines  dont 
le  versant  est  tout  couvert  d’oliviers  de  la  base  au  som¬ 
met;  ces  élévations  disposées  comme  autant  de  segments . 
de  cercle  ,  rentrant  les  uns  dans  les  autres ,  et  dont  le 
cercle  où  le  point  de  convergence  des  rayons  part  de  la 
base  occidentale  du  Mont-Chauve  ,  forment  à  leur  pente 
et  à  leur  base  autant  de  vallons  et  de  ravins  que  le  ter¬ 
rain  forme  de  plis, 

Du  côté  de  la  mer ,  ces  hauteurs  ont  à  peu  près  200 
mètres  d’élévation  et  de  300  à  660  mètres  du  côté  du 
Nord, 

De  la  description  succincte  que  nous  venons  de  donner 
des  monts  et  des  collines  qui  entourent  la  plaine  de  Nice, 
il  résulte  que  la  chaine  en  [est  souvent  interrompue  par 
des  interstices,  et  que  souvent  elle  ne  s’élève  qu’à  la  hau¬ 
teur  d’un  monticule.  Aussi,  pour  suppléer  ce[qui  manque 
à  cette  première  enceinte  ,  et  pour  achever  d’abrite?  ce 
bassin  favorisé  du  ciel ,  la  nature  lui  a-t-elle  posé  pour 
dernières  limites  une  enceinte  plus  élevée  qui  entoure  et 
protège  complètement  la  première.  Entre  le  Mont-Chauve 

du  golfe  Grimaud  était  située  dans  un  lieu  alors  couvert  de  frê¬ 
nes,  d  où  le  nom  générique  de  Fraxinet  donné  à  toutes  les 
forteresses  de  ce  peuple. 
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et  le  Toart ,  derrière  le  col  modeste  de  Revel ,  surgit  à 
l'horizon  une  chaine  de  montagnes  dont  la  plus  reculée 
au  Nord-Nord-Est ,  le  Ferrion,  dépasse  de  1400  mètres  le 
niveau  de  la  mer.  Plusieurs  de  ces  montagnes  se  ratta¬ 
chent  au  Mont-Chauve,  tandis  cjue  le  Ferrion  se  lie  au 
Toart  par  la  colline  et  le  promontoire  du  Chcâteau  Neuf 
sur  lequel  on  voit  encore  les  restes  de  l’ancienne  ville  de 
ce  nom  ,  qui  fut  le  berceau  de  la  féodalité  du  Comté  de 
Nice,  et  il  en  résulte  une  barrière  qui ,  de  ce  côté,  forme 
entièrement  le  Bassin.  Sur  les  derrières  du  Mont-Gros  et 
du  monticule  de  St- Aubert  s’élève  ,  dans  un  horizon  très 
éloigné ,  une  grande  chaine  de  montagnes  dont  on  ne 
voit  de  Nice  que  la  cime  sourcilleuse  de  quelques-unes  , 
Branss,  Laulion  et  Mille  Fourches.  Cette  nouvelle  Cordil- 
lière  vient  depuis  le  Ferrion  se  rattacher  circulairement 
à  Lense  ,  qui  est  superposé  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  au 
Mont  du  Vinaigrier. 

Au  Nord-Nord-Ouest ,  et  dans  un  horizon  également 
éloigne,  entre  leVar  et  l’Esteron,  s’élève  une  autre  grande 
chaine  de  montagnes  d’une  hauteur  prodigieuse  dont  une 
seule,  celle  de  Vial,  laisse  voir  un  de  ses  sommets,  Toart, 
à  la  plaine  de  Nice. 

A  ces  montagnes  succèdent,  dans  la  direction  du  Nord- 
Ouest  au  Sud-Ouest ,  le  Schéron  et  la  Cordillière  sour¬ 
cilleuse  de  Provence  ,  dont  le  vaste  croissant  se  prolonge 
jusqu’à  la  pointe  d’Antibes  et  au  promontoire  de  Saint- 

rp  I 

Iropcz. 

Toutes  ces  montagnes  déchirées  à  leurs  flancs,  présen¬ 
tent  plusieurs  abaissements  ,  plusieurs  intersections  lon¬ 
gitudinales  et  transversales,  de  petits  bassins,  des  gorges, 
des  vallees  entrecoupées  de  torrents  et  de  chemins  qui 
ouvrent  divers  passages  aux  voyageurs  pour  pénétrer  dans 
les  Alpes. 

Si  donc  la  première  ceinture  de  montagnes ,  qui 
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environne  Nice ,  n’a  que  200  à  867  mètres  d’élévation  , 
les  secondes  chaînes,  soit  dans  le  haut  comté  de  Nice,  soit 
du  côté  de  la  Provence  ,  atteignent  à  une  hauteur  bien 
plus  considérable ,  puisque  de  Ferrion  aux  sommités  de 
Brauss  ,  Laution,  de  Mille  Fourches  et  des  montagnes  voi¬ 
sines  ,  elle  n’est  pas  moindre  de  1400  à  2169  mètres  et  de 
560  à  1 600  mètres  ,  du  côté  de  la  Provence ,  depuis  le 
Scheron  jusqu’aux  cimes  de  Vial  ,  dont  les  principales 
sont  Toart ,  St-Jean  d’Auréle  et  la  Baume. 

Dans  l’intérieur  du  bassin  ,  entre  bon  nombre  de  co¬ 
teaux  adossés  aux  hauteurs  environnantes  et  s’élevant  en 
terrasses  depuis  leur  base  ,  tels  que  les  campagnes  du 
Piol  ,  les  Baumettes  supérieures  ,  Ste-Heléne  ,  etc.,  trois 
principaux  chaînons  de  collines  couverts  d’oliviers  ,  se 
détachent  au  Midi  du  Mont-Chauve,  de  la  Sereine  et  ga¬ 
rantissent  les  vents  du  Nord  des  localités  qui  s’étendent  à 
leurs  pieds  ,  en  font  de  véritables  serres  chaudes  durant 
l’hiver.  Ces  trois  chaînons  de  collines  sont  vers  l’Ouest 
(iairaut ,  dont  la  base  se  lie  aux  belles  campagnes  de  St- 
Barlhélemy  ,  du  Ray  et  de  St-Maurice  et  vers  l’Est  ,  Fa- 
licon  et  Rimier ,  le  premier  se  termine  au  vallon  de  St- 

André  et  offre  à  son  sommet  le  village  de  Faillon  ;  le 

» 

second  qui  aboutit  au  torrent  Paillon  par  le  promontoire 
desArmirades  voit  se  grouper  à  ses  pieds  les  quartiers  de 
Cap  de  Croix  ,  les  coteaux  de  Cimier ,  de  Brancolos  ,  de 
Carabacel  ,  qui  descendent  dans  la  plaine  par  une  pente 
douce  et  insensible, 

Une  foule  de  buttes ,  de  ravins  ,  de  torrents ,  de  sillons  , 
que  l’on  dirait  avoir  été  creusés  à  d’autres  époques  par 
l’action  longtemps  continue  des  courants  d’eau  qui  au¬ 
raient  rongé  leurs  flancs ,  donnent  à  ces  chaînes  et  plui 
parliruilièrcmcnt  à  cette  lisière  de  collines,  qui  borne  au 
Nord-Est  et  h  l’Ouest  le  bassin  de  Nice,  l’aspect  d’un  vaste 
évanlail  déployé. 
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Adossée  à  un  rocher  élevé  de  100  mètres  environ  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  Nice  proprement  dite  des¬ 
cend  en  amphithéâtre  ,  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest ,  s’ap¬ 
prochant  par  des  pentes  brusques  promptement  adoucies, 
de  l’espace  angulaire  ,  à  peu  près  plan  ,  qui  sépare  la 
gauche  du  Paillon  du  rivage  de  la  mer. 

Elle  est  inscrite  dans  un  triangle  scalène  ,  dont  le  plus 
grand  côté  du  Nord  au  Sud-Ouest,  formant  la  rive  gauche 
du  Paillon,  s’étend  sur  une  longueur  de  1200  mètres  en¬ 
viron,  de  la  place  Victor  à  l’embouchure  du  Paillon. 

Le  moyen  côté,  d’environ  1080  mètres,  est  formé  par  le 
rocher  qui  du  Nord  au  Sud-Est,  s’étend  de  la  place  Victor 
au  bord  de  la  mer  ,  au  point  dit  des  Ponchettes. 

Le  moindre  côté  d’environ  1020  mètres  ^  le  long  de  la 
mer  ,  unit  les  Ponchettes  et  l’embouchure  du  Paillon. 

L’angle  Sud-Ouest  est  estimé,  à  63  degrés,  l’angle  Nord 
à  50’  environ  et  l’angle  Sud-Est  à  07’  environ  (1). 

Mais  Nice  actuelle  n’est  point  limitée  à  ce  faible  déve¬ 
loppement  :  des  faubourgs  considérables  ont  pris  nais¬ 
sance  dans  l’angle  extérieur  du  triangle  que  forment  au 
Nord-Est  le  côté  oriental  du  Rocher  et  le  haut  du  Pail¬ 
lon  ,  et  surtout  le  long  du  rivage ^de  la  mer  à  l’Ouest  du 
Paillon. 

Les  faubourgs  de  l’angle  Nord-Est,  s’étendent  ’d’abord 
du  Rocher  et  de  la  place  Victor  dans  la  petite  vallée  de 
la  Limpia ,  à  l’embouchure  de  laquelle  a  été  creusé  le 
port  de  Nice  ,  et  qui  coule  au  pied  de  la  chaîne  des 
Mont-Raron ,  Mont-Alban  et  le  col  de  Villefranche  ,  qui 
séparent  Nice  de  Villefranche;  et  ensuite  du  Paillon,  vers 
la  campagne  que  bornent  les  flancs  des  monts  dits  le  Vi¬ 
naigrier,  le  Mont-Gros,  etc.;  qui  font  suite  aux  monts  pré¬ 
cédents. 


(1)  hidicatear  Niçois. 


Les  fimbourgs  situés  sur  le  rivage  occidental  de  la  mer 
s’étendent  librement  à  l’Ouest  du  côté  du  Var  et  s’avan¬ 
cent  au  Nord  ,  avec  ceux  de  la  rive  droite  du  Paillon ,  vers 
des  campagnes,  limités  par  une  série  de  collines  qui,  sui¬ 
vant  de  l’Ouest  au  Nord-Est  ,  regardent  la  mer  ,  se  relè¬ 
vent  peu  à  peu  vers  le  Nord  ,  pour  se  diriger  ensuite  au 
Nord-Est  et  à  l’Est  et  revenir  au  Sud-Est  ,  au  Sud  et  au 
Sud-Ouest  aboutir  à  quelques  métrés  du  Paillon  ,  au  point 
dit,  Montée  de  Cimier,  un  peu  en  amont  de  la  placeVictor, 
pour  s’écarter  de  nouveau  du  Paillon  ,  en  retournant  au 
Nord-Est  et  s’en  rapprocher  enfin  en  le  serrant  de  plus  ou 
moins  près  jusqu’au  vallon  de  St-André  avec  des  acci¬ 
dents  divers. 

Le  territoire^deNice  proprement  dit  peut-être  subdivisé 
dans  les  cinq  zones  suivantes  : 

La  première  comprendrait  le  Lazaret  ,  le  fort  Thaon  , 
le  flanc  occidental  du  col  de  Villefranche ,  Roquebiliére 
supérieure  ,  St-Aubert  ,  la  Trinité-Victor  ,  l’Ariane  , 
l’Abadie  ,  St-André  ,  Falicon  ,  la  Séreine  ,  St-Pancrace  , 
Férié,  Magnan  supérieur,  Magnan  inférieur, 

La  deuxième  ;  Cimier  ,  ■  Rrancolar  ,  Cap  de  Crous  , 
Rimier  ,  Gairaut  inférieur  ,  Gairaut  supérieur  ,  St-Syl- 
vestre  ,  St-Barthclemy  supérieur  ,  Pessicart ,  St-Pierre  de 
Frésià  ,  la  Magdeleine  ,  les  Conques  ,  Saint  Jean  ,  St-Phi- 
lippe. 

La  troisième;  Carabacel  ,  St-Lambert,  la  Foncacida  , 
le  Ray  ,  le  temple  ,  St-Rarthélemy  ,  la  Mantica  ,  le  Piol. 

La  quatrième  :  la  Limpia  ,  Riquier  ,  St-Roch  ,  Roque- 
bilière  inférieure  ,  Bon  voyage  ,  le  Mérindol ,  St-Pons  , 
l’Aubre ,  l’Eau-Fraîche ,  Camp-long,  Saint-Michel  ,  St- 
Etienne ,  la  Buffa  ,  les  Beaumettes  ,  Ste-llélène  ,  Bari- 
le-maçon  ,  Carras  ,  les  Saignes  ,  la  Caucada. 

Enfin  ,  <à  la, cinquième  ,  enclavée  dans  la  précédente  , 
figurerait  la  ville  actuelle  composée  principalGinent  de 
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(’.ampo-Santo  ,  (  rue  Victor  )  Pancienne  ville  ,  la  Croix  de 
Marbre  ,  Beaulieu.  —  Indicateur  Niçois  1855  —  (1). 

(1)  Sans  vouloir  donner  une  grande  extension  au  chapitre 
Topographie,  M.Chambovet  s’était  proposé  d’en  dire  assez 
pour,  dans  un  résumé,  déduire  quelques  conséquences  et  rendre 
ainsi  son  exposé  aussi  utile  que  possible. 

Malheureusement,  ses  recherches  ayant  pour  but  l’annotation 
de  faits  positifs  ,  n’ont  pas  été  faites  constamment  sans  diffi¬ 
cultés,  et,  par  exemple,  il  a  frappé  envain  à  la  porte  de  di¬ 
verses  administrations  en  vue  d’obtenir  des  renseignements 
dont  rien  ne  légitimait  le  refus.  Cela  explique  pourquoi  il  a 
été  force  d  ajourner  I  envoi  à  notre  Société  des  documents 
d’une  statistique  complette. 

Aussi ,  en  livrant  aujourd’hui  à  l’impression  le  résultat  de 
ses  investigations  ,  bous  nous  serions  bornés  à  intituler  modes¬ 
tement  ce  résuliat  ;  Fragments  de  Statistique  de  la  Ville  de  JNicc.  . 
Mais  l’auteur  nous  ayant  annoncé  qu’il  était  en  mesure  et  nous 
ayant  bien  promis  de  combler  immédiatement  les  lacunes  de 
son  travail ,  nous  n’avons  pas  hésité  à  attacher  à  celui-ci  un 
titre  que,  pourtant,  nous  sommes  réduits  à  regretter  de  ne  pou¬ 
voir  justifier.  Ainsi,  la  topographie  laisse  à  désirer,  les  distan¬ 
ces,  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  division  de  la  superficie,  etc., 
ny  ayant  point  été  mentionnés.  Ainsi,  malgré  des  demandes 
réitérées  ,  attendons-nous  encore  ce  qui  a  trait  à  l’Hydrogra- 
f>hie,  a  la  (ieologie,  à  la  Zoologie,  etc.,  tandis  que  nous  som¬ 
mes  forcés  de  continuer,  pour  la  terminep  sous  peu,  la  pu¬ 
blication  assez  avancée  des  matériaux  que  nous  possédons  sur 
la  Météorographie.  la  Botanique,  l’Etal  social,  l’Archœologie. 

Espérons  qu’avant  la  fin  de  cette  publication  ,  l’auteur,  com¬ 
prenant  l’importance  de  nos  réclamations,  nous  aura  fait  par¬ 
venir  le  complément  de  son  mémoire.  Dès-lors  ,  il  nous  sera 
permis  (sinon  en  suivant  l’ordre  établi,  du  moins  dans  un  ap¬ 
pendice  ou  supplément)  d’inséier  dans  ce  volume-ci,  le  X1X% 
une  statistique  et  non  des  morceaux  de  statistique  sur  la  ville 
que  M  Chambovet  avait  avec  raison  à  cœur  de  nous  faire  con¬ 
naître  dans  les  moindres  détails. 

Noie  du  directeur  du  liépertoire. 


—  no  — 

Mctéorographie. 

Quoique  placée  à  peu  près  sous  la  meme  lati¬ 
tude  que  Pise  ,  Livourne  et  Montpellier  ,  quoique  située 
plus  au  Nord  que  Hyères  ,  Toulon  ,  Rome  surtout  ,  et 
Naples  ,  Nice  rivalise  avec  cette  dernière  ville  et  a  une 
supériorité  incontestable  sur  toutes  les  autres  pour  la 
beauté  du  climat  et  la  douceur  de  Ta  température.  Ces 
avantages ,  elle  les  doit  à  sa  position  topographique  ,  à 
cette  double  ceinture  de  montagnes  qui  sous  la  forme 
d’un  amphithéâtre  ,  ouvert  seulement  au  Midi  ,  abritent 
de  tout  côté  son  fertile  bassin.  C’est  principalement  en 
automne  et  en  hiver  qu’on  peut  réellement  juger  de  sa 
douce  température.  Rarement  la  neige  se  montre  sur 
sa  plaine  ,  et  ,  quand  il  en  tombe  ,  elle  fond  d’ordinaire  , 
ou  en  tombant ,  ou  dès  quelle  a  blanchi  le  sol  ;  la  gelée 
apparaît  (quelquefois  ,  mais  dans  certaines  localités  seule¬ 
ment. 

Etranger  à  cette  ville  et  au  pays  ,  nous  ne  devions  point 
juger  de  son  climat  par  les  apparences  de  quelques  an¬ 
nées  de  séjour  ,  mais  d’après  les  expériences  des  savants  , 
qui  ,  tels  que  MM.  Roubaüdi  et  Rissq,  se  sont  occupés  de 
dresser  des  tableaux  exacts  des  diverses  températures  et 
dont  la  patience  ne  s’est  point  d’émentie  pendant  long 
temps. 

Depuis  quelques  années  seulement  que  nous  habitons 
ces  contrées  ,  la  température  semblait  être  entièrement 
ehangée  ;  la  première  année  (1846',  des  pluies  extraor¬ 
dinaires  firent  déborder  le  Paillon  (torrent  qui  sépare  Nice 
de  ses  faubourgs)et  ne  discontinuèrent  point  pendant  trois 
mois  ou  environ. 

Un  hiver  assez  doux  succéda  à  cette  saison  pluvieuse, 
mais  l'été  arriva  ensuite  avec  des  chaleurs  extraordinaires. 
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Etonné  de  ce  presque  changement  dans  la  température 
ordinairement  si  douce  ,  nous  formâmes  le  projet  d’en  re¬ 
lever  jour  par  jour  les  divers  degrés.  Mais  malheureu¬ 
sement  une  maladie  imprévue  nous  força  à  demeurer  alité 
pendant  plusieurs  mois  ,  et  nous  dûmes  renoncer  à  l’exé¬ 
cution  de  notre  projet. 

L’automne  et  l’hiver  de  1847  se  présentèrent  sous  de  fâ¬ 
cheux  auspices.  Tous  les  journaux  de  l’Europe  ont  parlé 
de  ces  pluies  torrentielles  qui  emportèrent  des  ponts  , 
détruisirent  une  partie  des  routes  et  nous  isolèrent  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  sans  cependant  nous  engloutir  , 
comme  de  mauvais  plaisants  l’écrivirent ,  fesant  ainsi  un 
tort  considérable  à  la  ville  de  Nice  dont  l’un  des  princi¬ 
paux  revenus  consiste  ,  on  ne  l’ignore  pas  ,  dans  l’argent 
qu’y  laissent  les  étrangers. 

Certainement  la  température  ordinaire  de  Nice  est  sans 
pareille  ,  quoique  le  vent  y  soufle  quelquefois  avec  fureur 
pendant  30  à  40  jours  ;  la  pluie  y  tombe  pendant  un  mois 
et  la  gelée  y  arrive  aussi  quelquefois. 

A  Nice  ,  trois  vêtements  différents  y  seraient  néces¬ 
saires  dans  la  journée  :  le  premier  pour  les  matinées  qui  y 
sont  très  fraiches  ;  le  second ,  de  10  heures  à  4  ,  où  les 
chaleurs  sont  excessives  ,  et  le  troisième  pour  le  soir  où 
l’humidité  se  fait  sentir. 

Aussi ,  par  ces  transitions  subites  de  la  chaleur  à  l’humi¬ 
dité  ,  les  rhumes  y  sont  très  fréquents.  La  température 
change  brusquement  et  plusieurs  fois  dans  la  môme 
journée. 

L’exposition  des  maisons  presque  toutes  au  Midi  con¬ 
tribuent  souvent  à  éprouver  la  santé  par  l’effet  de  la  fraî¬ 
cheur  ,  quand  on  quitte  les  promenades. 

Protégée  contre  le  Nord-Ouest  par  les  collines  qui  l’en¬ 
tourent  de  ce  côté  ,  Nice  est  h  l’abri  de  ce  terrible 
mistral  qui  désole  et  refroidit  les  côtes  et  l’intérieur 
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de  la  Provence.  Elle  doit  à  sa  position  seule ,  la  tem^ 
pérature  plus  douce  de  son  climat.  Mais  elle  n’échappe 
pas  aux  vents  du  Nord  et  du  Nord-Est ,  qui  y  sou¬ 
tient  assez  souvent  durant  Thiver  et  le  printemps  ,  et 
qui  suppléent  aux  fonctions  que  les  médecins  proven¬ 
çaux  ont  attribuées  au  Mistral ,  de  chasser  au  loin  les 
vapeurs  malfaisantes. 

Bornée  à  l’Est  et  à  l’Ouest  par  de  longues  collines 
(jui  vont  par  échelons  s’adosser  vers  le  Nord  à  de  hau¬ 
tes  montagnes  qui  sont  elles  mêmes  dominées  par  up 
double  rang  de  monts  plus  élevés  ^  c’est  <à  cette  position 
presque  unique  dans  l’Europe  méridionale  que  cette  ville 
doit  la  renommée  dont  elle  a  joui  dans  tous  les  temps  et 
que  les  physiciens,  les  naturalistes  et  les  médecins  ont 
rendue  célébré  ,  à  cause  de  la  salubrité  et  de  la  douceur 
de  son  climat. 

La  beauté  et  la  pureté  d’un  ciel  presque  toujours  sans 
nuage  ,  une  température  modèle  ,  la  salubrité  de  l’air  , 
une  lumière  vive ,  la  présence  du  citronnier  cultivé  en 
rase  campagne  ,  un  sol  constamment  émaillé  de  tieurs 
dont  un  grand  nombre  sont  originaires  des  tropiques, 
une  nature  qui  se  renouvelle  sans  cesse  ,  font  de  ce  coin 
de  terre  une  serre  chaude  en  hiver  et  un  séjour  délicieux 
dans  toutes  les  saisons  de  l’année. 

Mais  pour  faire  apprécier  d’une  manière  exacte  les  qua¬ 
lités  bienfaisantes  d’un  climat ,  des  observations  météo¬ 
rologiques  sont  indispensables.  En  effet  ,  la  différence 
qui  sépare  le  maximum  et  le  minimum  de  la  tempéra¬ 
ture  ,non  seulement  fait  connaître  la  moyenne  propor¬ 
tionnelle  de  l’état  atmosphérique  d’un  pays ,  mais  elle 
en  détermine  encore  les  oscillations  ,  et  ces  oscillations 
sont  précisément  ce  qui  exerce  le  plus  d’inlluence  sur 
la  constitution  sanitaire  d’une  région  ,  sur  la  vie  et  sur 
la  mort  de  ses  habitants. 


V 


Observations  thermométriques  faites  à  Nice ,  de  1 830  à  1842  inclusivement. 

(Thermomètre  Réaumur  et  centigrade.) 

Variabilité  de  la  température  pendant  Différence  de  la  température 

l’année  et  les  saisons.  moyenne  des  saisons. 


473 


a; 

s 

©1 

GO 

a 

£  5 

3 

O 

co' 

<d 

O 

O 

Q 

ci 

©T 

50 

CO  . 

U 

O 

O* 

^  .3  i 

^  s 

1 

c/5 

O  1 

Ci 

1 

fl 

0 

CD 

w 

eu 

a 

£ 

g  £ 

d 

1 

ÎO 

«D 

Ü 

C 

cd 

CD 

CD 

0 

T3 

1  ©1 

0 

3 

>  ci 

1  •ï*' 

S 

Q 

S 

c 

*-  « 

â!  eu 

d 

1 

,  oo' 

0 

c 

1 

fl 

-  "  S 

1 

Q  a, 

ci 

O- 

H 

CO 

CO 

00 

CO 

I-) 

1 

CO 

*5' 

©ï 

©? 

id 

©ï 

U 

tn 

. 

20 

20 

“ïf 

50 

ci 

ri' 

oo” 

cT 

ïd" 

O 

1 

©1 

©1 

CD 

cd 

-  1 

C2 

0 

0 

©î 

00 

K 

SO 

CC) 

00 

CO 

ïs 

1 

©1 

t- 

1 

0 

CO 

O 

ci 

©r 

1 

00” 

0 

i 

d 

©T 

5C^ 

©T 

0 

0" 

C<l^ 

s 

1 

1 

1 

s 

O 

< 

=> 

!0 

0 

0 

H- 1 

s 

^  1 

©T 

1 

©T 

1 

*5Î< 

00 

T 

s 

00 

0 

0 

GO 

!=) 

d 

< 

r> 

d 

d 

CO 

©ï 

CO 

CO 

50 

50 

0 

50 

en 

s 

ci 

0 

50 

d 

©1 

©? 

©1 

©1 

CD 

. 

Cl, 

OJ 

O 

'05 

C! 

«H 

0 

> 

a 

O) 

•4^ 

■4-^ 

c 

a 

0 

C 

CG 

<î 

hJ-i 

fl 

C3 

eu 

< 

Variabilité  de  la  température  des  mois  et  des  jours. 


174 


. 

COOCOtH'îS'OîOOOOCMO 

•1  ^  § 

CJ 

d  d  fM  d'o  d  d  d  d' 

« 

«  Ü  « 

S  ifl  a> 

■  ns 

\ 

- 

01^00 O^C^O^O  O 

d' d"  d  <d  d  cfT  cT  d  d  d  d 

1 

G0î0'«H(?1î0'^i''C10a0G'1OO 

a;  a  « 

s  --  = 

O 

CN  O  O  O  O  00  1>  O  O  O  ci  q6 

-s— 

U  ^ - - 

CC  -T-  îO  ©1  C5 

O  ^ 

o'  00  oc  OO  x'o  CO  iO  CO  w 

'«(H 

, 

oooooooooooo 

Iniine 

LUtion 

mois  • 

O 

O  d  o" d  d  o"  do  o”^  o"  d  d 

S  «  S 

ci 

OOOOOOOOOOOO 

O 

dd  d  d  d  d  d  d  d  O  O  d 

—  -i^cocooîOj>QOOî^o«:» 

<u  S  • 

2 

<«  «  2 

O 

GCGCci^ail>'^C0OO'C5O 

^  ^  ^  Cl  ^  ^ 

i  s  B 

:üOOîO>»-C?}OODïf>OCO<MO 

w  ë  " 

C  ns 

ci 

d  îO  d  l'^'îO  d  d  d  O  :*0  :0  :o' 

-e-îOCÿlîOOiOG'lOOOXOf?» 

2 

ü 

00d-^dGCi'^'=*''^'^OG<IC5 

îOOOO'^G^'^îOCOCO-r-fO 

O 

S 

d 

d'd  d'^~^î>ocït^cc!Oi> 

•— •  ^  tH  ^  ^ 

s 

_ 2 

O 

lO  O  (T-1 

d  d' d  do  CN  d'îO  O  O  (Tl 
l  1  1 

s 

ci 

O  iO  O 

(rCo"'dd d'd ITO  (5'1  oc  :ra  •>!H 

Il  ^  -r  1 

tem 

D 

d 

0-*rOO-=rOOOO 

d  00"  d  dotTo— "-^do'^oo 

s 

ci 

"  îo  îo  ao  1-- îo^o 

(d  ici<  0  <3^  d"  IC  0  ï> 

•  •••••  •  ç5  ô 

Janvier 
Février 
Mars  . 
Avril  . 
Mai.  . 

'  Juin.  . 

Juillet. 
ji  Août  . 

1  Scptemb 

Octobre. 
Novembi 
•  Décembi 

—  175  — 


Différence  moyenne  dans  la  succession  des  mois. 


11 

De  janvier  à  février . 

De  février  à  mars,  .  .  . .  .  -  .  . 

De  mars  à  avril . 

D’avril  à  mai . 

De  mai  à  juin . 

De  juin  à  juillet . 

De  juillet  à  août . ?  •  • 

D’août  à  septembre . 

De  septembre  à  octobre.  ... 

D’octobre  à  novembre . 

De  novembre  à  décembre,  .  .  . 

De  décembre  à  janvier . 

R. 

\ 

C. 

1,1 

1.4 
2,8 
2,8 
2,8 
2,2 
0,1 
2,2 

3.8 

3.4 

2.8 
0,8 

1,3 

1.7 

3,5 

3,5 

3,5 

2.7 

0,1 

2.7 

4.7 

4,2 

3,5 

1,0 

Différence  moyenne  des  mois.  . 

2,1 

2,6 

N.  B.  Les  extrêmes  et  ,  parconséquent ,  les  oscilla- 
‘  tiens  de  la  température  des  quatre  saisons  et  des  mois, 
ne  sont  pas  toutes  les  années  aussi  prononcées  que 
dans  les  observations  relatives  à  la  période  des  «treize 
années  ci-dessus.  Il  y  a  des  années  où  le  thermomè¬ 
tre  ne  tombe  en  hiver  qu’à  2  ou  3  degrés  au  déssus  de 
zéro  ,  et  il  ne  monte  pas  en  été  au  delà  de  22  d. 
Réaumur.  Ordinairement  l’ééhelle  que  le  thermomètre 
parcourt  la  nuit  et  le  jour  est  ainsi  qu’il  suit  : 


I 


• 

Réaumur. 

Centi, 

^rade.  1 

.ianvier . 

de 

3 

a 

8 

de 

3,7 

à 

10  1 

Février . 

de 

5 

à 

10 

de 

6,2 

N 

a 

12,5  1 

Mais . 

de 

6 

à 

12 

de 

7,5 

à 

15  1 

'  '  Avril . 

de 

8 

à 

14 

de 

10 

à 

17,5  1 

Mai . 

de 

11 

à 

16 

de 

13,7 

N 

a 

20  5 

.Tiiin . 

de 

14 

s 

a 

18 

de 

17,5 

à 

22,5  { 

.luillet . 

de 

16 

\ 

a 

21 

de 

20 

à 

26,2  i 

Août . 

de 

18 

a 

22 

de 

22,5 

à 

27,5  1 

Septembre.  .  .  . 

de 

13 

à 

19 

de 

16,2 

à 

23,7  1 

Octobre . 

de 

10 

à 

16 

de 

12,5 

à 

20,0  j 

Novembre  .... 

de 

7 

à 

13 

de 

8,7 

s 

H 

16,2  1 

Décembre  .  .  . 

de 

6 

à 

11 

de 

7,5 

a 

13,7  i 

Cette  période  de  treize 

années 

(1830  à  1842^  d’ 

observa- 

lions  thermométriques  faites  chaque  jour  ,  à  deux  heures 
aprèsmidi,  le  soir  h  neuf  heures,  elle  matin  au  lever  du 
soleil  ,  époques  de  la  journée  où  le  mercure  arrive  au 
maximum  et  au  minimum  de  la  température  ,  démontre 
que  le  tliermométre  Réaumur  descend  dans  le  courant  de 
l’année  2  ou  3  fois  seulement  ,  au  point  ou  au  dessous  du 
point  de  congélation ,  ce  qui ,  au  reste  ,  n’arrive  pas  régu¬ 
lièrement  tous  les  ans  ,  mais  d’ordinaire  dans  la  propor¬ 
tion  de  deux  années  sur  trois. 

En  hiver  ,  le  minimum  de 'la  température  n’a  jamais 
été  plus  bas  de  deux  dégrés  au  dessous  de  zéro  ;  encore 
cette  basse  température  ,  qui  généralement  ne  représente 
<jue  le  froid  de  la  nuit ,  du  matin  ou  du  soir ,  ne  dure  que 
quelques  heures.  Vers  le  milieu  du  jour  le  thermomètre 
ne  descend  guère  plus  bas  de  5“  au  dessus  de  zéro  ,  et  la 
plus  haute  température  ne  monte  pas  au  delà  de  16*. 

Au  printemps  ,  le  minimum  de  la  température  est  de  5* 


et  le  maximum  de  24  degrés.  Eu  été  ,  le  thermomètre 
s’élève  très  rarement  au  dessus  de  2i  à  25  degrés  ,  et  le 
minimum  dans  cette  saison  n’a  jamais  été  au  dessous  de 
8  degrés  en  automne  ;  le  point  le  plus  haut  où  le  thermo¬ 
mètre  arrive  est  21  degrés  ,  le  minimum  1  degré  au  des¬ 
sous  de  zéro  )  mais  la  température  des  quatre  saisons 
n’atteint  pas  ,  toutes  les  années  ,  de  tels  extrêmes  ;  géné¬ 
ralement  l’échelle  que  parcourt  le  thermomètre  est  de  4 
à  11  degrés,  en  hiver  ;  10  à  17  degrés,  au  printemps  ;  16  à 
21  degrés,  en  été  ;  8  à  15  degrés,  en  automne. 

La  température  moyenne  peut  être  évaluée  ',  par  treize 
années  d’observations  ,  pour  l’hiver  ,  à7d.  7  ;  pour  le 
printemps,  à  14  d.  4  ;  pour  l’été,  à  18  d.  6;  pour  l’autom¬ 
ne  ,  à  10  d.  3  ,  et  pour  l’année  entière,  à  12  d.  7,  scùt 
qu’on  calcule  cette  moyenne  par  la  méthode  ordinaire , 
soit  qu’on  la  déduise  des  observations  faites  avec  des  ther¬ 
momètres  à  maxima  et  à  minima  ,  soit  enfin  qu’on  la  base 
sur  la  moyenne  de  9  heures  du  soir.  Les  moyennes  des 
mois  d’octobre  et  d’avril  sont  encore  très  rapprochées  de 
celles  de  l’année;  seulement  celles  du  mois  d’octobre  sont 
un  peu  plus  fortes  ,  celles  du  mois  d’avril  un  peu  plus 
faibles.  Pendant  ces  treize  années,  la  moyenne  la  pHis  bas¬ 
se  a  été  de  1 1  d.  4  ;  la  plus  haute  ,  de  14  d.  6 ,  différence 
en  maximum  ,  3  d.  7.  Ainsi  ,  la  moyenne  de  12  d.  7  , 
résultant  des  treize  années  présente  une  erreur  probable 
de  3  d.  2.  Enfin  leclimatde  Nice  (voir  le  tableau  des  ob¬ 
servations  thermomètriques)  offre  pour  différence  mo¬ 
yenne  de  la  température  des  saisons  ,  5  d.  4  ,  tandis  que, 
dans  la  succession  des  mois  de  l’année  ,  la  différence  mo¬ 
yenne  n’est  que  de  2  d.  1 . 

Comme  la  saison  d’hiver  ,  qui  est  celle  du  séjour  des 
étrangers  à  Nice,  mérite  le  plus  de  fixer  l’attention  ,  sous 
le  rapport  des  variations  thermométriques  ,  nous  avons 
plusieurs  fois  procédé  aux  observations  qui  la  concernent. 
Tome  xix.  12 
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avec  3  thermomètres  de  comparaison,  un  au  Nord,  à  rabri 
de  tout  rayonnement  ;  le  second  ,  au  soleil  ,  en  plein 
vent;  le  troisième,  au  soleil,  dans  des  lieux  abrités  par  des 
murs  ,  ou  exposés  à  l’action  du  rayonnement  produit  par 
les  parois  voisines  ,  soit  verticales  ,  soit  inclinées. 

Le  premier ,  de  midi  à’ trois  heures  ,  marquait  environ 
8  d.  à  10;  le  second  ,20  à  25  d.;  le  troisième,  30  à  33  d.  Ce 
dernier  degré  esta  peu  près  le  plus  haut  auquel  ,  pendant 
l’année  ,  le  mercure  arrive  dans  la  colonne  thermomètri- 
que  ,  puisque  ,  en  été ,  il  est  très  rare  que  le  thermomètre 
exposé  au  soleil,  ou  dans  des  lieux  abrités,  s’élève  au  des¬ 
sus  de  35  d.  à  40  degrés. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu’en  hiver  ,  entre  les  expo¬ 
sitions  du  Midi  et  celles  du  Nord  ,  l’ombre  et  le  soleil,  en¬ 
tre  les  lieux  habités  surtout  et  ceux  qui  sont  en  plein  air 
ou  à  l’ombre  ,  il  y  a  une  différence  de  15  à  1 4  d.  Ces  brus¬ 
ques  transitions  du  chaud  au  froid  ,  pouvant  être  nuisi¬ 
bles  aux  personnes  d’une  constitution  faible  et  délicate ,  et 
particulièrement  à. celles  prédisposées  à  la  phthysie  pul¬ 
monaire  ,  il  est  prudent  de  faire  usage  d’ombrelles  dans 

les  longues  promenades  ah  soleil.  Après  la  promenade  , 

* 

il  ne  faut  pas  s’arrêter  long-temps  dans  les  lieux  ombragés, 
quand  meme  on  serait  muni  d’un  manteau.  Enfin  ,  parle 
rayonnement  vers  les  régions  supérieures  de  la  chaleur 
des  corps  terrestres,  qui  refroidissent  d’autant  plus  consi¬ 
dérablement  les  couches  inférieures  de  l’air  que  le  temps 
e.st  calme  et  serein  ,  on  remarque  encore  que  le  froid  qu’on 
éprouve  dans  ce  pays  ,  en  hiver  ,  est  très  vif  le  matin  et  le, 
soir  comparativement  au  reste  de  la  journée  ;  ce  qui  expli¬ 
que  pourquoi  ,  à  Nice  ,  on  est  plus  sensible  au  froid  ,  que 
dans  d’autres  pays  bien  moins  chauds.  Par  le  refroidisse¬ 
ment  de  l’air  ,  qui  est  une  conséquence  de  la  pureté  et  de 
la  sérénité  du  ciel  ,  il  convient  de  ne  pas  sortir  le  matin 
avant  10  heures  ,  et  de  rentrer  le  soir  avant  3  ou  î  heures. 
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Il  est  très  probable  qu’à  différentes  époques  ,  des  tem¬ 
pératures  plus  chaudes  et  plus  froides ,  surtout  ,  ont  dù 
dépasser  les  limites  que  nous  avons  tracées  ,  puisque 
des  gelées  ,  à  la  vérité  ,  séculaires ,  ont  parfois  frappé  de 
mort  grand  nombre  d’oliviers,  et  l’on  sait  que  cet  ar¬ 
bre  ne  cesse  de  vivre  qu’à  8à9  d.  au  dessus  de  zéro. 
Mais ,  ainsi  qu'on  le  remarque  partout  ailleurs  ,  on  peut 
regarder  ces  températures  comme  des  exceptions  fort 
rares  et  corrélatives  à  la  température  générale  de 
l’Europe.  D’ailleurs  ,  on  sait  que  diverses  circonstances 
atmosphériques ,  jointes  au  rayonnement  nocturne,  peu¬ 
vent  accidentellement  faire  descendre  sur  un  point  donné 
du  globe  ,  les  couches  très  froides  et  très  sèches  situées 
dans  les  hautes  régions.  Aussi  ,  on  a  vu  des  hivers  où 
le  froid  était  plus  fort  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord 
de  la  France. 

11  paraît  aussi  que  dans  le  siècle  dernier,  les  hivers 
rigoureux  furent  plus  fréquents  ,  témoins  ceux  des  an-  • 
nées  1709,  1749,1768,  1782,  1789  et  1792,  pendant 
lesquels  le  froid  causa  de  grands  dommages  aux  ar¬ 
bres  ,  aux  fruits  juteux  et  aux  oliviers. 

1  Papon  rapporte  ,  dans  son  histoire  de  Provence ,  que 
{durant  les  siècles  antérieurs  ,  pendant  les  années  1302  , 
1364  ,  1460  ,  1506,  1564  et  1601  ,  il  fit  en  Provence  des 
froids  si  excessifs  ,  que  beaucoup  de  vignes  ,  d’oliviers, 
d’amandiers  et  la  plupart  des  arbres  fruitiers  périrent 

D’après  les  observations  météorologiques  faites  par 
M.  Risso  dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  le  froid  le  plus 
rigoureux  a  été  celui  du  onze  janvier  1820.  Le  ther¬ 
momètre  baissa  durant  une  demi  heure  jusqu’à  7  d.  7 
au  dessous  de  zéro  ,  et  presque  tous  les  orangers  péri¬ 
rent.  La  plus  grande  chaleur  a  été  celle  de  Juillet  1808  ; 
le  thermomètre  est  monté  jusques  à  26  degrés  7. 

Ces  documents  prouvent  que  la  température  de  Nice  ne 
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serait  pas  maintenant  plus  froide  que  dans  les  temps  passés, 
et  que  le  climat  n’aurait  pas  été  détérioré ,  ainsi  qu’on 
le  croit  généralement  dans  ce  pays.  Au  contraire  ,  tout 
porte  <à  faire  penser  que  par  la  destruction  des  forêts 
qui  ,  avant  le  XIV“  siècle  ,  couvraient  les  montagnes 
environnantes  ,  la  constitution  de  l’air  aurait  subi  un 
changement  dans  son  état  hygrométrique  ;  l’air  serait 
plus  sec  et  le  pays  moins  à  l’abri  des  vents  ,  dont  la 
violence  est  toujours  en  raison  inverse  des  obstacles  qu’ils 
rencontrent.  Mais  ,  par  contre  ,  le  climat  serait  plus 
doux  en  hiver  ,  et  moins  chaud  en  été. 

M.  Arago  ,  par  des  calculs  très  ingénieux  et  très  inté¬ 
ressants  tirés  de  documents  astronomiques  et  agronomi¬ 
ques,  a  établi  qu’en  deux  mille  ans  la  température  géné¬ 
rale  de  la  masse  de  la  terre  n’a  pas  varié  do  ta  dixiéme 
partie  d’un  degré ,  et  que  si  quelques  climats,  quelques 
localités  ont  subi  des  changements  ,  ils  doivent  être 
attribués  aux  travaux  agricoles.  11  a  prouvé  que  si  en 
Europe  et  plus  particulièrement  dans  l’Amérique  du  Nord, 
le  climat  de  certaines  contrées  s’est  sensiblement  mo¬ 
difié  ,  si  les  hivors  y  sont  aujourd’hui  moins  rudes  et 
tes  étés  moins  chauds  ;  en  d’autres  termes  ,  si  les 
extrêmes  des  températures  observées  en  janvier  et  juillet 
se  rapprochent  d’année  en  année,  ces  modifications  sont 
l’effet  du  défrichement  ,  du  déboisement  des  plaines 
et  des  montagnes  ,  du  dessèchement  des  marais  ,  et  de 
la  formation  même  de  larges  clairières  dans  les  forêts 
conservées ,  puisque  ,  dans  les  contrées  oû  ces  opéra¬ 
tions  de  l’industrie  humaine  n’ont  pas  eu  lieu  ,  là  où 
l’aspect  physique  n’a  pas  sensiblement  varié  depuis  une 
longue  suite  de  siècles  ,  le  climat  n’est  devenu  ni  plus 
chaud  ,  ni  plus  froid. 

Nous  étions  embarrassé  pour  le  choix  à  faire  sur  les 
différentes  notes  qui  avaient  été  recueillies  sur  la 
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température  soit  par  M.  Risso  ,  pendant.vingt  ans ,  soit 
parM.  Roübaudi  ,  pendant  treize  ans  ,  l’un  et  l’autre  ayant 
pendant  ces  laps  de  temps,  relevé  jour  par  jour  les  di¬ 
vers  degrés  de  température.  Les  imiter  en  prenant  nous 
mçme  de  pareilles  notes ,  eut  été  chose  longue  et  diffi¬ 
cile  ,  notre  état  nous  obligeant  de  nous  absenter. 

Dans  cette  position  délicate  ,  nous  avons  mûrement 
étudié  les  ouvrages  de  ces  deux  écrivains;  nous  avons 
trouvé  une  différence  légère  ,  il  est  vrai  ;  mais  aidé  des 
conseils  et  des  lumières  d’hommes  spéciaux  qui  avaient 
tous  connu  feu  M.  Risso  et  fréquente  M.  Roübaudi  ,  avec 
lequel  nous  avons  eu  diverses  entrevues ,  nous  avons 
adopté  les  tableaux  de  ce  dernier  ;  tableaux  que  nou^ 
avons  copié  en  entier.  Mentionner  en  même  temps  ceux 
de  M.  Risso  ,  c’était  rendre  justice  à  un  homme  dont 
la  science  regrette  la  perte. 

Cependant ,  désireux  de  présenter  un  tableau  de  fraî¬ 
che  date  et  fait  avec  tout  le  soin  possible  ,  nous  nous 
sommes  occupés  depuis  octobre  1846  jusqu’en  octobre 
1847  de  relever  jour  par  jour  les  divers  degrés  de  tem¬ 
pérature  ,  dont  voici  l’exposé  ; 


Température 
moyenne 
(therm.  R.) 

Etat 

atmosphérique. 

• 

Novembre  1846 

JL 

12  :  2 

27  pouces  11  lig.  1 

Décembre 

id. 

6  :  3 

27 

—  12—2 

Janvier 

1847 

‘T 

7  :  8 

27 

-  6—3 

Février 

id. 

r 

7»,  G 

27 

—  9—6 

Mars 

id. 

i 

8»  ,  1 

27 

—  10—3 

Avril 

id. 

.L 

i 

4 

27 

—  11—2 

Mai 

id. 

t 

13-  G 

27 

—  10—3 

Juin 

id. 

13»  10 

27 

—  11  —  1 

Juillet 

id. 

n* 

14»  2 

27 

-  9—3 

Août 

id. 

•l* 

14»  1 

27 

—  10  —  9 

Septembre  id. 

T 

• ,  • 

13°  0 

27 

—  11—2 

Octobre 

id. 

‘b 

13»  2 

27 

_  10—2 
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Pour  offrir  a  nos  lecteurs  les  moyens  de  comparer 
la  température  moyenne  de  l’année  et  des  saisons  du 
climat  de  Nice  ,  avec  celles  de  différents  autres  pays  , 
nous  allons  donner  ,  après  l’exposé  d’observations  baro¬ 
métriques  faîtes  dans  cette  ville ,  un  tableau  synopti¬ 
que  de  plusieurs  climats  différents. 

Nous  avons  emprunté  les  résultats  de  ce  travail  aux 
ouvrages  de  MM.  le  baron  de  Humboldt  et  James  Clark. 


Observations  barométriques  faites  à  Nice  de  18;10  à  1842 

inclusivement. 


Variabilité  barométrique  pendant  l'année  1 

et  les 

saisons. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

MOYENNES 

OSCILLA  - 

TIONS. 

Année.  .  .  . 

28,  6,  0 

27,  0,  8 

27,  It,  8 

1,  5,  2 

1  Hiver  .  .  .  . 

28,  6,  0 

27,  0,  5 

27.  il,  8 

i,  1,  0 

i  Printemps.  . 

28,  4,  6 

27,  4,  8 

27,  11,  4 

0,  li,  8 

28,  3,  9 

27,  6,  1 

28,  0,  2 

0,  9,  8 

i  Automne  .  . 

28,  5,  2 

27,  2,  7 

27,  li,  9 

1,  2,  5 

Différence  barométrique  moyenne  des  saisons. 


De  l’Hiver 
au 

Printemps. 

Du  Printemps 
à 

l’Eté. 

De  l’Eté 
à 

l’Automne. 

De  l’Automne 

U 

PHiver. 

0,  0,  4 

r  raaasüTsncTïïîTs 

0,  0,  8 

0,  0,  3 

0,  0,  1 
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Variabiliié  barométrique  des  mois. 


MAXIMUM. 

MINIMUM. 

1 

MOYENNES. 

OSCILLA- j 
TIONS.  1 

iJanvier  .  .  . 

28, 

6, 

0 

27, 

2, 

4 

28, 

0, 

0 

1, 

3, 

6  1 

SFévrier  .  .  . 

28, 

g, 

2 

27, 

0, 

8 

'  28, 

0, 

1 

1, 

4, 

4  1 

iMars . 

28, 

4, 

7 

27, 

4, 

2 

27, 

11, 

5 

1, 

0. 

5 

Avril . 

28,* 

3; 

5 

27, 

4, 

3 

27, 

10, 

9 

0, 

11, 

2 

Mai . 

28, 

3, 

9 

27, 

7, 

2 

27, 

11, 

3 

0, 

8, 

7 

Juin . 

28, 

3, 

0 

27‘ 

8, 

8 

28, 

0, 

1 

0, 

6, 

2 

Juillet  ,  .  .  • 

28, 

2, 

9 

27, 

8, 

1 

28, 

0, 

4 

0, 

0, 

8 

Août . 

28, 

% 

7 

27, 

8, 

4 

28: 

0, 

3 

0, 

6, 

8' 

Septembre  .  . 

28, 

3, 

9 

27. 

6, 

0 

28, 

0, 

0 

9, 

9 

Octobre.  .  .  . 

28, 

4, 

9 

27,- 

3, 

1 

28, 

0, 

2 

'1, 

1, 

8 

BNovembre  .  . 

28, 

4, 

7 

27, 

6, 

3 

28, 

0, 

2 

0, 

10, 

4 

■Décembre.  .  . 

28, 

4, 

9 

27, 

4, 

3 

27, 

11, 

5 

1, 

0, 

'  1 

Différence  barométrique  moyenne  dans  la  succession 

des  mois. 


1  De  janvier  à  février . 

0, 

0, 

1. 

1  De  février  à  mars . 

0, 

0, 

6. 

De  mars  à  avril . 

0, 

0, 

6. 

1  D’avril  à  mai . 

0, 

0, 

4. 

De  mai  à  juin . 

0, 

0, 

8. 

1  De  juin  à  juillet . 

0, 

0, 

0, 

3. 

De  juillet  à  août . .  . 

D’août  à  septembie . 

0, 

1. 

0, 

0, 

3. 

De  septembre  à  octobre . 

D’octobre  à  novembre . 

0, 

0, 

2. 

0, 

0, 

0. 

De  novembre  à  décembre  .  .  .  . 

0, 

0, 

7. 

De  décembre  à  janvier  .  .  .  .  . 

0, 

0, 

5. 

i  Différence  moyenne  des  mois.  . 

0, 

0, 

1.  1 
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Les  plus  grandes  élévations  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  observées  de  1830  à  1842  ,  ont  été  de  28  p. 
G’  o”  ,  et  les  dépressions  les  plus  considérables  de  27 
p.  o’  8”  ;  moyenne  27  p.  11’  8,’.  Par  un  cas  extraor¬ 
dinaire  ,  les  24 , 25  et  26  février  1838  ,  le  baromètre 
est  descendu  à  un  point  où  on  ne  l’avait  jamais  vu  ;  le 
soir  du  25  ,  le  mercure  tomba  à  26  p.  10  lignes  et  se 
tint  ainsi  abaissé  pendant  toute  la  journée  du  26  ;  il  ne 
survint  cependant  rien  de  remarquable  ,  si  ce  n’est  que 
l’hygromètre  était  à  Phuniide  et  qu’il  tomba  une  petite 
pluie. 

Pendant  les  mêmes  trei2e  années' d’observations  ,  nous 
avons  noté  que  la  plus  haute  moyenne  du  baromètre 
a  été  de  28  p.  2’  3^’  et  que  la  plus  basse  a  été  de  27  p. 
11  ’  2”.  La  différence  étant  de  trois  lignes  et  un  dixième  ,  on 
en  peut  conclure  que  la  moyenne ,  est,  en  erreur  proba¬ 
ble  ,  de  trois  lignes  ,  1  dizième.  Dans  ce  pays  les  plus 
grandes  ascensions  et  les  plus  grandes  dépressions  du 
mercure  ont  lieu  depuis  le'  mois  d’octobre  jusqu’au  mois 
de  mai  ,  et  surtout  dans  l’intervalle  des  mois  de  jan¬ 
vier  ,  février  et  mars.  Les  moindres  élévations  et  les 
moindres  dépressions  se  présentent  d’ordinaire  dans  les 
mois  de  juin  ,  juillet ,  août  et  septembre. 

Quoique  l’pbjet  principal  du  baromètre  soit  d’indi¬ 
quer  la  pression  de  la  colonne  d’air  ,  les  variations  de 
cette  même  pression  sont  si  étroitement  liées  avec  les 
divers  autres  phénomènes  atmosphériques  qu’on  a  re¬ 
cours  à  cet  instrument  pour  prédire  24  heures  à  l’avance 
le  beau  et  le  mauvais  temps. 

11  est  reconnu  qu’à  Nice  ,  les  grandes  dépressions  ont 
pour  cause  générale,,  les  vents,  notamment  ceux  du 
Sud-Ouest,  du  Sud-Sud-Est  et  du  Nord-Est.  Les  vents  du 
Nord  et  du  Nord-Ouest  tiennent  ordinairement  le  baro¬ 
mètre  au  dessus  de  la  hauteur  moyenne.  Les  dépressions 


-  187  — 


graduelles  et  lentes  annoncent  des  pluies  continuelles,  , 
GU  un  temps  variable  de  longue  durée  ,  tandis  que  ,  lors¬ 
que  le  mercure  s’élève  beaucoup  et  lentement ,  il  est 
presque  toujours  le  présage  d’un  beau  temps  continu. 
Dans  ces  deux  cas  ,  ,1a  condensation  et  la  raréfaction  des 
nuages  ,  ainsi  que  l’élévation  des  vapeurs  ,  ont  lieu  d’une 
manière  graduelle  ,  uniforme  et  lente.  L’atmosphère  ’ 
par  conséquent,  ne  perd  ou  ne  prend  de  l’élasticité  qu’a- 
près  un  long  espace  de  temps.  Après  ou  durant  des 
pluies  abondantes  ou  de  longue  durée ,  le  mercure , 
pour  peu  qu’il  s’élève  ou  continue  à  s’élever  ,  est  presque 
toujours  un  indice  de  beau  temps.  Mais  ,  comme  partout 
ailleurs  ,  à  Nice  ,  le  baromètre  est  sujet  à  des  anomalies: 
le  mercure  s’élève  parfois  par  un  temps  humide  et  plu¬ 
vieux  ,  tandisque ,  d’autres  fois  ,  il  s’abaisse  considéra¬ 
blement  par  un  temps  sec  et  beau.  Ces  anomalies  sont 
souvent  produites  par  des  contrastes  de  vents ,  du  Sud 
et  du  Nord.  On  observe  que  lorsque  ces  deux  vents]  ré¬ 
gnent  simultanément  ,  l’un  dans  la  région  supérieure 
de  l’atmosphère  ,  l’autre  dans  la  région  inférieure  ,  si  le 
vent  le  plus  près  de  la  terre  est  Nord  ,  et  le  vent  le 
plus  haut  ,  Sud  ,  il  ne  pleuvra  pas  ,  quoique  le  baromè¬ 
tre  soit  très  bas.  Si  ,  au  contraire  ,  c’est  le  vent  du  Nord 
qui  est  le  plus  élevé  et  celui  du  Sud  ,  le  plus  bas  ,  il 
tombera  le  plus  souvent  de  la  pluie  ,  quoique  le  baromè¬ 
tre  soit  très  haut.  Mais  en  général  ces  variations  ,  nous 
l’avons  dit ,  sont  l’effet  de  changements  survenus  dans 
l’atmosphère  ;  le  beau  temps  suit  presque  toujours  les 
élévations  ;  un  temps  mauvais  ,  la  pluie ,  le  vent  succè¬ 
dent  aux  dépressions  ,  et ,  lorsque  ces  variations  sont 
subites  ,  considérables,  le  beau,  comme  le  mauvais  temps, 
est  de  courte  durée ,  et  cela  par  la  raison  jinvcrse  que 
nous  avons  donnée  (voyez  le  tableau  des  observations 
barométriques.) 
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Passons  ,  maintenant  ,  aux  observations  hygrométri- 
(jues  faites  il  Nice  ,  dans  la  même  période  de  13  années, 
c’est-à-dire  de  1830  à  1842  inclusivement. 


Variabilité  hygrométrique  pendant  l’année  et 
les  saisons. 


j 

1 

1 

MAXIMUM. 

MINIMUM . 

MOYENNES 

OSCILLA¬ 

TIONS. 

j  Année.  ;  .  . 

1  Hiver  .  .  .  . 

1  Printemsps.  . 

Eté . 

Automne  .  . 

90,  0 
.  90,  0 
90,  0 
86,  0 
90,  0 

15,  0  ' 
15,  0 
23,  0 
22,  0 
18,  0 

58,  2 

57,  0 

58,  6 

58,  2 

59,  1 

73,  0 
75,  0 
65,  0 
G4,  0 
72,  0 

Différence  hygrométrique  moyenne  des  saisons. 


De  l’Hiver 
au 

Printemps. 

Du  Printemps 
à 

l’Eté. 

De  l’Eté 
à 

l’Antomne. 

De  l’Automne 
<à 

l’Hiver. 

1,  6 

0,  4 

0,  9 

2,  1 

Différence  moyenne  des 'saisons.  1,  2 
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Variabilité  hygrométrique  des  mois. 


MAXIMUM. 

MINIMUM. 

MOYENNES 

OSCILLA¬ 

TIONS. 

Janvier.  .... 

90,  0 
90,  0 

18,  0 

51,  0 

75,  0 

Février . 

21,  0 

55,  8 
58,  8 

69,  0 

Mais . 

84,  0 

17,  0 

67,  0 

Avril . 

90,  0 

25,  0 

58,  8 

65,  0 

Mai . 

81,  0 

27,  0 

59,  4 

54,  0 

Juin . 

77,  0 

31,  0 

57,  6 

46,  0 

Juillet . 

75,  0 

28,  0 

58,  3 

47,  0 

Août . 

75,  0 

26,  0 

58,  0 

49,  0 

Septembre..  .  . 

86,  0 

22,  0 

58,  3 

64,  0 

Octobre . 

89,  0 

18,  0 

26,  0 

60,  0 

71,  0 

Novembre.  .  .  . 

90,  0 

58,  0 

59,  4 

64,  0 

Décembre.  .  .  . 

90,  0 

20,  0 

70,  0 

Différence  hygrométrique  moyenne  dans  la  succession 

des  mois. 


De  janvier  à  février . 

De  février  à  mars, . 

De  mars  à  avril . 

D’avril  à  mai . 

De  mai  à  juin . 

De  juin  à  juillet . 

De  juillet  à  août . ?  •  • 

D’août  à  septembre . 

De  septembre  à  octobre.  .... 

D’octobre  à  novembre . 

De  novembre  à  décembre,  .  .  . 

De  décembre  à  janvier . 

J 

0,  0 

0,  6 

1,  8 

l 

0,  3 

0,  3 

1,  7 

2,  0 

1,  4 

3,  3 

Différence  moyenne  des  mois.  . 

1,  2 
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Si  dans  le  climat  de  Nice  ,  on  rie  connait  pas  les  ex¬ 
trêmes  du  chaud  et  du  froid  ,  on  y  éprouve  en  revan¬ 
che  ,  quoique  assez  rarement,  les  extrêmes  de  la  séche¬ 
resse  et  de  l’humidité.  Des  observations  que  nous  avons 
faites  'avec  l’hygromètre  de  Saüssüre  ,  il  résulte  que  le 
maximum  de  l’humidité  y  est  de  90  ,  le  minimum  de  15, 
la  moyenne  de  58 , 2.  Les  plus  grandes  oscillations  affec¬ 
tent  ordinairement  les  mois  de  janvier  ,  février  ,  mars, 
avril ,  septembre  ,  octobre  ,  novembre  et  décembre.  Les 
moindres  oscillations  ,  ceux  de  mai  ,  juin  ,  juillet  et  août. 

Au  reste ,  la  marche  de  l’aiguille  de  cet  instrument 
étant  en  général  conforme  ,  quoique  dans  un  sens  inverse, 
à  celle  du  mercure  dans  la  colonne  barométrique  ,  il 
s’en  suit  que  le  beau  et  le  mauvais  temps  exercent  la  même 
action  sur  l’hygromètre  que  la  sécheresse  de  l’air  ou 
l’humidité.  A  Nice  et  dans  les  environs  ,  la  marche  de 
l’instrument  et  ses  grandes  oscillations  dépendent  beau¬ 
coup  des  vents  qui  régnent  dans  le  pfÿs.  (voyez  le  ta¬ 
bleau  des  observations  hygrométriques.) 

Aussi  ,  avons  nous  pensé  devoir  compléter  ce  travail 
sur  l’hygrométrie  de  Nice  en  général  par  des  recherches 
ayant  pour  but  de  déterminer  quels  sont  en  particulier; 
parmi  les  quartiers  de  cette  ville  et  des  environs  ,  les 
plus  secs  et  les  plus  humides. 

L’hygromètre  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  ces 
observations  comparatives  est  celui  de  Daniel  ,  instru¬ 
ment  d’une  grande  précision  pour  ces  recherches  ,  puis¬ 
que  non  seulement  ,  à  quelques,  heures  près  ,  il  aide  à 
prédire  l’arrivée  du  beau  ou  du  mauvais  temps  ,  mais 
il  indique  encore  le  poids  positif  de  la  vapeur  aqueuse 
répandue  dans  une  portion  donnée  de  l’espace  ou  de 
l’air. 

La  plupart  de  ces  observations  ont  été  faites  dans  les 
divers  quartiers  ,  <i  peu  près  pendant  une  heure  et  elles 
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ont  été  répétées  à  ^différentes  époques  du  jour  et  de 
l’année. 

Afin  de  déterminer  le  plus  exactement  possible  les 
différences  de  sécheresse  et  d’humidité  des  localités,  et 
de  tenir  compte  des  variations  fortuites  qui  pouvaient 
subvenir  dans  l’atmosphère  durant  les  expériences,  nous 
commencions  toujours  à  les  faire  sur  un  point  donné 
de  la  ville,  puis,  quand  elles  étaient  terminées  dans  les 
divers  quartiers  ,  nous  avions  soin  de  tenir  compte  des 
degrés  et  des  variations  du  thermomètre  et  des  vents 
qui  régnaient. 

Le  résultat  de  ces  observations  a  été  qu’il  existe  une 
différence  assez  sensible  dans  les  quantités  de  vapeur 
aqueuse  répandue  dans  l’air  des  divers  quartiers  de  la 
ville  et  des  environs  ,  et  que  cette  différence  est  subor¬ 
donnée  aux  différentes  saisons  ,  aux  vents  qui  régnent, 
et  quelle  est  ,  en  outre  ,  plus  marquée  ,  le  soir  et  le  ma¬ 
tin  ,  que  pendant  la  journée.  Nous  avons ,  en  effet ,  re¬ 
marqué  que  ,  le  matin  et  surtout  le  soir ,  l’hygromètre 
nous  signalait  dans  les  divers  quartiers  observés,  une 
différence  entre  eux  de  plusieurs  degrés  ,  tandis  qu’une 
heure  après  le  lever  du  soleil  et  avant  son  coucher  ,  cette 
différence  devenait  à  peine  sensible. 

Généralement  l’air  de  Nice  est  sec ,  principalement  en 
hiver  et  au  printemps ,  lorsque  souffle  le  vent  du  Nord. 

Les  quartiers  où  il  est  le  mpins  chargé  de  vapeurs 
aqueuses  sont  les  Ponchettes ,  la  nouvelle  ville  et  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  château.  Dans  ceux,  au 
contraire  ,  qui  occupent  l’enceinte  de  la  ville  ,  notam¬ 
ment  celui  de  la  boucherie  ,  celui  du  marché  et  en  lon¬ 
geant  de  ce  point  les  boulevards  jusques  à  la  place  St- 
François  ,  dans  les  quartiers  ,  enfin  ,  de  St-Jean-baptiste 
et  de  la  Place-d’ Armes  ,  l’air,  surtout  le  soir  et  le  matin, 
est  chargé  de  quelques  degrés  de  plus  d’humidité. 
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I  Nous  avons  aussi  reconnu  que  sur  le  bord  de  la  mer, 
au  faubourg  de  la  Croix-dc- Marbre  ,  et  principalement 
aux  campagnes  qui  sont  à  la  base  méridionale  de  la  col¬ 
line  de  Cimier,  de  St-Cbarles  et  de  Carabacel,  l’air  est  sec 
comparativement  aux  quartiers  susmentionnés.  Mais  à  la 
base  de  ces  élévations  et  particulièrement  sur  cette  vaste 
plaine  qui  s'étend  sur  les  derrières  -des  faubourgs  de  St- 
Jean -Baptiste  et  de  la  Croix-de-Marbre  ,  les  degrés 
d’humidité  augmentent  à  mesure  qu'on  quitte  la  grande 
route  et  qu’on  s’avance  dans  l’intérieur  des  terres.  Néan¬ 
moins  ,  l’humidité  contenue  dans  l’air  de  cette  plaine 
est  évidemment  moindre  que  celle  du  quartier  de  Riquier, 
situé  sur  la  rive  gauche  du  torrent- Paillon  et  particu¬ 
lièrement  des  terres  de  la  région  du  Var  ,  des  grenouil- 
lières  ,  des  sagnes ,  des  iscles.  La  plus  grande  humidité 
du  quartier  de  Riquier  ,  nous  nous  empressons  de  le 
déclarer  ,  est  même  circonscrite  dans  cet  espace  de  ter¬ 
rain  situé  entre  la  route  de  Gênes  et  le  chemin  de  Ville- 
franche  ,  et  depuis  Campo-Santo  jusqu’à  la  base  du  col 
de  Villefranche.  Dans  tous  les  autres  quartiers  de  cette 
partie  de  la  plaine  de  Nice,  l’air  est  beaucoup  moins  char¬ 
gé  de  vapeurs  aqueuses  ,  et  les  degrés  d’humidité  di¬ 
minuent  à  mesure  que  de  l’intérieur  des  terres  on  se  rap¬ 
proche  des  collines  et  de  la  grande  route  de  Turin. 

Nous  avons  dît  que  l’état  hygrométrique  de  l’atmos¬ 
phère  est  subordonné  aux  vents  qui  régnent.  Nous  devons 
ajouter  que  ceux-ci  ,  selon  la  direction  vers  les  lieux  où 
ils  soufflent ,  exercent  encore  des  influences  locales  assez 
sensibles  pour  amener  des  variations  dans  l’état  hygro¬ 
métrique  de  l'air  de  quelques  points  de  la  ville  et  des 
environs.  C’est  ainsi  que  nous  avons  observé  que,  quand 
régnent  les  vents  du  Nord  ,  du  Nord-Est-Nord-Ouest, 
de  rOuest-Nord-Ouest  et  de  l’Est ,  lesquels  font  ordi¬ 
nairement  passer  l’hygromètre  au  maximum  de  siccité 
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et  font  descendre  le  thermomètre  de  plusieurs  degrés , 
certains  quartiers  de  Nice  et  des  alentours  ,  ceux  des 
Ponchettes  ,  du  port ,  ceux  situés  au  pied  des  élévations 
adossées  à  la  colline  de  Cimier  ,  en  subissent  moins  l’in- 
lluenceque  les  autres,  11  est  vrai  que  le  vent  de  l’Est  arrive 
quelquefois  à  Nice  ,  saturé  d’humidité  ,  mais  c’est  alors 
que  le  vent  du  Sud  qui  le  précède  ,  venant  frapper  les 
Apennins  ,  est  refoulé  vers  l’Ouest  par  les  vents  du  Nord 
et  de  l’Est  ,  qui  soufflent  simultanément  et  s’opposent  à 
son  passage.  Il  en  est  de  'même  des  vents  du  Nord-Est 
'  et  de  l’Est-Nord-Est  qui ,  ordinairement ,  secs  ,  arrivent 
quelquefois  humides,  ce  qui  dépend,  en  partie  ,  des  lieux 
qu’ils  ont  parcouru  en  route  et  plus  particulièrement 
de  ce  que  ,  s’engouffrant  dans  la  chaîne  des  Apennins , 
laquelle  se  prolonge  jusqu’au  près  de  la  mer ,  ils  sont 
ensuite  repoussés  à  l’Ouest,  par  le  vent  de  l’Est  et  se  satu¬ 
rent  plus  ou  moins  d’humidité  en  traversant  la  mer,  avant 
d’arriver  à  Nice.  Lorsque  ,  au  contraire ,  régnent  les 
vents  du  Sud,  du  Sud-Sud-Est,  du  Sud-Ouest  et  de  l’Ouest- 
Sud-Ouest ,  les  quartiers  susmentionnés  ,  ceux  de  la  nou¬ 
velle  ville  ,  du  port  et  du  faubourg  de  la  Croix-de-Mar- 
bre  ,  en  éprôuvent  d’ordinaire  une  action  plus  sensible, 
comparativement  aux  autres  quartiers.  En  effet,  ces  vents, 
notamment  le  Sud  ,  et  le  Sud-Sud-Est  ,  en  traversant 
la  Méditerranée  ,  se  saturent  plus  ou  moins  de  vapeurs 
aqueuses  ,  suivant  leur  degré  de  force  et  de  températu¬ 
re  ,  et  ce  sont  ceux  qui  apportent  le  plus  d’humidité  au 
pays. 

Lorsque  les  vents  du  Sud-Ouest,  et  de  l’Ouest-Sud-Ouest 
sont  secs  et  froids  ,  c’est  toujours  le  vent  du  Nord-Ouest 
qui  régne  primitivement.  La  direction  de  ce  vent  n’est 
pas  toujours  celle  du  Nord-Ouest  ;  si  ce  vent  est  très 
impétueux  en  s’engouffrant  dans  la  vallée  du  Rhône  ,  il 
arrive  quelquefois  à  Nice  dans  la  direction  du  Sud-Ouest 
Tome  xix^  13 
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oa  de  rOuest-S,ud-Ouest ,  selon  qu’il  rencontre  dés  vents 
venant  des  Pyrénées,  lesquels  le  repoussent  vers  l’Est. 

Les  vents  marins  ,  et  particulièrement  le  vent  frais 
et  tranquille  du  Sud-Est  j  exercent  sur  le  climat  de  Nice 
une  action  bénigne  et  salutaire.  Dans  la  saison  froide , 
ils  font  monter  le  thermomètre  ,  tandis  qu’en  été  ,  ils 
tempèrent  les  chaleurs  et  la  sécheresse  de  l’air.  Pen¬ 
dant  cette  dernière  saison  ,  le  Sud-Est  régne  presque 
exclusivement  et  périodiquement  ,  à  Nice  et  à  la  distance 
de  20  lieues  environ ,  à  l’intérieur  des  terres  ,  depuis 
9  ou  10  heures  du  matin  jusques  à  quatre  ou  cinq  heures 
du  soir  ou  environ  ;  ce  qui  fait  que  l’échelle  que  par¬ 
court  le  thermomètre  de  Réaumur  ,  est  communément 
de  18  à  S2  à. 

De  toutes  les  campagnes  qui  environnent  Nice  ,  les 
quartiers  de  la  région  du  Var  étant  ceux  que  nous  avons 
trouvés  les  plus  humides ,  il  était  important  de  vérifier 
si ,  indépendamment  de  la  grande  humidité  qui  y  régne 
le  soir  ,  après  le  coucher  du  soleil ,  et  à  laquelle  on  attri¬ 
bue  les  fièvres  d’accès  que  les  habitants  y  contractent 
surtout  au  printemps  et  en  automne ,  saisons  oû  il  se 
condense  le  plus  de  vapeurs  aqueuses  par  les  lois  du 
rayonnement  nocturne  ,  il  pouvait  exister  dans  1  air  quel¬ 
que  principe  malfaisant ,  s’élevant  de  la  terre  pendant 
le  jour  et  descendant  le  soir  avec  la  rosée.  On  a  reconnu 
dans  l’air  des  pays  marécageux  et  chauds  un  principe 
agissant  sur  l’économie  animale  avec  tant  d’énergie  qu’il 
suffit  d’un  séjour'  de  courte  durée  dans  ces  pays  et  quel¬ 
quefois  même  de  les  traverser  seulement ,  pour  en  éprou¬ 
ver  l’inÛuence  maligne.  On  sait  encore  que  ce  principe 
sur  la  nature  duquel  nous  ne  possédons  que  de  vagues 
notions ,  se  développe  constamment  là  où  les  matières 
organiques  mortes  sont  exposées  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur  et  de  l’humidité , ,  et  on  en  a  conclu  que ,  soqs 
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l’intluence  de  divers  agents,  les  matières  organiques  pro¬ 
duisent  des  miasmes  et  que  ceux-ci  ,  les  déposant  en 
grande  partie  avec  la  rosée,  sont  la  cause  de  l’insalu¬ 
brité  de  l’air.  Moscati  en  Toscane ,  Rigaud  de  l’Isle 
dans  les  marais  du  Languedoc  ,  M.  Bousingault  en  Amé¬ 
rique  ,  ont  démontré  que ,  dans  ces  circonstances ,  la 
vapeur  de  l’eau  condensée  dans  l’air  ,  ne  tardait  pas  à  se 
putréfier.  Ce  dernier  savant ,  ayant  analysé  la  rosée  des 
bords  du  lac  Farciagua  ,  en  Amérique  ,  et  celle  d’autres 
pays  marécageux  ,  n’a  pas  balancé  à  la  regarder  comme 
une  matière  organique.  Il  est  meme  parvenu  à  y  cons¬ 
tater  la  présence  de  l’hydrogène  en  fesant  passer  l’air 
mal  sain  ,  bien  desséché  ,  à  travers  un  tube  de  verre 
échauffé  au  rouge.  A  cette  haute  température  ,  le  mias¬ 
me  se  brûlait  et  la  combustion  de  son  hydrogène  pro¬ 
duisait  de  l’eau  qui  était  recueillie  dans  un  tube,  con¬ 
tenant  du  chlorate  de  chaux.  En  pesant  ce  tube  avant  et 
après  l’opération  ,  ce  chimiste  avait  la  quantité  d’eau 
formée  et  par  suite  la  quantité  d’hydrogène  nécessaire  à 
sa  formation. 

Dans  le  but  de  constater  si  cette  matière  organique 
existait  dans  Tair  du  Var ,  nous  avons  recueilli  le  soir , 
après  le  coucher  du  soleil  ,  de  la  rosée,  èn  veillant  bien 
à  ce  qu’aucun  corps  organique  ne  tombât  dans  le  vase 
pendant  qu’elle  s^y  précipitait.  Evaporant  ensuite  jus- 
ques  à  siccité  cette  rosée  dans  une  capsule  de  verre 
après  y  avoir  préalablement  ajouté  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  concentré ,  rjous  avons  observé  qu’elle 
devenait  noire  et  déposait  une  matière  charbonneuse 
Nous  croyons,  d’après  cette  expérience,  que  l’insalubrité 
de  l’air  du  Var  provient  plutôt  de  miasmes,  que  de  causes 
climatériques ,  telles  que  l’humidité  ,  la  sécheresse  ,  le 
froid  ,  le  chaud  ,  bien  que  ces  changements  subits  puis¬ 
sent  ,  de  leur  côté  ,  exercer  une  influence  fâcheuse 
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l’état  sanitaire;  et  notre  opinion  acquiert  un  nouveau 
degré  de  certitude  de  ce  que  c’est  surtout  au  printemps 
et  en  automne  ,  époques  de  l’année  où  tombe  le.  plus  de 
rosée,  où  se  déposent ,  par  conséquent,  plus  de  miasmes, 
qu’on  ressent  l’influence  maligne  de  ce  quartier  ,  car 
alors  il  suffit  quelquefois  d’y  aller  chasser  ,  d’y  faire  une 
journée  de  travail ,  d’y  passer  une  soirée  ,  pour  en  rap¬ 
porter  la  fièvre.  S11  est  vrai  encore  que  les  miasmes  des 
pays  marécageux  consistent  en  une  matière  organique 
susceptible  de  se  condenser  et  que  ,  pour  se  garantir  de 
leurs  effets  ,  il  suffit  de  se  couvrir  le  visage  d'un  mou¬ 
choir  ,  d’un  simple  voile ,  nous  ne  saurions  trop  engager 
les  habitants  des  rives  duVar  à  prendre  cette  précaution 
toutes  les  fois  qu’ils  sont  obligés  de  passer  une  nuit  à  la 
belle  étoile. 

Le  quartier  de  Requier ,  étant ,  après  celui  du  Var,  le 
plus  humide  et  le  plus  mal  sain  (1),  nous  avons  dû  ré¬ 
péter  la  même  expérience  sur  la  rosée  qui  y  tombe,  mais 
nos  résultats  ayant  été  négatifs  ,  c’est-à-dire  la  rosée  de 
ce  quartier,  additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide 

(1)  Pour  être  à  proximité  du  port ,  nous  avons  choisi  une 
habitation  convenable  par  rapport  à  notre  établissement  de 
construction  de  machines ,  et  bientôt  nous  avons  pu  nous 
convaincre  de  la  vérité  des  écrits  relatifs  an  quartier  de  Rc^* 
quier,  car  non  seulemeut  nous  avons  été  maladif ,  mais  notre 
famille  et  des  amis  qui,  venus  de  France ,  habitaient  dans 
notre  voisinage ,  ont  été  tous  souffrant  pendant  assez  long¬ 
temps  ,  spécialement  ceux  qui ,  comme  nous  ,  étaient  obligés 
de  sortir  de  grand  matin  et  de  rentrer  tard. 

Cependant ,  malgré  la  situation  de  ce  quartier  entre  deux 
collines ,  il  est  à  croire  que  les  maisons  nombreuses  qui  s’y 
élèvent ,  la  rendront  plus  salubre  par  les  puits  également 
nombreux  que  l’on  y  creusera  et  les  emplacements  des  jar¬ 
dins  qui  seront  travaillés  et  cultivés. 
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sulfurique  et  évaporée  ensuite  jusques  à  siccité ,  ayant 
donné  seulement  un  résidu  de  couleur  jaune  fauve ,  nous 
sommes  portés  à  croire  que  l’insalubrité  qui  y  règne  vient 
plutôt  des  abondantes  sources  qui  sourdent  du  sol  et  dont 
les  eaux  retenues  dans  ces  lieux  par  le  peu  de  déclivité, 
du  terrain,  par  une  multitude  de  rigoles  qui  les  reçoivent 
et  les  gardent  dans  tous  les  sens  par  des  fossés  permanents 
destinés  à  rouir  le  chanvre  ,  rendent  ce  quartier  humide 
et  mal  sain.  Or, cette  humidité  n’affecte  que  l’homme  placé 
sur  le  lieu  d’où  elle  émane ,  tandis  que  lorsqu’elle  est  ac¬ 
compagnée  de  miasmes  comme  dans  le  quartier  du  Var, 
elle  est  beaucoup  plus  dangereuse;  elle  peut  même,  par  sa 
volatilité  ,  s’élever  à  une  certaine  hauteur,  et,  poussée 
par  le  vent ,  infecter  les  habitants  des  coteaux  voisins  , 
comme  l’expérience  le  prouve ,  par  les  quartiers  que 
nous  avons  cités. 

Dans  l’état  de  progrès  où  nous  sommes  parvenus  par 
la  culture  des  sciences  ,  on  peut  soutenir  qu’il  n’y  a  pas 
de  terrains  trop  humides  ou  marécageux  ,  qui  ne  soient 
susceptibles  de  dessèchement  et  d’assainissement ,  ou  du 
moins  qu’on  ne  puisse  ,  selon  les  localités ,  diminuer 
l’influence  maligne  de  l’air  qu’on  y  respire.  Quand  on  par¬ 
court  les  terres  de  la  plaine  du  Var  ,  et  qu’on  reconnait 
que  ces  lieux  sont  mal  sains  par  cela  même  que  les  eaux 
y  sont  retenues  en  abondance ,  à  cause  du  peu  de  décli¬ 
vité  du  sol ,  on  est  surpris  que  l’on  n’ait  pas  encore 
pensé  à  donner  à  ces  terres  de  plus  larges  et  plus  profonds 
écoulements  ,  en  creusant  beaucoup  plus  de  canaux  en 
lignes  longitudinales  et  transversales  pour  conduire  dans 
le  lit  du  Var  et  dans  la  mer  ces  masses  successives  d’eau, 
qui  produisent  par  leur  long  séjour,  avec  les  matières 
organiques  des  miasmes  que  l’air  reçoit  à  mesure  qu’ils 
se  volatilisent ,  pendant  les  chaleurs  du  jour  avec  les 
molécules  aqueuses  ,  pour  retomber  le  soir  et  pendant 
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Januit,  avec  la  rosée,  lorsque  la  température  cle  l’air  a 
acquis  son  maximum  d’abaissement.  Indépendamment 
des  avantages  ,  sous  le  rapport  de  l’Hygiène  publique  , 
qui  résulteraient  du  dessèchement  de  ces  terres,  il  y  aurait 
encore  ceux  non  moins  importants  qui  se  rattachent  à 
l’économie  rurale.  Une  culture  plus  soignée  et  mieux  en¬ 
tendue  rendrait  ces  terres  plus  fertiles  et  plus  produc¬ 
tives.  Le  mûrier  ,  le  maïs  ,  le  blé  ,  etc.,  y  viendraient 
très  bien,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  quelques  localités  moins 
humides.  Tout  le  monde  sait  que  l’eau  si  nécessaire  à 
la  végétation  ,  est  quelquefois  ,  par  sa  surabondance,  un 
obstacle  à  la  culture  ,  et  tel  est  l’état  des  terres  du  Var 
en  général.  Les  moyens  qu’on  emploie  pour  livrer  à  la 
culture  et  assainir  les  terrains  marécageux  ou  trop  hu¬ 
mides  varient  suivant  les  dispositions  locales.  Nul  dou¬ 
te  qne  l’endiguement  du  Var  ,  qui  s’exécute  actuelle¬ 
ment  (  nous  nous  proposons  de  parler  de  ce  travail  à 
l’article  canaux  )  tout  en  préservant  ce  quartier  des  em¬ 
piétements  des  eaux  vagabondes  de  ce  fleuve ,  contri- 
l)ue  puissamment  cà  dessécher  et  à  assainir  ces  terres 
précieuses.  Mais  un  pareil  travail  ne  suffira  pas  pour 
amener  le  dessèchement  nécessaire;  un  dessèchement  par 
un  système  de  canaux  dont  un  principal  et  les  autres 
secondaires,  serait  toujours  indispensable  pendant  un  es¬ 
pace  de  temps  assez  long  ,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que 
par  des  alluvions  réitérées  ,  et  au  moyen  d’écluses  ,  on 
eût  suffisamment  exhaussé  le  sol.  Le  creusement  de  ces 
canaux  n’entraînant  pas  dans  une  dépense  excessive ,  il 
serait  à  désirer  que  tous  les  propriétaires  s’entendissent 
ensemble  pour  se  cotiser  à  l’efl’ot  de  faire  exécuter  ces 
travaux. 

Vents. —  Les  vents  qui  souffient  à  Nice  ,  dans  le  cours 
de  l’année  ,  sont  au  nombre  de  IG  ,  afteclant  des  déno¬ 
minations  vulgaires  ,  prises,  on  général,  des  localités  d’où 
ds  paraissent  venir. 
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Bien  établir  la  direction  de  chaque  vent  ,  était  difficile 
par  la  position  de  Nice  ,  entourée  de  montagnes.  Les 
vents  y  tourbillonnent  et  ne  suivent  point  leur  ligne  di¬ 
recte.  Deux  positions  spéciales ,  le  château  et  le  fort 
Mont-Alban  ,  étaient  les  seuls  moyens  d’arriver  à  des  ré¬ 
sultats  plus  exacts  et  c’est  sur  une  de  ces  hauteurs  qu’ont 
été  prises  les  notes  que  nous  écrivons. 


Les  seize  vents  qui  soufflent  sont  ; 

Nord. 

Tramontana. 

Nord-Nord-Est. 

Gre  k-  Tramontana . 

Nord-Est. 

Gregaou. 

Est-Nord-Est. 

Grek-Levant. 

Est. 

Levant. 

Est-Sud-Est. 

Levant-Siroc. 

Sud-Est. 

Sir  oc  ou  vent  marin. 

Sud-Sud-Est. 

Miegiou-Siroc. 

Sud. 

Miegiou. 

Sud-Sud-Ouest. 

Miegiou-Lebec. 

Sud-Ouest. 

Lebec.  . 

Ouest-Sud-Ouest. 

Pounent-Lebec. 

Ouest. 

Pounent. 

Ouest-Nord-Ouest. 

Pounent-Mistraou. 

Nord-Ouest. 

Mistraou.  . 

Nord-Nord-Ouest. 

Mistraou- Tramontana. 

Les  plus  fréquents  sont 

le  Sud-Est ,  le  Nord  ,  l’Est  et 

le  Nord-Est.  Les  plus  rares  sont  l’Ouest ,  le  Nord-Nord- 

Ouest ,  le  Nord-Nord-Est , 

rOuest-Sud-Ouest ,  le  Sud  , 

le  Sud-Sud-Est  et  le  Sud-Sud-Ouest. 

Dans  l’ordre  des  saisons ,  les  plus  fréquents  sont  ,  en 
hiver  ,  le  Nord-Est ,  le  Nord-Ouest ,  l’Ouest-Nord-Ouest 
et  le  Nord.  Au  printemps,  ce  sont  le  Sud,  le  Sud-Est  , 
le  Sud-Sud-Est  et  EOuest-Nord-Ouest.  En  été ,  règne 
presque  exclusivement  le  Sud-Est  auquel  succèdent,  en 
automne ,  le  Nord-OuesL.  iû  Nord-Est  et  l’Eat- 
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Les  plus  impétueux  sont  le  Sud-Ouest,  r0uest-5ud- 
Ouest  ,  l’Üuest-Nord-Ouest  ,  le  Nord-Nord-Ouest  ,  le 
Nord-Est ,  l'Est-Nord-Est ,  et  particulièrement  le  Nord- 
Ouest.  Ce  dernier ,  si  fort  dans  toute  la  Provence ,  n’est 
pas  moins  violent  dans  le  bassin  de  Nice  ,  soit  à  cause 
du  peu  d'élévation  de  la  première  ceinture  de  collines 
qui  entourent  le  bassin ,  soit  à  raison  de  l’éloignement 
et  de  la  coupe  irrégulière  des  montagnes  de  la  Provence. 
Sa  durée  est  quelquefois  de  3,  7  ou  9  jours.  Mais ,  or¬ 
dinairement  ,  il  tombe  au  bout  de  24  heures. 

Le  vent  du  Nord ,  passant  en  hiver  sur  les  Alpes  cou¬ 
vertes  de  neige,  apporte  le  matin,  avant  le  lever  du* 
soleil ,  une  bise  ,  un  froid  piquant ,  généralement  sec , 
surtout  au  printemps.  Toutefois  ,  il  est  rare  qu’on  éprou¬ 
ve  toute  sa  force  dans  le  bassin  à  cause  des  hautes 
rangées  de  montagnes  qui  l'abritent  de  ce  côté.  Ordi¬ 
nairement  ce  n’est  que  sur  la  mer  ,  à  une  certaine  dis¬ 
tance  de  la  plage,  qu’il  déployé  toute  sa  violence.  On 
aperçoit  alors  les  vagues  s’agiter  tumultueusement  et  de¬ 
venir  houleuses  dans  le  lointain  ,  tandis  quelles  meurent 
paisiblement  sur  le  littoral.  Cependant,  quand  le  vent  du 
Nord  s’élance  impétueusement ,  quand  il  souffle  surtout 
de  concert  avec  l’Est ,  l’Ouest  ou  ses  collatéraux  ,  alors 
il  s’aterrit ,  comme  dit  le  peuple  ;  il  s’engouffre  dans  la 
gorge  du  torrent-Paillon ,  dans  la  vallée  du  territoire 
de  fourrettes ,  et ,  ne  trouvant  d’issue  que  vers  le  col 
de  Ilevel  ,  vers  le  monticule  de  St-Aubert,  seuls  endroits 
où  le  terrain  s’abaisse  ,  il  se  jette  furieux  sur  le  bassin 
de  Nice  ,  et  les  quartiers  qui  bordent  le  Paillon  éprou¬ 
vent  plus  particulièrement  ses  effets. 

Lorsqu’il  est  déchaîné  et  qu’il  régne  simultanément 
avec  celui  du  Sud  ,  ce  vent  fait  naître  quelquefois  en  sui¬ 
vant  les  défilés  des  montagnes  ,  des  phénomènes  aériens 
appelés  foiilets  ,  dans  le  pays.  Au  point  où  ces  courants 
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se  rencontrent ,  ils  s’impriment  réciproquement  un  mou¬ 
vement  de  rotation  qui  fait  jaillir  des  tourbillons  de  pous¬ 
sière  à  la  hautenr  de  plusieurs  mètres.  De  pareils  phé- 
'  nomènes  sont  quelquefois  produits  par  des  courants  élec¬ 
triques.  Alors  ,  par  un  temps  calme  ,  des  colonnes  de 
poussière  ou  de  feuilles  sèches  jonchant  je  sol ,  mues  en 
tourbillons  par  ce  fluide ,  se  lèvent  ,  tenant  par  une  ex¬ 
trémité,  à  un  nuage  ;  par  l’autre,  à  la  surface  de  la  ter¬ 
re.  D’autres  fois  cette  puissance  d’attraction  et  de  répul¬ 
sion,  résidant  ordinairement ,  dans  les  nuées  orageuses, 
électrisées  les  unes  positivement ,  les  autres  négative¬ 
ment  ,  se  montre  sous  un  ciel  serein.  Il  doit  exister 
alors  ,  comme  l’a  démontré  M.  Peltier  ,  des  nuages  in¬ 
visibles  ,  des  zones  positives  et  des  zones  négatives.  Par 
un  temps  très  calme  et  sous  un  ciel  serein  ,  nous  avons 
vu  ,  sur  une  colline  des  environs  de  Turin  ,  un  monceau 
de  feuilles  de  blé  de  Turquie  s’élever  tout-à-coup  en 
tourbillonnant ,  à  une  hauteur  prodigieuse,  et  ces  feuil¬ 
les  dispersées  dans  l’air  ,  retomber  sur  le  sol  à  de  gran¬ 
des  distances. 

Nice  ,  il  faut  le  dire,  doit  au  vent  du  Nord  et  à  ceux 
qui  soufflent  des  points  les  plus  rapprochés  du  Nord,  le 
beau  soleil  et  les  beaux  jours  d’hiver  dont  elle  jouit.  Ce 
vent  qui  régne  d’ordinaire  le  matin  avant  le  lever  du 
soleil  ,  chasse  et  disperse  les  nuages  qui  obscurcissent 
l’atmosphère.  Les  vents  ^de  l’Ouest ,  du  Nord-Ouest ,  du 
Nord-Nord-Est ,  de  l’Ouest-Nord-Ouest,  de  l’Est,  du  Nord- 
Est ,  et  de  l’Est-Nord-Est  sont  ceux  qui  font  passer  l’hy¬ 
gromètre  au  maximum  de  siccité,  ou  qui  conservent  à  l’air 
toute  sa  sécheresse.  Mais  les  observations  hygrométriques, 
faites  avec  l’instrument  de  Daniel  ,  nous  ont  [prouvé 
qu’en  certaines  circonstances ,  assez  rares  ,  à  la[vérité  , 
ces  vents  ,  et,  en  particulier,  ceux  de  l’Est,  du  Nord-Est, 
et  de  l’Est-Nord-Est  arrivent  à  Nice  presque  saturés 
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d’humidité.  Toutefois  ,  ceux  qui  apportent  le  plus  d’hu¬ 
midité  et  amènent  les  plus  fortes  pluies  et  des  ouragans , 
sont  lie  >  Sud  ,  le  Sud-Sud-Est ,  le  Sud-Sud-Ouest  et 
l’Ouest-Sud-Ouest. 

En  général,  ces  vents  originairement  secs  ,  non  seule¬ 
ment  deviennent  chauds  ,  mais  humides  ,  parce  qu’en 
procédant  des  régions  méridionales  ,  ils  traversent  la 
Méditerranée  dont  ils  pompent  les  vapeurs.  Quand  ils 
régnent  avec  violence ,  ils  portent  à  l’excès  la  raréfaction 
de  l’air  qui ,  devenant  cause  à  son  tour  ,  redouble  l’ac¬ 
tion  des  vents.  Alors  ils  se  précipitent  dans  le  golfe  de 
Nice  par  bouffées  et  avec  une  impétuosité  telle  que  par 
moment  on  croirait  respirer  à  la  bouche  d’un  four.  Ces 
vents  ,  heureusement  rares  ,  sont  aussi  nuisibles  aux 
hommes  qu  aux  plantes.  Ils  se  font  sentir  de  préférence 
aux  personnes  d’un  tempérament  nerveux  et  délicat,  aux 
femmes  surtout  et  aux  hypocondriaques.  Us  relâchent 
les  fibres ,  provoquent  au  sommeil,  abbattent  la  vivacité 
et  chassent  la  bonne  humeur.  Dans  l'hiver  de  1838 .  ils 
firent  beaucoup  de  mal  aux  olives  ,  cautérisèrent  le  pé¬ 
doncule  au  point  d’insertion ,  interrompirent  dans  le  fruit 
la  circulation  des  sucs  nourriciers  ,  et  l’olive  se  détacha 
de  l’arbre  ,  ou  se  racornit, 

C  est  d  ordinaire  le  Sud-Est  qui  ramène  et  fixe  le  beau 
temps,  surtout  dans  la  belle  saison.  Ce  vent,  toujours 
fiais  et  calme,  exerce  sur  le  climat  de  Nice  une  action 
bienfaisante.  Enbiver,  il  fait  monter  le  thermomètre; 
en  été  ,  il  tempère  les  chaleurs  et  la  sécheresse  de  l’air. 
Durant  cette  derniere  saison  ,  le  Sud-Est  régne  périodi¬ 
quement  à  Nice.  C’est  dans  les  maisons  de  campagne  , 
dont  les  appartements  sont  exposés  au  Sud ,  au  Sud-Sud- 
Est  ,  et  au  Sud-Sud-Ouest  qu’on  jouit  dè  la  fraîcheur 
agréable  de  ce  vent  en  laissant  les  croisées  ouvertei ,  afin 
qu  il  ne  pénètre  dans  l’intérieur  que  par  les  persiennes. 
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Des  expériences  faites  avec  des  thermomètres  de  compa¬ 
raison  ,  nous  ont  prouvé  que'  cet  instrument ,  placé  au 
Midi  et  à  l’ombre  ,  dans  les  lieux  les  plus  exposés  au 
vent  du  Sud-Est ,  s’élève  moins  que  celui  placé  au  Nord, 
à  l’abri  du  vent.  Entre  ces  deux  expositions  ,  il  y  a  pres¬ 
que  toujours  la  différence  d’un  degré  ou  deux. 

La  cause  de  la  périodicité  de  ce  vent  alizé  que  les 
marins  appellent  encore  vmt  marin,  vent  has,  dépend  pro¬ 
bablement  de  la  température  de  la  mer  ,  qui  n’éprouve 
Jamais  des  variations  aussi  grandes  que  celle  de  la  terre. 
En  été ,  la  mer  étant  plus  froide  que  la  terre  ,  l’air  qui 
pose  sur  cette  masse  d’eau  ,  se  porte  vers  la  côte  et  dans 
l'intérieur  des  terres  où  l’air  est  pendant  le  jour  plus  lé¬ 
ger  et  plus  dilaté.  Le  voisinage  de  la  mer  ne  contribue 
pas  moins  en  hiver  ,  à  échauffer  l’air.  On  sait  que  les  ter¬ 
res  situées  près  de  la  mer  ,  n’éprouvent  pas  en  général  des 
hivers  aussi  rigoureux  que  les  pays  situés  dans  l’intérieur 
des  terres  sous  des  latitudes  égales.  La  température  de 
la  mer  étant  ,  en  hiver  ,  plus  chaude  que  celle  de  la  terre, 
les  vents  qui  régnent  sur  le  bord  font  partager  à  la  terre 
la  température  moyenne  des  mers.  En  effet  ,  on  voit  les 
plantes  délicates  ou  tropicales  souffrir  moins  sur  les  terres 
qui  avoisinent  les  mers  que  dans  l’intérieur  des  terres  , 
bien  que  situées  plus  au  Midi ,  témoins  les  figuiers  ,  les 
lauriers  ,  les  myrthes  ,  les  grenadiers  qui  ne  peuvent  sub¬ 
sister  en  pleine  terre  ,  au  centre  de  la  France  ,  tandis 
qu’ils  croissent  naturellement  et  très  bien  à  Brest. 

On  connait  peu  ,  dans  ce  pays  ,  les  extrêmes  du  froid 
et  du  chaud.  A  Nice ,  l’inconstance  des  vents  est  ex¬ 
trême  ;  souvent  ils  changent  plusieurs  fois  par  jour  ; 
souvent  aussi  plusieurs  vents  régnent  ensemble  avec  vio¬ 
lence,;  une  tempête  aérienne  s’ensuit  ,  et  alors  ce  beau 
climat  passe  brusquement  du  chaud  au  froid  et  réciproque¬ 
ment.  Ces  variations  subites  ,  ces  contrastes  inattendus  , 
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ces  coups  de  vents  qui  éclatent  soudain  au  milieu  des 
journées  les  plus  calmes ,  les  plus  douces  ,  jettent  dans 
l’air  une  âpreté  aussi  désagréable  que  nuisible.  Ces 
changements  imprévus  donnent  quelquefois  au  prin¬ 
temps  des  retours  de  froid  si  inopinés  que  si  ,  à  Nice  , 
il  n’y  a  pas  d’hiver  ,  on  peut  dire  en  revanche ,  qu’on 
n’y  trouve  pas  de  printemps..  En  effet ,  l’hiver  y  est  si 
doux  ,  et  le  printemps  si  prompt  ,  qu’à  moins  que  le 
cours  de  ces  deux  saisons  n’y  soit  interverti  par  ces 
vents  orageux  ,  à  peine  s’aperçoit-on  de  la  transition  de 
l’hiver  à  l’été. 

Les  vents  les  plus  impétueux  dont  on  ait  conservé  le 
souvenir  ,  furent  celui  du  Sud-Sud-Ouest ,  du  milieu  de 
septembre  1516  ,  qui  renversa  plusieurs  édifices  ,  dé¬ 
couvrit  une  grande  partie  des  maisons  et  des  églises , 
arracha  une  grande  quantité  d’arbres  et  fit  périr  tant  de 
bâtiments  marchands  ,  et  celui  du  Nord-Nord-Ouest  , 
qui  se  manifesta  dans  le  courant  de  février  1803  ,  qui 
emporta  un  bâtiment  pécheur  de  nos  bords  ,  en  moins 
de  trois  heures,  près  des  côtes  d’Afrique. 

Les  retours  de  froids  tardifs  '  doivent  engager  les  ha¬ 
bitants  de  Nice  et  surtout  les  étrangers  à  ne  pas  cesser 
trop  tôt  de  se  couvrir  au  printemps  ,  lors  même  qu’on  y 
serait  invité  par  les  plus  belles  journées  d’été.  Dans  ce 
pays  ,  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  mai  qu’on  peut  quit¬ 
ter  sans  crainte  les  vêtements  de  laine  ,  les  gilets  de 
flanelle ,  etc.  On  ne  saurait  aussi  trop  conseiller  aux  étran¬ 
gers  ,  aux  personnes  délicates  de  ne  pas  s’exposer  au 
grand  air  ,  quand  il  règne  de  ces  coups  de  vents  violents. 
Mais  les  Anglais  ,  en  général,  font  le  contraire.  Ce  sont 
ces  moments  là  qu’ils  choisissent  de  préférence  pour  faire 
de  longues  promenades  à  .pied.  Habitués  sous  leiy:  ciel 
brumeux  et  épais  ,  à  profiter  du  premier  coup  de  vent 
qui  disperse  les  brouillards ,  pour  aller  respirer  un  air 
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plui  raréfié  et  plus  pur ,  ils  oublient  (ju’à  Nice  ,  on  ne 
voit  presque  jamais  débrouillards,  que  l’air  y  est  sain  et  que 
c’est  seulement  k  ces  variations  subites  de  température 
qu’il  faut  faire  ensorte  de  s’exposer  le  moins  possible. 

Pluie.  —  Des  observations  faites  avec  le  pluviomètre 
de  Walkins ,  durant  plusieurs  années  ,  mais  à  des  in¬ 
tervalles  les  unes  des  autres  ,  ont  démontré  que  la  plus 
grande  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née,  peut-être  évaluée  à  environ  45  pouces  (11,  la  moindre 
à  16  ,  et  la  moyenne  à  26.  Nous  avons  encore  reconnu 
que  le  minimum  et  le  maximum  de  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  dans  les  quatre  saisons,  ont  d’ordinaire  les 
proportions  suivantes  :  en  hiver  ,  de  4  à  7  pouces  ;  au 
printemps ,  de  3  à  8  ;  en  été  ,  de  2  à  7  ,  et  en  automne, 
de  6  à  10. 

Météores  aqueux,  —  11  n’est  pas  rare  de  voir  tomber , 
à  différentes  époques  de  l’année ,  notamment  aux  équi¬ 
noxes  ,  des  pluies  considérables  et  continues  ,  pouvant 
donner  3  pouces  d’eau,  en  moins  de  24  heures.  La  pluie 
est  dans  ce  pays  quelquefois  si  grosse  ,  si  subite  et  abon¬ 
dante  qu’il  en  tombe  jusqu’à  demi  pouce,  en  dix  minu¬ 
tes  de  temps.  Pendant  l’hiver  de  1837-1838  ,  il  est  tombé 
dans  l’espace  de  50  jours  ,  jusqu’à  15  pouces  d'eau,  quan¬ 
tité  qui  répond  parfois  à  celle  d’une  année  entière ,  tandis 
que  ,  durant  les  deux  derniers  hivers  qui  ont  suivi ,  il 
s’est  écoulé  à  peu  près  le  même  espace  de  temps  ,  sans 
qu’il  soit  tombé  une  goutte  d’eau.  Dans  la  belle  saison  , 
il  arrive  aussi  que  pendant  l’espace  de  3  à  4  mois  ,  il  ne 
tombe  pas  de  pluie  ,  ou  seulement  quelques  centièmes  de 
pouce. 

(1)  L’auteur,  que  nous  savons  être  très  familiarisé  avec  le 
système  métrique,  ne  devait  pas  déparer  son  travail  en  se  ser¬ 
vant  ici ,  comme  dans  d’autres  passages  ,  de  mots  appartenant 
à  l’ancien  système  aujourd’hui  condamné. 

Note  du  directeur  du  Répertoire. 
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Moyenne  de  la  quantité  d’eau  tombée  par  mois  ,  par  saisons 
et  moyenne  de  huit  ans. 
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N.  B.  Ces  quantités  de  pluie  ont  été  recueillies ,  les 
trois  premières  années  ,  sur  le  sol  ou  au  niveau  de  la 
mer,  et  les  autres  sur  une  terrasse  à  18  mètres  de  hau¬ 
teur  du  sol.  A  Nice,  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  sur  le 
sol ,  est  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  tombe  à  18 
mètres  de  hauteur  ,  ainsi  que  nous  l’avons  reconnu  par 
une  expérience  directe  ,  tandis  que ,  d’après  des  observa¬ 
tions  faites  à  Paris  ,  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  28 
mètres  de  hauteur  n^est  que  de  8/9  à  peu  près  de  celle  qui 
tombe  sur  le  sol.  Nous  présumons  que  ,  si  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  à  Nice  ,  à  une  certaine  hauteur  ,  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  recueillie  à  la  surface  du  sol, 
cela  dépend  plutôt  de  l’absence  des  brouillards  qui  dépo¬ 
sent  une  quantité  notable  d^eau  et  qui  sont  toujours  plus 
denses  à  la  surface  du  sol  ,  que  de  la  condensation  que 
les  gouttes  de  pluie  froide  déterminent  dans  la  vapeur 
en  traversant  les  couches  inférieures  de  l’atmosphère , 
ainsi  qu’on  l’a  présumé.  (Roubaudi  Ls.) 

De  treize  années  d’observations  il  resuite  que  la  distri¬ 
bution  des  jours  de  l’année  peut  être  faite  de  la’ maniè¬ 
re  suivante  :  la  plus  grande  quantité  de  jours  pluvieux  est 
d«  75  ,  la  moindre  de  42  ,  la  moyenne  de  60.  Le  nombre 
moyen  des  jours  de  soleil  pur  est  ordinairement  de  180  ; 
celui  des  jours  pendant  lesquels  le  ciel  est  couvert  de 
nuages,  ou  seulement  à  demi  voilé,  est  de  125.  Enfin  , 
on  peut  fixer  le  nombre  de  jours  durant  lesquels  le  soleil 
se  montre  pur,  du  matin  au  soir  ,  à  40  ,  pour  l’hiver, 
44  pour  le  printemps,  56  pour  l’été  et  40  pour  l’automne. 

Les  pluies  les  plus  remarquables  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir  dans  les  mémoires  du  pays ,  sont  celle  du  9 
octobre  1530,  qui  occasiona  la  chute  du  pont  et  inon¬ 
da  toute  la  plaine  de  Nice ,  celle  du  8  du  même  mois 
1851,  qui  ravagea  le  quartier  de  Limpia  et  emporta 
l’église  de  St-Lazare  ,  située  hors  la  ville  ;  celles  des  13 
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juin  et  8  septembre  1616  qui  renversèrent  plusieurs  murs 
et  inondèrent  toutes  les  terres  riveraines  ;  celles  du  20 
et  du  21  octobre  ,  époques  où  plusieurs  personnes  furent 
noyées  par  les  débordements  des  vallons  et  des  torrents  ; 
celle  du  19  octobre  1630,  qui  fit  verser  tous  les  écoule¬ 
ments  d’eau  et  forma  un  nombre  considérable  de  ravins  ; 
celle  du  9  février  1635  ,  qui  fit  déborder  le  Paillon  du 
coté  du  port  ;  celles  des  19  décembre  1674  et  24  août 
1678  ,  celles  du  25  juin  1681 ,  des  17  et  19  octobre  1689, 
du  29  mars  1690  ,  du  19  décembre  W02  ,  du  15  juin  1715, 
du  8  novembre  1736 ,  du  18  octobre  1738  ,  du  10  du  même 
mois  1744  ,  du  7  janvier  1746  ,  du  9  février  1769  ,  du  8 
novembre  1773  ,  du  8  octobre  1781  ,  du  18  novembre 
1808  ,  du  6  août  1810  .  du  7  octobre  1812  ,  du  12  janvier 
1814,  du  10  décembre  1815,  du  21  septembre  1816, 
des  8  et  9  novembre  1817,  du  7  juin  1820,  des  3  et  6 
janvier  1821  ,  du  9  juillet  1822  ,  du  11  octobre  1824  ,  et 
du  13  décembre  1825  , 'pluies  qui ,  toutes  ,  doivent  figurer 
dans  les  fastes  des  calamités  de  cette  ville  (Risso). 

Dans  l’atmosphère  de  Nice  ,  les  nuages  offrent  souvent 
par  leurs  formes  ,  leurs  dispositions ,  leurs  traînées  ou 
stries  ,  des  aspects  ,  des  effets  bizarres ,  des  perspectives 
presque  féériques.  Souvent  par  un  ciel  couvert,,  ou  h  de¬ 
mi  voilé  ,  des  nues  se  déploient  en  rideaux  sur  l’horizon 
maritime  et  semblent  pomper  l’eau  des  vagues  écumantes. 
D’autres  fois  ,  par  un  beau  ciel ,  par  un  soleil  ardent,  des 
nuages  sombres  ,  denses,  affectent  l’apparence  de  monta¬ 
gnes  ,  de  monticules  ,  de  pitons  ,  paraissent ,  comme 
autant  d’Iles  ,  s’élever  du  sein  des  ondes  et  présentent  , 
par  leur  dilatation,  des  illusions  singulières.  On  en  voit 
encore  se  former  ,  se  grouper  tout  à  coup  dans  l’atmos¬ 
phère,  s’éparpiller  en  traînées  interrompues  ,  ou  en  stries 
imbriquées  ,  les  unes  plus  basses  se  promenant  en  sens  in¬ 
verse  de  couches  superposées  ,  sans  que  le  plus  léger 
Tome  xix.  î4 
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souftle  vienne  agiter  ies  feuilles  des  arbres  ,  pendant  que 
les  horizons  maritime  et  montueux,  restant  à  découvert, 
offrent  aux  regards  un  ciel  azuré  des  plus  beaux. 

On  observe  encore,  dans  ce  pays  ,  que  ,  lorsqu’il  s’élè  ¬ 
ve  un  conflit  de  vents,  alors  surtout  que  celui  du  Nord 
dispute  l’empire  de  l’air  à  celui  du  Midi  ,  les  nuages  pous¬ 
sés  et  repoussés  d’abord  les  uns  contre  les  autres  et  d’un 
point  à  l’autre  de  l’horizon  ,  finissent  par  s’accumuler  , 
probablement  sous  le  choc  de  l’électricité,  au  sommet  des 
montagnes  environnantes,  et  par  s’y  résoudre  en  torrents  de 
pluie.  Des  masses  d’eau  tombent  alors  inopinément  dans 
le  bassin  ;  en  une  heure ,  le  torrent  Paillon  et  ceux  de  Ma¬ 
gnan  ,  de  Baria  ,  de  St-Barthelemy  ,  de  la  Montega  gros¬ 
sissent  rapidement  ;  leurs  eaux  débordent  sur  les  campa¬ 
gnes  riveraines  et  y  portent  la  désolation  ,  et ,  comme  le 
lit  de  plusieurs  de  ces  torrents  est  beaucoup  plus  exhaus¬ 
sé  que  les  terres  adjacentes  par  suite  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  cailloux  ,  de  galets  ,  de  pierrailles  que  les  eaux  y 
entraînent  dans  ces  subites  averses  ,  plusieurs  localités  , 
quoique  ceintes  de  murs ,  sont  presque  toujours  inon¬ 
dées  et  même  transformées  en  une  grève  aride.  C’est  ce 
qui  arriva  dans  le  cours  de  \  837. 

Dans  ce  pays  où  les  sources  de  l’électricité  atmosphéri¬ 
que  sont  très  abondantes  ,  à  cause  de  la  grande  végétation^ 
et  de  l’évaporation  presque  continuelle  ,  le  vent  n’est  pas 
la  seule  puissance  qui  occasionne  les  mouvements  extra¬ 
ordinaires  des  nuages  ,  l’électricité  détermine  quelquefois 
sur  ces  amas  considérables  de  vapeurs  ,  des  mouvements 
d’attraction  et  de  répulsion  ,  qui  simulent  les  effets  ^u 
vent  ,  ou  modifient  son  influence.  On  voit  alors  les  nua¬ 
ges  s’approcher  ou  s’éloigner  avec  rapidité  ,  ou  tournoyer 
sur  eux  mêmes  ,  chargés  qu’ils  sont  ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  les  uns  d’électricité  négative  ,  les  autres  d’électricité 
positive  ,  c’est-è-dire  s’attirant  comme  si  le  vent  les 
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empoi*tait ,  quand  ils  ont  des  électricités  contraires  ,  ou 
se  repoussant  quand  ils  ont  la  même  électricité.  Dans  ces 
grandes  agitations  de  l’atmosphère  ,  un  orage  accompagné 
d’éclairs  et  de  tonnerres  ,  a  toujours  lieu. 

Neige.  —  Toutes  choses  égales  ,  la  neige  ne  paraît  dans 
les  environs  de  Nice,  que  de  cinq  à  six  ans.  Quand  elle 
résulte  des  vents  dé  l’Est  et  du  Septentrion  ,  on  la  nomme 
neige  de  montagne  :  Ce  sont  de-petits  flocons  eu  forme  d’é- 
guilles,  très  subtils,,  qui  se  fondent  ordinairement  en  tou¬ 
chant  la  terre.  Quand  elle  est  le  produit  des  vents  Sud- 
Sud-Est  ,  et  du  Nord  ou  du  Nord-Est  ,  on  l’appelle  neige 
de  Corse  ;  elle  est  alors  sous  forme  de  petits  cristaux 
granulés,  anguleux ,  difficiles  à  dissoudre,  c’est-à-dire  qui 
résistent  2  ou  trois  jours  à  l’intempérie  de  l’air  ^  quelque¬ 
fois  si  sec  ,  qu’il  la  dissout,  et  l’évapore  sans  fusion  ,  toutes 
les  fois  ,  cependant ,  que  la  température  se  trouve  au  des¬ 
sous  de  4  ou  5  degrés  sous  zéro  ,,  comme  nous  l’avons 
observé  dans  la  fatale  journée  du  10  janvier  1820  (Uisso). 

Si  le  plateau  de  Nice  est  souvent  exempt  de  ce  fléau  , 
il  n’en  est  pas  de  même  des  montagnes  qui  l’entourent  , 
principalement  les  Alpes  maritimes  qui  en  sont  couvertes^ 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  En  effet  ,  rien 
de  plus  curieux  et  qui  offre  plus  de  contraste  à  l’œil ,  que 
de  voir  à  la  base  de  ces  montagnes  ,  cette  foule  de  végé¬ 
taux  des  tropiques  en  continuelle  végétation  ,  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits  qui  avancent  dans  leur  maturité  ,  tandis 
qu’on  n'aperçoit  sur  leur  faite  cpie  frimats  et  givre. 

Dans  cette  cordillière  maritime  ,  on  pourrait  déduire 
jusqu’à  un  certain  point,  au  moyen  de  la  neige,  la  suc¬ 
cession  des  diverses  températures  de  son  atmosphère.  En 
hiver  ,  et  presque  chaque  année  ,  elle  s’avance  à  trois  ki¬ 
lomètres  de  la  mer  ,  sur  les  montagnes  de  600  à  800  mè¬ 
tres  d’élévation  aa  dessus  du  niveau  do  celle-ci  ,  et  ne' 
disparait  qu’après  un  mois  ou  environ.  L’air  ambiant  doit 
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se  trouver  pendant  ce  temps  ,  par  intervalle  ,  à  zéro  de 
température.  Au  printemps,  à  mesure  que  la  chaleur  s’im¬ 
prégne  dans  l’atmosphère  ,  la  neige  commence  à  fondre 
jusques  à  la  hauteur  de  1 ,400  mètres  ,  le  soleil  de  l’été  est 
à  peine  suffisant  pour  dissoudre  celle  de  nos  plus  hauts 
sommets  ,  de  3,200  mètres  ,  effleurant  à  peine  la  neige 
glacée  des  fonds  ,  des  crevasses  et  vallons  très  profonds, 
quoique  exposés  à  toute  l’intensité  de  la  chaleur  de  cette 
saison.  L’automne  ram.éne les  frimats  et  la  neige,  dont 
une  partie  reste  sans  se  fondre  et  se  mêle  avec  celle  qui 
n’a  pû  se  dissoudre  en  été. 

Ce  flux  et  reflux  de  la  neige  montent ,  descendent,  s’a¬ 
baissent  ,  restent  stationnaires  plus  ou  moins ,  suivant  les- 
courants  des  vents  qui  régnent ,  la  température  de  l’air 
qui  circule  ,  et  la  marche  des  saisons. 

L’année  1837  est  mémorable  à  Nice,  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  neige  qui  y  tomba.  On  n’en  avait  jamais  vu  autant; 
il  yjin  avait  jusques  à  un  demi  pied,  et  ce  qui  fut  plus  ex¬ 
traordinaire  pour  le  pays,  ce  fut  de  la  voir  se  convertir  en 
verglas  pendant  qu’elle  avait  tardé  à  se  fondre. 

La  neige  est  un  objet  de  spéculation  pour  quelques  Alpi- 
cîensqui  la  transportent  à  Nice,  pendant  les  fortes  chaleurs 
pour  le  raffraichissement  des  boissons. 

Grêle.  —  En  général,  la  grêle  est  rare  dans  le  bassin  de 
Nice  et  se  montre  presque  toujours  accompagnée  de  pluie. 
Cependant ,  depuis  quelques  années  ,  nous  avons  à  déplo¬ 
rer  plus  souvent  les  effets  de  la  grêle  et  on  ne  saurait 
guères  attribuer  la  fréquence  de  ce  funeste  météore  qu’à  la 
déplorable  destruction  des  forêts  des  montagnes  subal¬ 
pines  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  14  septembre  1839 
est  noté  dans  le  pays,  à  cause  de  la  quantité  de  neige  qui 
tomba.  Jamais  orage  n’avait  vomi ,  avec  des  torrents  de 
pluie  ,  de  plus  énormes  grêlons  ;  il  y  en  avait  même  du 
poids  de  4  hectogrammes. 
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Brouillards.  —  La  mer  et  la  rivière  du  Var  donnent 
naissance  aux  brouillards  que  l’on  remarque  quelquefois 
dans  le  pays.  Les  brouillards  marins  dérivent  de  l’horizon 
méridional  comme  une  fumée  épaisse  (  ce  que  les  marins 
appellent  la  martuha)  toutes  les  fois  que  la  température 
de  l’eau  est  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère.  Ces 
brumes  s’avancent  peu  à  peu  vers  la  terre ,  rasent  quel¬ 
quefois  la  ville  de  Nice  et  vont  se  convertir  en  nuages  ou 
s’épanouir  dans  l’air  ,  quand  celui-ci  a  changé  de  tem¬ 
pérature.  Les  brouillards  qui  se  forment  dans  la  vallée 
du  Var,  beaucoup  plus  fréquents  ,  ont  lieu  après  le  cou¬ 
cher  ou  avant  le  lever  du  soleil ,  chaque  fois  que  la  tem¬ 
pérature  est  plus  basse  que  celle  de  l’eau.  Ces  vapeurs 
aqueuses  restent  immobiles  à  quelques  mètres  du  sol  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  soleil ,  semblable  à  Saturne  qui  dévore  ses 
enfants  ,  vienne  en  échauffant  l’air  ambiant ,  les  enlever, 
les  dissoudre,  les  condenser  en  nuages  sous  forme  de 
vapeurs  vésiculaires  .  et  en  couronner  les  faites  des  hau¬ 
teurs. 

Dans  certaines  saisons  ,  on  voit  du  côté  du  Midi ,  une 
brume  uniformément  répandue  dans  l’air',  parfois  sem-r 
blable  à  une  gaze  légère  et  transparente  ,  souvent  opa¬ 
que,  ou  bien  très  épaisse  qui ,  en  s’élevant  de  la  surface 
des  eaux ,  s’évanouit  insensiblement ,  à  mesure  que  l’é¬ 
vaporation  augmente  avec  la  chaleur  ,  et  aussitôt  qu’elle 
atteint  la  zône  où  régnent  quelques  courants  d’air  qui 
servent  à  la  dissoudre.  Dans  d’autres  saisons,  on  voit  les 
vapeurs  aqueuses  qui  s’élèvent  continuellement  de  la  mer, 
parvenir  invisibles  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère 
où  existe  une  température  plus  basse  ,  se  condenser  peu 
à  peu  ,  se  réunir ,  former  des  nuages  qui ,  quelquefois  , 
sans  se  dilater,  restent  stationnaires  et  suspendus  dans  les 
airs ,  jusqu^à  ce  que  des  courants  aériens  les  aient  dissous 
ou  dispersés. 
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Les  liabitants  de  nos  campagnes  pensent  que  c’est  aux 
émanations  de  certains  brouillards  ,  qu’est  due  la  maladie 
j)articulière  qui  attaque  les  plantes  en  fleurs ,  en  fruits 
ou  en  semences  et  les  fait  couler  (nebla).  Cette  opinion 
n’est  pas  exempte  de  quelque  anomalie  ,  mais  il  serait 
bien  possible  que  le  passage  brusque  d’une  atmosphère 
fraîche  et  brumeuse  h  celle  de  l’action  directe  du  soleil  , 
qui  évapore  avec  une ‘grande  promptitude  toute  humi¬ 
dité  ;  que  ce  passage  subit ,  disons-nous,  de  l’état  aqueux 
à  l’excès  de  sécheresse  ,  du  froid  au  chaud  ,  fut  l’une  des 
principales  causes  de  ce  phénomène.  Ne  pourrait-on  pas 
l’attribuer  aussi  aux  émanations  méphytiques  que  certains 
brouillards  répandent  et  qui  sont  quelquefois  si  sensibles 
il  notre  odorat  ? 

Généralement  les  brouillards  sont  fort  rares  à  Nice  ,  et 
ce  n’est  d’ordinaire  que  jusqu’à  l’approche  du  soleil  qu’ils 
se  dissipent.  Les  24  et  30  avril  1840  ,  ce  qui  fut  extraor¬ 
dinaire  ,  c'est  que  toute  la  plaine  de  Nice  se  reveilla  en¬ 
veloppée  dans  un  brouillard  qui  ne  disparut  que  vers  10 
heures  du  matin.  Par  l’effet  du  refroidissement  du  sol  et 
de  l’atmosphère  ,  survenu  pendant  la  nuit,  il  arrive  quel- 
quefois  ([ue  les  vapeurs  aériformes  plus  ou  moins  denses 
et  transparentes  ,  apparaissent  avec  le  jour  sur  l’horizon 
montueux  ,  s’effacent  ordinairement  après  une  heure  ou 
deux  de  soleil ,  pour  se  montrer,  l’après  midi,  à  l’horizon 
maritime  ,  et  cela,  parce  que  la  mer  est  plus  froide  que  la 
terre-  pendant  le  jour. 

Quand  ,  dans  la  soirée  ,  les  pécheurs  aperçoivent  des 
brouillards  qui  entourent  nos  montagnes  les  plus  élevées, 
ils  [U'onostiquent  la  pluie.  Mais  Risso  a  observé  souvent 
que  l’atmosphère  se  joue  de  leurs  pronostics  incertains. 
Les  brouillards  les  plus  humides  et  les  plus  denses  n’ont 
jamais  (  dans  les  20  années  d’expérience  de  Ris3o)  fait 
passer  l'hygromètre  au  delà  de  77  degrés  d’humidité. 
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Un  auti'c  genre  de  brouillards  se  remarque  dans  notre 
atmosphère  toutes  les  fois  que  la  mer  est  dans  ses  plus 
grandes  fureurs  ;  il  est  produit  par  l’évaporation  des  va¬ 
gues  agitées  ,  qui ,  par  leur  violence  ,  se  réduisent  en 
globules  opaques ,  se  dissolvent  confusément,  dans  l’air 
et  l’ofïusquent  comme  une  fumée  épaisse  qui  se  dissout 
toujours  quand  il  a  atteint  la  région  des  montagnes. 

Météores  lumineux.  —  Signes  ou  pronostics  indicateurs 
des  changements  de  temps.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  les 
instruments  de  météorologie  font  connaître  avec  assez 
d’exactitude  les  influences  atmosphériques,  apprécier  l’é¬ 
tat  actuel  et  présumer  l’état  futur  du  temps.  On  peut  donc 
avoir  recours  à  ces  instruments  pour  prédire  les  chan¬ 
gements  qui  doivent  survenir  dans  l’air.  Mais  il  est  en¬ 
core  ,  dans  chaque  contrée  ,  dans  chaque  localité ,  des 
signes  indicateurs  ,  des  pronostics  fournis  par  les  astres , 
par  l’atmosphère  ,  par  des  êtres  organiques  qui  annon¬ 
cent  d’avance  l’approche  du  beau  ou  du  mauvais  temps. 
La  connaissance  de  ces  signes  indicateurs  pouvant  inté¬ 
resser  le  voyageur,  le  touriste  ,  le  cultivateur  ,  etc.,  nous 
allons  faire  connaître  rapidement  ceux  qui  concernent  le 
bassin  de  Nice. 

Le,  plus  sûr  indice  d’un  temps  beau  et  durable ,  c’est 
l’apparition  ,  après  le  coucher  du  soleil ,  par  un  ciel  sans 
nuage ,  vers  l’horizon  montagneux  et  maritime  ,  d’une 
clarté  roussâtre  qui  semble  s’évanouir  dans  Fazur  des 
cieux ,  en  offrant  aux  regards  un  mélange  de  couleurs 
semblables  à  celles  de  l’iris.  Mais  lorsque  cet  astre  se 
couche  au  milieu  de  nuages  dorés,  ou  rouges  ;  lorsque 
l’horizon  s’illumine  de  feux  ardents  qui  éblouissent  l’œil, 
il  est  presque  toujours  sûr  que  le  temps  va  changer  et 
qu’on  aura  bientôt  de  la  pluie. 

Les  autres  signes  du  beau  temps  sont  le  soleil  levant , 
^nvironné  d’un  cercle  dont  il  est  également  éloigné  de 
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tous  cotés  ;  au  lever  de  cet  astre ,  le  ciel  pommelé  ou  cri¬ 
blé  de  légers  nuages  blancs  et  grisâtres,  formant  de  petites 
boules  qui  disparaissent  en  se  dirigeant  vers  l’Ouest. Toute¬ 
fois,  cette  apparence  atmosphérique  ,  qui  présage  un  beau 
temps  pour  le  jour  où  elle  se  montre ,  est  quelquefois 
suivie  de  pluie  peu  de  jours  après ,  surtout  si  les  nuages, 
au  lieu  de  se  dissiper ,  aji  lever  du  soleil ,  s’accumulent 
de  plus  en  plus  vers  l’Occident.  On  peut  s’attendre  encore 
à  du  beau  temps  quand  les  taches  de  la  lune  sont  bien  vi¬ 
sibles  ,  que  les  contours  de  son  croissant  sont  bien  nets, 
bien  dessinés  et  que  les  étoiles,  en  grand  nombre,  sont 
plus  élincellantes  qu’à  l’ordinaire. 

Arcs  en  ciel.  —  Le  ciel  étant  très  serein ,  les  arcs  en 
ciel  se  voient  presque  toujours  après  de  fortes  pluies. 
Par  la  même  cause  on  en  remarque  quelquefois  deux  en 
même  temps  :  celui  du  26  février  1809  étonna  les  habi¬ 
tants  par  la  série  de  couleurs  vives  qu’il  manifesta  pen¬ 
dant  plus  de  demLheure.  ' 

Les  arcs  en  ciel  aux  vives  couleurs  annoncent  ordi¬ 
nairement,  à  Nice  ,  le  retour  du  beau  temps ,  lorsqu’ils 
paraissent  après  de  fortes  pluies  et  qu’ils  sont  doubles. 
On  peut  encore  prédire  ,  à  coup  sûr ,  un  beau  temps 
qui  durera,  quand  les  insectes  se  tiennent  dans  les  ré¬ 
gions  supérieures  de  l’atmosphère  ,  quand  surtout  les 
cousins  ,  hôtes  très  incommodes  de  cette  contrée  ,  par¬ 
ticulièrement  en  automne,  jouent  dans  l’air,  après  le  cou¬ 
cher  du  soleil.  Les  jeux  des  dauphins  sur  la  mer  ,  pen¬ 
dant  un  orage,  annoncent  presque  toujours  le  retour  du 
calme  ,  tandis  que  lorsqu’ils  bondissent  au  sein  des  flots 
’  par  un  temps  serein  ,  il  est  à  craindre  de  voir  le  temps 
changer  bientôt.  Les  pêcheurs  regardent  comme  un  si¬ 
gne  assuré  de  changement  de  temps  ,  nomme  un  présage 
de  pluie  ,  de  vent ,  ou  de  tempête ,  la  prise  à  l’hameçon, 
‘''de  la  Scorpénc-rascassQ,  (Scorpena Porcus.) 
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Etoiles, filantes.  —  Globes  de  feu.  —  Les  étoiles  filan¬ 
tes  ,  les  globes  de  feu  sont  assez  fréquents  dans  l’at¬ 
mosphère  de  Nice.  Ces  phénomènes  ont  lieu  ordinaire¬ 
ment  le  soir ,  après  le  coucher  du  soleil ,  aux  mois  d’août 
et  de  novembre  ;  ils  filent  le  plus  souvent  de  FEst  à  l’Ou¬ 
est  ,  ou  du  Nord  au  Sud.  Les  distances  qu’ils  parcourent 
sont  quelquefois  si  considérables,  et  la  lumière  qu’ils  pro¬ 
jettent,  dans  leur  route,  est  si  vive  ,  si  brillante,  qu’ils 
ressemblent  à  des  fusées  d’artifice,  quoique  le  ciel  soit 
presque  toujours  alors  ,  ou  légèrement  voilé,  ou  en  partie 
couvert  par  des  nuages.  On  a  remarqué  qu’ils  étaient 
plutôt  précédés  et  suivis  de  beau  temps  que  de  vent  et 
de  pluie. 

Les  globes  de  feu  se  laissent  voir  également  dans  notre 
atmosphère.  L’apparition  de  celui  du  5  janvier  1405,  qui 
était  beaucoup  plus  gros  que  la  lune ,  répandit  l’épou¬ 
vante;  il  s’évanouit  vers  le  Septentrion.  Celui  de  mars 
1803  traversa  avec  vélocité,  de  l’Est  à  l’Ouest,  une  partie 
de  notre  golfe.  Le  globe  lumineux  du  15  mai  1811,  qui 
apparut  à  8  heures,  36  minutes  du  soir,  brilla  pendant 
plus  de  deux  minutes  ,  d’un  éclat  aussi  vif  que  ceux  des 
24  février  et  16  août  1819  ,  qui,  à  peine  formés,  s’évapo¬ 
rèrent  dans  l’espace. 

Les  autres  avant  coureurs  des  changements  de  temps 
(pluie  ou  vent)  sont  la  pâleur  du  disque  de  la  lune  , 
l’aspect  mousse  et  obscur  de  son  croissant,-  l’apparition 
d’un  halo  plus  ou  moins  brillant ,  plus  ou  moins  coloré 
autour  de  son'  disque  ;  les  étoiles  enfoncées  ne  brillant 
que  d’une  scintillatien  imperceptible,  environnées  d’un 
cercle  qui  semble  les  grossir.  C’est  surtout  le  soleil ,  se 
levant  au  milieu  de  nuages  rouges  ,  apparaissant  ensuite 
noirâtre,  entouré  d’un  halo,  longtemps  après  son  lever, 
ou  luisant  à  travers  un  nuage  sombre  et  nébuleux  ,  l’air; 
dans  cette  région,  ayant  l’aspect  d’un  brouillard. 
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Les  indices  les  plus  sûrs  de  la  pluie  sont,  tirés  des 
nuages ,  de  leurs  apparences  diverses  et  de  leurs  chan¬ 
gements  d’aspect.  Nous  avons  déjà  vu  que ,  lorsque’,  par 
un  temps  nuageux  ,  les  vents  du  Nord  et  du  Sud,  ou  leurs 
collatéraux,  régnent  simultanément ,  les  nuages  ,  après 
avoir  été  poussés  et  repoussés  d’un  point  à  l’autre  de 
l’horizon  ,  s’amoncellent  finalement  sur  un  point ,  cou¬ 
vrent  ensuite  tout  hhorizon  et  se  résolvent  en  torrents 
de  pluie.  L’apparition  des  nuages  sombres  et  denses,  qui 
semblent  s’élever  du  sein  de  la  mer  et  se  grouper  les  uns 
les  autres,  comme  autant  d’îles,  de  montagnes  ,  de  ma¬ 
melons,  sont  des  indices  certains  de  pluie.  Cette  pluie  est 
subite,  de  longue  durée  si  les  nuages  viennent  du  Sud  , 
de  l’Est  ou  de  l’Ouest,  et  qu’il  règne  des  vents  du  Sud- 
Sud-Est,  du  Sud-Ouest  ,  du  Sud-Sud-Ouest  ;  elle  est,  au 
contraire,  en  été,  de  courte  durée,  ou  se  réduit  à  un 
petit  orage  ,  si  c’est  le  vent  du  Sud  qui  souffle,  si  les 
nuages  se  piesentent  d’abord  sous  la  forme  de  grands 
amas  de  vapeurs  blanchâtres,  entassés  les  uns  sur  les  au¬ 
tres  et  accompagnés  d’autres  nuages  noirs  en  dessous  ; 
s’il  fait ,  enfin  ,  une  chaleur  étouffante  et  si ,  pendant  ce 
temps,  les  insectes  les  plus  importuns,  plus  lourds  que  de 
coutume,  inquiètent  et  piquent  avec  plus  d’obstination.  On 
lemaïque  encore  dans  la  campagne  de  Nice  que,  lorsque 
après  la  pluie  ,  le  beau  temps  est  ramené  par  le  vent  du 
Nord-Ouest ,  les  nuages  ne  tardent  pas  à  reparaître ,  et 
la  pluie  à  tomber  dès  que  ce  vent  ne  souffle  plus.  De  là, 
ce  dicton  populaire  :  le  mistral  laisse  le  tèmps  comme  il 
1  a  trouvé.  Le  retour  du  mauvais  temps  dans  ce  pays,  en 
hiver  surtout ,  presque  certain,  quand,  après  la  pluie, 
le  temps  se  met  au  beau  par  un  soleil  ardent,  insuppor- 
'  table,  et  l’on  a  observé  que,  lorsque  régnent  ces  alterna¬ 
tive»  de  beau  et  de  mauvais  temps  ,  un  coup  de  mer  est 
indispensable  pour  fixer  ce  temps  au  beau. 
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Tout  le  monde  sait  que  ce  sont  encore  des  indices  dp  ' 
pluie  que  le  séjour  persévérant  des  insectes  dans  les  ré¬ 
gions  basses  ,  le  'passage  brusque  des  hirondelles  rasant 
de  Taile  la  surface  des  eaux  et  de  la  terre,  pour  chasser 
ces  insectes  ;  l’apparition  ,  le  goip ,  dans  la  campagne  , 
de  vers  et  de  rats  sortants  en  plus  grand  nombre  dp 
leurs  gites. 

L’air  de  Nice  étant  généralement  sec  ,  on  peut  s’atten¬ 
dre  à  de  la  pluie  ,  ou  à  une  abondante  rosée  ,  quand  un 
cercle  remarquable  se  montre  autour  des  lumières  ;  que 
le  sel  devient  humide  ,  que  le  bois  se  gonfle  et  princi¬ 
palement  lorsqu’un  léger  aspect  d’humidité  se  produit 
sur  les  ardoises  des  maisons  et  sur  les  cailloux  roulés 
qui  pavent  les  rues  de  la  ville. 

On  peut  s’attendre  à  ce  que  le  vent  soufflera  bientôt , 
surtout  du  Nord  et  du  Sud,  quand  la; mer,  calme  le 
long  de  la  grève ,  se  dresse  houleuse  dans  le  lointain  , 
ou  clapotte  et  frise  à  sa  surface  ;  quand  le  soleil  se  lève 
pâle  et  que  son  disque  semble  s’agrandir;  quand  le  ciel 
et  les  nuages  rougissent ,  particulièrement  du  côté  du 
Nord.  Un  autre  indice  de.  vent ,  c’est  la  teinte  rougeâtre, 
l’apparence  de  plus  de  volume  de  la  lune  et  notamment 
un  cercle  clair  et  rougeâtre  autour  de  son  disque,  cercle 
qui  paraît  souvent  brisé  d’un  côté.  Si  la  braise  est  plus 
ardente  ,  la  flamme  plus  agitée  qu’à  l’ordinaire  ,  le  villa¬ 
geois  des  environs  de  Nice  ne  balance  pas  à  prédire  en¬ 
core  du  vent. 

L’arrivée  des  oiseaux  de  passage,  bécasses,  canards, 
oies  ,  cormorans  ,  est  un  présage  de  froid  ;  celle  des  cy¬ 
gnes  et  des  outardes ,  un  indice  de  froid  plus  vif ,  l’an¬ 
nonce  presque  certaine  d’un  hiver  rigoureux. 

Une  autre  observation  nous  a  été  communiquée  par  un 
paysan  do  Montredon  (terroir  de  Marseille)  :  loiaj^e  les 
cannes  fleurissent  toutes  dans  l’été ,  on  doit  s’attendre  à 
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an  hiver  rigoureux.  C’est  ce  que  nous  avons  vu  à  Nice , 
un  été  oü  tous  ces  roseaux  étaient  fleuris  et  notre  attente 
\  ne  fut  point  trompée. 

Il  est  à  regretter  qu’un  trop  petit  nombre  de  savants 
s’attachent  a  recueillir  des  notes  sur  ce  chapitre.  Nous 
empruntons  encore  celles-ci  â  MM.  Risso  et  Roubaudi. 

Aucun  observatoire  n’existc  et  nous  mentionnerons 
avec  douleur  le  fait  qui  arriva,  il  y  a  peu  d’années  :  le 
célèbre  astronome  irlandais  ,  Cooper  ,  vint  à  Nice  ,  ap¬ 
portant  avec  lui  une  quantité  d’instruments  très  précieux. 
Enchanté  de  l’accueil  qu’il  reçut  dans  cette  ville  ,  ainsi 
que  de  la  position  de  Nice,  il  offrit  à  l’administration 
municipale  d’établir,  à  ses  fraix ,  un  observatoire  sur  le 
sommet  de  la  montagne  dite  du  Château.  ÎI  s'engageait  à 
le  faire  construire  et  à  le  monter  entièrement  ,  sauf  à  le 
détruire  par  la  suite  ,  en  cas  de  guerre  ou  de  force,  en  ne 
réclamant  aucune  indemnité.  L’administration  civile  avait 
accepté.  Turin  refusa;  pourquoi?  Nous  l'ignorons  ! 

Aurores  boréales.  —  Les  apparitions  des  aurores  bo¬ 
réales  sont  fort  rares.  Celles  du  19  octobre  1726  ,  du  29 
mars  1739,  des  15  et  20  octobre  1809  répandirent  une 
clarté  extraordinaire  dans  toute  la  contrée. 

Pierres  métalliques.  —  Un  exemple  à  citer  avec  certitude 
sur  la  chute  des  pierres  météoriques  dans  nos  environs, 
est  celui  de  la  matinée  du  2  juillet  1787,  au  quartier  do 
Terron  ,  au  dessus  de  Ste-Helêne  ,  ou ,  après  un  orage 
des  plus  violents  ,  la  chute  d’une  pierre  grise ,  peu  pe¬ 
sante  ,  poreuse  ,  à  odeur  de  soufre  ,  de  la  grosseur  d'un 
gros  poing  ,  s’enfonça  à  deux  pieds  de  profondeur  dans 
la  terre  ,  près  d’un  noyer  ,  d’où  elle  fut  réiirée  et  vendue 
pour  le  cabinet  d’histoire  naturelle  du  consul  de  France, 
à  Nice.  Nous  citerons  avec  plaisir  une  pierre  météorique 
de  la^grosseur  d’une  boule  .  qui  est  entre  les  mains  de 
l’un  de  nos  amis  et  compatriotes.  D’où  provient  cettg 
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pierre  ?  Nul  ne  le  sait.  La  famille  de  cet  ami  en  est  pos¬ 
sesseur  depuis  plus  de  60  ans  et  nous  serions  tentés  de 
croire  que  c’est  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Phénomènes  électro-magnétiques.  —  Orages.  —  La  si¬ 
tuation  de  Nice  au  niveau  de  la  rner ,  le  triple  rang  de 
montagnes  qui  l’entourent  ,  rendent  cette  ville  moins 
exposée  aux  orages  et  aux  effets  de  la  foudre.  Cependant, 
à  l’approche  du  printemps,  quand  la  chaleur  se  développe 
dans  line  atmosphère  humide,  ou  bien,  en  automne, quand 
la  chaleur  est  tempérée  par  des  vents  humides  et  impé¬ 
tueux,  de  gros  nuages  noirs  se  forment,  s’amoncellent,  se 
dissolvent  en  pluies,  de  grandes  explosions  électriques  se 
font  entendre,  les  éclairs  commencent,  la  foudre  tombe  le 
plus  souvent  dans  la  mer,  rarement  sur  nos  collines.  C’est 
alors  que  la  fureur  des  divers  vents  qui  s’engouffrent  dans 
notre  golfe,  le  bruit  des  vagues  ,  l’éclat  du  tonnerre,  les 
averses  d’eau,  surtout  dans  la  nuit,  offrent  un  tableau  ef¬ 
frayant  et  sinistre.  Ces  grains,  connus  ici  sous  le  nom  de 
cavana,ne  durent  que  l’espace  de  deux  à  trois 'heures. 
Aussitôt  que  la  pluie  cesse,  le  beau  temps  réparait  et  les 
instruments  météorologiques  qui  avaient  baissé,  commen¬ 
cent  à  marcher  en  sens  inverse,  quoique  l’atmosphère 
reste  encore  encombrée  d’une  couche  épaisse  de  vapeurs. 

On  compte  à  Nice,  dans  le  cours  de  l’année ,  de  4  à  5 
orages  ,  quelquefois  6  ou  2  seulement.  Les  détonations 
électriques  sont  rares  ;  parfois  elles  ont  lieu  en  hiver  ; 
plus  rarement  on  a  à  déplorer  les  effets  de  la  foudre. 
Tout  porte  à  croire  qu’elle  est  presque  toujours  ascen¬ 
dante  ,  c’est-à-dire  que  la  recomposition  du  fluide  se  fait 
de  la  terre  au  nuage  et  non  du  nuage  à  la  terre.  Des  rafales 
de  vent,  des  giboulées  accompagnent  souvent  ces  explo¬ 
sions  électriques,  et  la  rupture  de  l’équilibre  est  commu¬ 
nément  suivie  d’un  beau  temps  et  d’un  soleil  ardent. 

Quelquefois ,  on  a  vu ,  sur  la  mer  ,  des  orages  se 


transformer  en  trombes  par  une  attraction  prodigieuse  qui 
très  vraisemblablement  s’établit  entre  les  nuages  et  la  mer. 
Alors  des  colonnes  d’eau,  ayant  la  forme  d’un  cône  ren¬ 
versé,  se  dressent  et  s’élancent,  en  tourbillonnant,  vers 
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la  pointe  d’un  nuage.  Ces  syphona  d’eau, souvent  appuyés 
sur  une  base  de  feu,  font  quelquefois  de  grands  ravages  ; 
ils  enlèvent ,  dans  leur  course  rapide  et  vagabonde  ,  les 
tuiles  des  toitures  et  déracinent  les  arbres  qu’ils  rencon¬ 
trent  sur  leur  passage.  Armés  d’un  conducteur  électrique, 
ils  peuvent  se  produire  sous  un  ciel  orageux,  au  milieu 
des  tempêtes  comme  sous  un  ciel  serein,  avec  le  calme  le 
plus  profond,  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  toujours  des 
zones  négatives  et  des  zones  positives,  ainsi  que  M.  Peltier 

l’a  prouvé  au  moyen  de  cerfs  volants.  Il  existe  donc  des 
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nuages  invisibles  qui,  doués  d’une  puissance  d’attraction 
et  de  répulsion,  produisent  ces  météores. 

Les  ouragans  les  plus  terribles  que  l’on  ait  éprouvés  sont 
celui  du  15  août  1601 ,  qui  porta  la  désolation  dans  toutes 
nos  campagnes;  celui  du 31  juillet  1673,  qui  arracha  une 
quantité  d’arbres  et  renversa  les  éhéminées  des  maisons; 
celui  du  6  août  1 810, qui  fut  le  résultat  des  vents  de  l’Est, du 
Sud  et  de  l’Ouest  qui  régnaient  tous  à  la  fois  avec  un  bruit 
épouvantable;  enfin  Pouragan  du  9  juillet  1822,  dont  l’é¬ 
lectricité  fut  si- funeste  à  nos  oliviers. 

Aiguille  aimantée.  —  Aucune  expérience  n’ayant  été 
faite  et  les  instruments ,  pour  cela  ,  manquant,  nous  ne 
saurions  rien  en  dire  ici. 

Gelée.  Grésil.  —  La  gelée  blanche  et  le  grésil  se 
montrent  quelquefois  aux  environs  de  Nice,  dans  les  mois 
do  décembre,  janvier  et  février.  Lorsqu’ils  sont  rapidement 
fondus  par  le  soleil,  ils  nuisent  beaucoup  aux  jeunes  plan^ 
tes,  aux  petits  pois,  etc.  Il  parait  que ,  dans  ce  cas ,  les 
rayons  calorifiques,  en  frappant  la  partie  des  plantes  saisie 
par  la  gelée  blanche  ou  par  le  grésil,  leur  enlèvent  de,  la 


chaleur,  et  ce  refroidissement,  produit  par  l’évaporation, 
occasionne  de  graves  désordres  dans  leur  organisation  et 
leur  développement. 

Rosée.  —  Serein.  —  La  rosée  est  trés-abondante  dans 
les  environs  de  Nice.  Les  saisons  où  il  y  en  a  le  plus,  sont 
le  printemps  et  l’automne,  époques  où  a  lieu  une  réunion 
de  circonstances  qui  favorisent  la  condensation  des  vapeurs 
aériennes  parles  lois  du  rayonnement  nocturne.  Lesquar- 
tiers  où  il  s’en  précipite  le  plus,  sont  ceux  du  Var,  de  Ri- 
quier  et  de  laBufFol;  elle  tombe  après  le  coucher  du 
soleil  ;  la  quantité  en  est  quelquefois  en  hiver  si  grande 
qu’elle  couvre  la  transparence  de  l’air  d’une  légère  fu¬ 
mée  de  vapeur  jusqu’à  un  mètre  et  plus  au  dessus  du  sol 
et  simule  un  brouillard.  Comme  les  brouillards  ,  la  rosée 
disparait  ordinairement.au  lever  du  soleil  ou  bientôt  après. 

Dans  un  climat  sec  et  chaud,  tel  que  celui  de  Nice,  où 
la  vapeur  d’eau  est  ordinairement  privée  de  ses  facultés 
hygrométriques  par  l’union  intime  qu’elle  contracte  avec 
le  fluide  atmosphérique ,  la  rosée  est  un  bienfait  de  la 
nature  pour  les  végétaux  qui,  par  leur  faculté  considéra¬ 
blement  rayonnante  et  absorbante,  lui  doivent  une  partie 
de  l’humidité  nécessaire  à  leur  existence.  Mais  elle  est 
nuisible  aux  personnes,  notamment  à  celles  d’une  santé 
délicate.  Dans  ce  pays,  il  est  prudent,'  quand  on  loge  hors 
de  la  ville,  de  ne  pas  s’exposer  en  hiver  au  grand  air  après 
le  coucher  du  soleil,  car  c’est  alors  qu’il  tombe  le  plus  de 
rosée  dans  la  plaine,  à  moins  que  le  temps  soit  sec  et 
chaud  ou  que  des  nuages  obscurcissent  le  ciel.  Dans  ce 
cas  ci,  il  s’établit  un  échange  de  calorique  entre  la  surface 
de  la  terre  et  les  nuages,  les  objets  terrestres,  et  l’air  at¬ 
mosphérique  ne  rayonnant  plus  vers  le  ciel,  il  n’y  a  plus  ni 
refroidissement  des  corps,  ni  condensation  de  l’air  ou 
formation  de  rosée  qui  est  la  conséquence  du  refroidisse¬ 
ment  et  c’est  pour  cela  que  les  nuits  couvertes  sont  moins 
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iroicles  que  les  nuits  sereines.  Il  est  encore  prudent  de  ne 
pas  sortir  dans  les  soirées  où,  sans  qu’on  apperçoivc  au¬ 
cun  nuage  au  ciel,  il  tombe  une  pluie  fine  qui  refroidit  et 
humecte  le  corps,  comme  une  rosée  abondante.  Cette' 
condensation  de  vapeurs ,  dépendante  de  la  température 
ambiante  et  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  elle  même 
répandue  dans  l’air  ^  est  la  cause  qui  produit  le  serein. 
Mais  on  peut  sortir  sans  crainte  après  que  la  température 
de  l’air  s’est  abaissée  au  dessous  de  celle  qui  convient  à  la 
force  élastique  de  vapeur,  parce  qu’alors  la  condensation 
cesse  et  cela  arrive  ordinairement ,  comme  pour  la  rosée, 
une  ou  deux  heures  après  le  coucher  du  soleil. 

Nous  avons  omis  de  parler  de  certains  phénomènes  cé¬ 
lestes.  Lorsque  du  côté  de  la  France,  vers  Antibes,  le  soleil 
se  couche  limpide  et  sans  nuages  ,  il  y  a  la  sûreté  d’un 
beau  jour  pour  le  lendemain.  Mais,  par  contre,  s’il  y  a 
quelques  nuages,  le  jour  suivant  sera  sombre  ;  si  le  ciel 
/  est  clair,  avec  quelques  couleurs  rougeâtres,  ou  bien  si  les 

nuages,  au  couchant  du  soleil,  ont  la  teinte  rouge,  il  y 
aura  infailliblement  du  vent  le  jour  suivant.  Cette  obser¬ 
vation  a  été  faite  pour  toutes  les  saisons  de  l’année. 

Phénomènes  t-errestres.  —  Tremblements  de  terre. — Les 
•  principaux  tremblements  de  terre  que  lion  ait  ressentis 

dans  les  Alpes  maritimes ,  datent  du  Xlh  siècle  et  vont 
jusques  au  XVIP.  Le  premier  tremblement  dont  la  tradi¬ 
tion  nous  ait  conservé  le  souvenir,  est  celui  de  1212.  Les 
secousses  qu’on  éprouva  dans  cette  contrée  furent  si  vio¬ 
lentes  qu’elle  détachèrent  des  portions  de  montagnes  su¬ 
balpines  et  ensevelirent  sous  leurs  ruines  plusieurs  villages. 
On  croit  qu’il  périt  dans  cette  horrible  catastrophe  à  peu 
près  5000  personnes. 

Le  tremblement  de  1226  ne  causa  pas  moins  de  ravages 
sur  la  plus  grande  partie  des  villages  et  hameaux  adossés 
le  long  de  notre  cordillière  alpine,  sans  causer,  néanmoins, 
aux  habitants,  des  malheurs  aussi  considérables. 


En  1340,  des  cKlialaisons  fétides  produites  par  les  Irein- 
blements  survenus  dans  le  courant  de  cette  année,  princi¬ 
palement  sur  les  bords  de  la  mer,  causèrent  la  mort  d’un 
grand  nombre  de  personnes. 

Les  fortes  commotions  que  le  terroir  de  Nice  éprouva  le 
13  juin  1493,  à  dix  heures  du  matin,  jetèrent  l’alarme  par¬ 
mi  les  habitants  de  cette  ville,  lesquels  ne  furent  |)as  moins 
épouvantés  par  les  ébranlements  plusieurs  fois  répétés 
dans  le  courant  des  années  1531,  1535,  1538,  qui  renver¬ 
sèrent  les  sommets  de  plusieurs  édifices  et  dont  les  effets 
funestes  s’étendirent  dans  toute  la  contrée. 

Le  20  avril  1556,  les  oscillations  qui  se  succédèrent  dans 
la  Vésubie,  rivière  qui  traverse  presque  le  centre  des  Alpes 
maritimes,  au  village  de  laBollène,  furent  si  fortes  qu’elles 
ensevelirent  plus  de  150  individus.  Une  inscription  a  été 
con|prvée  dans  l’église  de  cette  commune  sur  ce  fatal  évé¬ 
nement. 

Le  10  juillet  1554  ,  à  6  heures  du  soir  ,  de  très-fortes 
secousses  de  tremblement  de  terre,  accompagnées  d’un 
bruit  souterrain  qui  ressemblait  à  des  décharges  réitérées 
de  grosses  pièces  d’artillerie,  se  succédèrent  dans  les  Alpes 
maritimes.  Les  villages  de  Saint-Martin ,  Yenauson,  Rac- 
cabilière.  Beîvedére,  la  Bolléne,  Lantosca  ,  Figafct,  etc. 
furent  presque  détruits  ;  la  plus  grande  partie  des  habi¬ 
tants  périt  et  les  bestiaux  furent  ensevelis  sous  des  mon¬ 
ceaux  de  ruines;  le  coursé  de  la  Vésubie  fut  obstrué,  ar¬ 
rêté  pendant  quelque  temps;  une  montagne  de  calcaiie 
alpin  se  fendit  et  l’on  vit  sortir  des  flammes  et  des  gerbes 
de  feu ,  sans  aucune  éruption  volcanique.  Les  eaux  de  la 
mer  de  la  baie  de  Villefranche,  du  golfe  de  Nice  jusques  à 
la  pointe  d’Antibes  ,  montèrent  au  dessus  de  leur  niveau 
et  baissèrent  ensuite  avec  une  telle  rapidité  qu’elles  lais¬ 
sèrent  un  grand  espace  à  sec  pendant  quelques  minutes. 

Les  deux  premiers  jours  du  mois  d’août  de  la  inêiife 
Tome  xix.  15 
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année,  d’autres  secousses  non  moins  épouvantables,  suivies 
de  bruits  souterrains ,  ensevelirent  divers  édifices  et  plu¬ 
sieurs^  habitants  ;  des  sources  d'eau  disparurent,  d’autres, 

qui  n’étaient  pas  connues,  se  firent  jour  à  travers  diverses 
crevasses. 

Le  tremblement  de  terre  de  1565  fit  écrouler  une  mon¬ 
tagne  dans  le  voisinage  de  Peglie.  Celui  de  1569  alarma 
la  commune  de  la  Bollène  par  les  secousses  ondulatoires 
plusieurs  fois  répétées  et  les  vapeurs  sulfureuses  qui  s’éle¬ 
vèrent  de  l’intérieur  du  sol. 

En  1610,  toutes  les  maisons  de  Nice  furent  ébranlées  de 
fond  en  comble.  Cette, grande  secousse  fut  suivie  d’un 
sourd  murmure  dans  l’air. 

Le  tremblement  qui  se  fit  sentir  le  dernier  jour  de  jan¬ 
vier  1612,  à  3  heures  après  midi,  fut  si  fort  que  toutes  les 
cloches  furent  ébranlées  et  sa  firent  entendre  à  pluweurs 
reprises. 

Les  secousses  du  14  janvier  1617  alarmèrent  tellement 
les  habitants  qu’ils  furent  obligés  de  camper  en  pleine 
campagne  ;  quelques  uns  périrent  sous  les  décombres  de 
leurs  maisons. 

L’année  suivante,  le  18  du  même  mois,  un  mouvement 
d’ondulation  fut  si  violent  que  diverses  maisons  et  des 
.  églises  se  renversèrent,  de  gros  rochers  s’écroulèrent  des 
montagnes,  et  l’éboulement  des  terrains  causa  de  grands 
dégâts  dans  les  vallées. 

En  1619,  une  autre  forte  secousse  eut  lieu  sans  accident. 
Dans  l’année  1626  et  aux  mois  d’octobre  et  de  novem¬ 
bre  ,  diverses  commotions  se  firent  sentir  ,  de  grands 
bruits  souterrains  se  firent  entendre. 

Les  commotions  de  1644  furent  également  remarqua¬ 
bles  par  les  agitations  répétées  qui  continuèrent  pendant 
une  longue  suite  de  jours.  ' 

Les  mêmes  événements  se  renouvelèrent  avec  plus  ou 
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moins  de  force,  le  2  septembre  1678,  le  16  février  1752,  le 
13  janvier  1/56,  le  9  mars  1/63,  les  26  et  27  décembre 
1772,  le  12  mars  1802,  lelOmai  1803,  les  18  et  20  juin 
1806,  le  5 septembre  1807,  les  2,  io,  16,  18,  20  avril  1808, 
le  20  mars  1812. 

« 

Enfin,  les  différentes  commotions,  avec  bruissement, 
des  14,  24  et  26  février  1818,  du  2  mars,  à  3  heures  35  mi¬ 
nutes  et  à  4  heures  du  matin,  suivies  de  3  oscillations  sen¬ 
sibles,  celles  du  13  février  et  du  10  décembre  1819  ter¬ 
minent  cette  série  d  alarmes  et  d’épouv'ante  pour  les  habi¬ 
tants  de  cette  contrée. 

Les  grands  effets  par  lesquels  ces  fluides  élastiques  se 
sont  échappés  à  différentes  reprises  dans  les  Alpes  mariti¬ 
mes  et  y  ont  causé  tant  de  ravages,  se  lieraient-ils  au  sys¬ 
tème  des  volcans  actifs  existants  sur  les  confins  de  ritalie 
méridionale  ? 

Si  aucun  v'olcan  éteint  n’a  encore  été  rencontré  dans 
nos  montagnes,  il  parait  probable  que  les  Alpes  maritimes 
lient  les  volcans  du  Vivarais,  de  l’Auvefgne,  de  la  Pro¬ 
vence  à  la  chaine  des  Alpes,  (laquelle,  par  les  Apennins,  se 
prolongent  jusques  au  Vesuve,  à  l’Etna  ;  aux  îles  ionien¬ 
nes,  aux  soulèvements  ignés  près  de  Santoriil  dans  l’Ar¬ 
chipel,  à  la  chimère  de  la  Lycie  et  à  d’autres  élévations 
enflammées  de  l’Asie  mineure.) 

Pai  la  Suisse,  les  Alpes  maritimes  se  lient  avec  les  vol¬ 
cans  du  haut  et  du  bas  Rhin  ,  lesquels  se  ramifient  av'cc 
ceux  des  Tropacks,  d  Ecosse  et  de  la  mer  calédonienr.e, 
d’où  ils  joignent  les  cratères  du  Groenland,  à  l’Hécla  et  à 
d’autres  bouches  ignivores  de  l’Islande  et  de  l'Océan  .sep- 
tentnonal.  Ces  chaînes,  se  subdivisant  au  delà  du  bassin 
arctique,  sont,  d’un  côté,  prolongées  par  les  volcans  du 
Kamtchatka,  des  îles  du  Japon  ,  de  l’Archipel  des  Moiu- 
ques,  de  la  mer  des  Indes;  de  l’autre  coté,  par  ceux  de  la 
partie Nord--Ouest  du  nouveau  continent, et  qui  aboutissent 


:mx  célébrés  volcans  des  Cordillières ,  des  Antilles  ,  de? 
terres  antarctiques,  pour,  en  remontant  la  côte  orientale 
de  l’Amérique,  rejoindre  ceux  de  l’Océan  atlantique  ,  des 
lies  Palma,  TénerifFe,  Lancérote,  enfin  se  réunir  aux  cra¬ 
tères  de  l’Atlas  et  de  l’Espagne, 

Phosphorescence  de  l’eau  de  la  mer.  —  Causes.  —  Elec¬ 
tricité  atmosphérique.  —  Le  phénomène  de  la  phospho¬ 
rescence  de  l’eau  de  la  mer  se  rattachant  beaucoup  à  la 
météorologie  ,  il  convient  d’en  dire  ici  quelques  mots. 
Cette  phosphorescence  est  fréquente  dans  la  mer  de  Nice, 
surtout  lors  des  chaleurs  de  la  canicüle.  Du  reste,  on  ne 
l’observe  que  de  nuit  et  le  plus  souvent  à  une  assez  grande 
distance  do  la  plage.  Elle  est  parfois  si  lumineuse  qu’elle 
rend  la  pêche' impossible  ;  les  poissons  guidés  par  sa 
clarté,  évitent  les  fdets.  Quelquefois  aussi,  il  suffit  de  frap¬ 
per  fonde  pour  faire  jaillir  des  étincelles  de  la  petite  nappe 
d’eau  qui  se  déplace.  D’autres  fois  des  milliers  d’étoiles 
‘  semblent  flotter  à  la  surface. 

D’après  les  recîierches  qui  ont  été  faites  sur  la  cause  et  le 
mode  de  production  de  ce  curieux  phénomène ,  il  a  été 
reconnu  que  cette  propriété  phosphorescente  n’est  point 
inhérente  à  la  nature  du  liquide,  mais  qu’elle  est  due  es¬ 
sentiellement  à  la  présence  d’êtres  organisés  marins,  ap- 
partenant  à  différentes  classes,  telles  que  les  crustacés,  lés 
mollusques,  les  zoophites,  etc.  On  lit  dans  le  journal  de 
chimie  médicale  de  1838 ,  page  292  ;  «  On  trouve  dans 
certains  parages ,  à  la  surface  de  la  mer  ,  de  très-petits 
corps  jaunâtres,  qui  sont  entièrement  phosphorescents.  On 
rencontre  ces  petits  corps ,  en  très-grande  abondance  à 
l’attérissage  des  îles  de  Sandwich  et  dans  la  traversée  de 
cet  archipel  aux  îles  mariannes.  On  les  a  également  re¬ 
trouvés  en  si  grande  quantité  à  l’embouchure  du  détroit 
de  Malacca  sur  les  côtes  de  Pulo-penang,  que  la  surface  de 
la  mer  à  une  grande  étendue ,  paraissait  couverte  d’une 
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poussière  épaisse  et  jaunâtre.  Ces  petits  corps  phosphores¬ 
cents  ont  été  examinés  au  microscope  et  soumis  long¬ 
temps  à  l’observation  ;  on  n’a  jamais  pu  saisir  en  eux  1« 
moindre  mouvement.  » 

Dans  la  mer  de  Nice,  plusieurs  de  ces  êtres  marins  pos¬ 
sèdent  à  un  haut  degré  cette  propriété  remarquable,  même 
hors  de  l’eau  et  dans  l’obscurité,  spécialement  quand  on 
les  frictionne  à  la  surface;  ils  jettent  alors  tant  de  traits  de 
lumière  changeante,  qu’on  les  dirait  imprégnés  de  phos¬ 
phore.  De  quelques  essais  faits  par  nous  au  moyen  de 
réactifs  ,  par  la  filtration  de  l’eau  et  par  l’observation  à 
l’aide  du  microscope,  il  nous  a  paru  résulter  que  la  phos¬ 
phorescence  de,  la  mer  de  Nice  est  due  particulièrement 
à  une  très-légère  couche  de  matière  huileuse  ,  produite 
vraisemblablement  par  les  dépouilles  et  la  putréfaction 
d’un  grand  nqmbre  d’animaux  marins  ;  ce  qui  communi¬ 
que  à  l’eau  une  certaine  mucosité  et  onctuosité  très- 
sensibles.  ^ 

L’électricité  atmosphérique  se  rattachant  naturellement 
à  la  météorologie  ,  quelques  détails  à  cet  égard  ne  seront 
peut-être  pas  déplacés  à  la  fin  de  cet  article. 

La  présence  de  l’électricité  dans  l’atmosphère  a  été  cons¬ 
tatée  depuis  long-temps.  L’expérience  a  prouvé  que  cette 
électricité  habituelle  croît  en  intensité  à  mesure  qu’on 
S'élève  dans  les  régions  de  l’air.  A  l’exemple  de  Saussure, 
M.  Roubaudi  a  plusieurs  fois  lancé  dans  ce  fluide  atmos¬ 
phérique  ,  au  moyen  d’une  petite  boule  métallique  ,  une 
ficelle  de  plusieurs  mètres  de  longueur  et  dont  l’extrémité 
touchait  la  tige  d’un  électromètre  ;  dès  que  la  ficelle  était 
déplacée  et  que  par  la  continuation  du  mouvement  en 
l’air,  elle  se  détachait  de  l’électromètre ,  elle  lui  commu¬ 
niquait  l’électricité  continue  dans  la  couche  atmosphéri¬ 
que  qu’elle  touchait. 

Des  expériences  directes  semblent  avoir  confirmé  que 
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la  végétation  est  l’une  des  principales  sources  de  Félec- 
tricité  atmosphérique.  M.  Fouiller  a  démontré  que  sur 
une  surface  de  cent  mètres  carrés  et  en  pleine  végétation, 
il  se  dégage  en  un  jour  plus  d’électricité  vitrée  ou  positive 
(|u’il  n’en  faudrait  pour  charger  la  plus  forte  batterie; 
il  est  aussi  prouvé  que  les  solutions  salines  produisent 
de  1  électricité  par  la  ségrégation  chimique  qui  accom¬ 
pagne  J  évaporation.  Cela  étant,  il  était  intéressant  de 
vérifier  si,  à  Nice,  où  la  végétation  est  continuelle  et  où 
il  s  élève  de  la  mer  ,  dans  toutes  les  saisons,  une  grande 
([uantité  d’eau  en  vapeur  ,  l’atmosphère  était  dans  un  état 
continuel  de  tension  électrique. 

Une  série  d  observations  faites  avec  deux  électromètres 
dont  un  à.  condensateur  ,  ont  démontré  que  l’électricité 
atmosphérique  de  ce  pays  est  presque  toujours  à  l’état 
neutre.  Par  un  temps  calme  ou  agité  par  les  vents ,  par 
un  ciel  serein  ou  couvert  de  nuages  ,  jamais  ou  jiresque 
jamais'' l’électromètre  a  donné  des  signes  d’électricité, 
soit  qu’il  fut  placé  au  sein  d’une  grande  végétation  ,  soit 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  sur  la  mer  meme.  Comme  par¬ 
tout  ailleurs  cet  instrument  ne  donne  ,  ce  nous  semble  , 
des  signes  d’électricité  que  dans  un  temps  orageux,  lors¬ 
que  la  terre  ou  l’atmosphère  sont  électrisées  par  une  quan¬ 
tité  additivc  de  fiuide  électrique  ,  et  qu’alors  il  n’y  a  plus 
égalité  de  répulsion  et  d’attraction  entre  le  fluide  né- 
galil  de  la  terre  et  le  fluide  positif  de  l’atmosphère. 

Mais  comme I  électricité  atmosphérique  tend  toujours, 
avons  nous  dit,  h  s’élever,  à  parcourir  l’espace  ,  à  s’accu¬ 
muler  dans  lés  vapeurs  aériennes,  dans  un  nuage,  à  prendre 
plus  de  tension  ou  d  intensité  et  a  se  détruire  enfin  par  ' 
les  explosions  du  tonnerre,  il  était  encore  important  de 
vérifier  si  à  une  certaine  hauteur  du  sol,  l’électricité  at- 
mosphéri([ue  était  aussi  généralement  à  l’état  de  repos , 
ou  si  elle  était  modifiée  par  les  moindres  nuages  et  jiar 
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les  vapcilrs  aériennes.  Pour  cela,  nous  nous  sommes  servi 
d’un  cerf  volant  armé  de  pointes  métalliques  ,  qui  s’éle¬ 
vait  à  plus  de  200  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  qui  communiquait  au  sol  avec  un  électromètre  par  le 
moyen  d’un  petit  cordon  métallique.  Les  résultats  ont 
encore  été  négatifs  ,  soit  que  le  temps  fut  calme  ou  agité 
par  le  vent,  soit  que  le  ciel  fut  serein  ou  couvert  de  nua¬ 
ges.  Nous  ne  pensons  pas,  cependant ,  que  le  cerf  volant 
ait  jamais  atteint  la  région  des  nuages  qui ,  dans  ce  pays, 
se  tiennent  presque  toujours  à  une  grande  élévation. 

Par  suite  de  ces  expériences  répétées  plusieurs  fois , 
dans  le  courant  de  l'année  ,  il  nous  parait  démontré  que 
l’atmosphère  de  Nice  ,  hors  le  cas  où  le  temps  est  ora¬ 
geux  ,  esj,  généralement  sans  tension  électrique  ,  même  k 
une  élévation  de  plus  de  200  mètres  au  dessus  du  sol  (1). 

(t)  Nous  regrettons  de  n’avoir  pointa  notre  disposition  le 
chapitre  Hydrographie  qui  devait  trouver  sa  place  ici.  L’auteur 
n’avait  qu’à  coordonner  des  notes  sur  ce  sujet ,  qu  il  nous  a 
montrées  ,  dans  un  voyage  fait  à  Marseille;  coordination  qui 
ne  demandait  que  quelques  heures  d’application.  Nous  avons 
attendu  envain  ce  document ,  bien  qu’il  dût  nous  être  envoyé 
de  Nice  ,  un  mois  avant  la  publication  de  ce  qui  a  trait  à 
l’hydrographie.  Ce  n’eut  pas  été  trop  tôt.  M.  Chambovet  n’a¬ 
yant  pas  eu  seulement  des  mois,  mais  des  années  pour  com¬ 
pléter  autant  que  possible  son  mémoire.  Ou  ne  s’explique  pas 
ce  qui  pen  a  empêché. 

Encouragé  par  une  médaille  de  bronze  ,  ne  devait-il  pas  se 
montrer  plus  soucieux  de  présenter  une  statistique  digne  de 
lui  et  de  notre  Société,  alors  qu’il  en  avait  été  jugé  capable 
par  la  production  de  quelques  fragments? 

Noie  du  directeur  du  Répertoire. 


Botanique. 


Quoique  ,  par  la  sécheresse  du  sol ,  jointe  à  la  dou¬ 
ceur  du  climat ,  le  territoire  de  Nice  semble  devoir 
être  plutôt  l’asile  nourricier  de  l’olivier  ,  de  l’oranger,  du 
figuier  et  de  la  vigne,  il  ne  manque  pas,  néanmoins,  dans 
l’intérieur  des  campagnes  de  sites  délicieux  constamment 
couverts  de  vastes  tapis  de  verdure  ;  un  grand  nombre 
d’arbres  et  d’arbustes  qui  conservent  leur  feuillage,  om¬ 
bragent  de  riants  coteaux  ;  des  chênes-verts  ,  des  arbou¬ 
siers,  des  caroubiers,  des  lentisques ,  des  térébinthes,  de 
faux-baguenaudiers,  des  cystes,  des  garous,  des  myrthes, 
(les  bruyères  en  arbre  et  multiflores  ,  des  genêts  à  feuilles 
de  saules,  des  coronilles,  émerus,  etc.,  bordent  générale¬ 
ment  les  sentiers  qui  y  conduisent.  Assis  sous  ces  frais  om¬ 
brages  naturellement  protégés  par  des  dômes  plus  élevés, 
d’où  l’on  'jouit  de  perspectives  variées  ,  magnifiques  , 
ayant  en  face  le  miroir  de  la  mer  ,  dont  on  contemple 
avec  plaisir  les  différents  aspects  ;  respirant  un  air  em¬ 
baumé  par  le  parfum  du  romarin,  du  thym  et  d’autres 
plantes  aromatiques ,  qui  croissent  en  profusion  sur  les 
sites  vagues  et  rocailleux  du  sol  ,  l’étranger,  le  natura¬ 
liste  ,  le  philosophe,  Iç  jioète  se  croient,  en  plein  hiver  , 
transporté  dans  un  séjour  de  délices  et  d’enchantement , 
(juand  ils  pensent  qu’à  cette  époque ,  les  frimats  sévis¬ 
sent  presque  partout  ailleurs  et  qu’un  ciel  brumeux  sa¬ 
ture  de  spleen  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe. 

Les  champs  en  plaine  sont  exclusivement  cultivés  en 
toutes  sortes  de  plantes  potagères  et  légumineuses  qqi 
donnent  les  productions  de  chaque  saison. 

On  cultive  également  des  pêchers,  des  pruniers ,  des 
abricotiers,  des  poiriers  ,  des  cognassiers  ,  etc.,  dont  les 
variétés  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  offrent  des 
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fruits  d’été  excellents  et  de  ceux  d’automne  qui  s’y  con¬ 
servent  pendant  plusieurs  mois  de  l’année.  On  y  trouve 
aussi  diverses  raees  de  mûriers,  dont  le  revenu  chanceux, 
depuis  quelque  temps  et  le  manque  de  sol ,  ont  arrêté  la 
propagation.  On  a  également  introduit  dans  ces  plaines  , 
des  plates-bandes  de  jonquilles ,  de  violettes,  de  roses, 
de  jasmins,  de  tubéreuses,  de  mimoses ,  etc.,  dont  les 
fleurs  employées  pour  la  parfumerie,  récompensent  assez 
des  soins  qu’on  se  donne  pour  les  cultiver.  Enfin  ces  ter¬ 
rains  servent  encore  à  quelques  chenevières  et  prairies 
bordées  de  cannes  ;  à  quelques  champs  à  froment ,  fève 
et  lin  ,  et  qu’on  utilise  dans  les  endroits  arrosables  par  la 
culture  du  maïs  ,  des  haricots  ,  des  pommes  de  terre  ,  et 
même  des  patates.  Les  champs  qui  avoisinent  les  torrents, 
les  sources  ,  les  fontaines  ont  des  heures  fixes  d’irriga¬ 
tion  et  ceux  qui  en  sont  écartés  ont  pour  arroser  des 
machines  dites  Norias. 

Les  jardins  sont  l’objet  spécial  de  la  culture  de  la  fa¬ 
mille  des  hespéridées;  ils  sont  ordinairement  clos  de  murs, 
munis  de  ces  Norias  appelés  Maccina  ,  qui  autrefois  étant 
faites  toutes  en  bois  ,  employaient  beaucoup  de  force  mo¬ 
trice  ,  occupaient  bien  de  la  place,  masquaient  la  vue, 
et  étaient  de  peu  de  durée.  Actuellement,  M.  Cbamcovet 
fils  ,  constructeur-mécanicien  ,  les  remplace  toutes  par 
de  très  élégantes  et  bonnes  machines  en  fer  et  fonte  , 
et  qui  lui  attirent  journellement  des  éloges. 

On  commence  à  propager  à  Nice  la  figue  caque ,  le  da- 
sycarpa  ,  le  néflier  du  Japon,  le  cognassier  de  la  Chine  , 
le  pistachier  ,  le  chérimolier  ,  le  nandine  domestique  et 
d’autres  arbres  remarquables  par  la  délicatesse  de  leurs 
fruits  qui  sont  consommés  par  le  propriétaire. 

Les  monticules ,  les  collines  sont  propres  à  la  culture 
des  céréales  et  plantes  légumineuses  telles  que  blé ,  orge, 
seigle  ,  pois  ,  fèves  ,  fèveroUes  ,  pois-çhiches  ,  gesses  , 
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lentilles  dont  on  cultive  un  grand  nombre  de  variétés.  Ou 
y  voit  aussi  plusieurs  jujubiers  ,  cerisiers  ,  amandiers,  câ¬ 
priers,  dattiers.  L’olivier,  le  figuier  et  la  vigne  qui  offrent 
à  chaque  pas  tant  de  variétés  utiles ,  sont  les  végétaux 
qu’on  y  cultive  de  préférence  et  qui  forment  le  principal 
revenu  du  pays. 

Les  versants  des  montagnes  offrent  le  plus  souvent  jus¬ 
qu’à  une  certaine  élévation,  la  même  culture  que  celle  des 
collines  ;  on  les  voit  parfois  couronnés  de  quelques  bou¬ 
quets  de  pin.  et  de  caroubiers  qui  se  plaisent  dans  les 
fentes  des  rochers  et  finissent  à  des  steppes  frappés  de 
la  stérilité  la  plus  complète. 

Le  genre  ou  la  famille  des  aurentiées ,  ou  des  orangers 
hespérides  a  été  enrichi  dans  ces  derniers  temps  d’une 
foule  de  variétés.  Un  grand  nombre  de  ces  variétés  et 
plusieurs  hybrides  ont  même  été  signalées  comme  des 
espèces  nouvelles;  mais  les  caractères  distinctifs  de  la  plu¬ 
part  échappent  aux  botanistes  ;  et  les  variétés  ou  hybrides 
qui  ont  été  prises  comme  types  de  nouvelles  espèces,  ont 
des  caractères  souvent  incompatibles.  Le  plus  ordinaire¬ 
ment  elles  sont  stériles,  et  quand  elles  se  reproduisent  par 
la  semence ,  ou  elles  engendrent  des  êtres  qui  se  rappro¬ 
chent  d’un  des  types  des  espèces  connues  ,  et  dont  les 
caractères  sont  permanents  ,  ou  si  elles  conservent  le  ca¬ 
ractère  de  l’hybridité,  elles  se  diversifient  en  plusieurs 
accidents  et  constituent  des  variétés  ou  des  races. 

Le  principal  caractère  qui  distinguo  l’oranger  des  au¬ 
tres  espèces  de  citrus  ,  et  surtout  du  bigaradier  auquel  il 
ressemble  le  plus ,  est  celui  du  fruit.  L^écorce  de  l’orange, 
verte  dans  son  développement,  passe  dans  sa  maturité  au 
jaune  doré  ,  ou  au  rouge  safran ,  moins  foncé  que  celle 
du  fruit  du  bigaradier  ;  elle  est  aussi  moins  chagrinée  à 
la  surface  et  moins  aromatiiiue  ;  le  suc  renfermé  dans  le.s 
vésicules  de  l’orange  est  doux  ,  tandis  qn’il  est  acide  ou 
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légèrement  amer  dans  le  fruit  des  trois  autres  espèces. 
L’oranger  est  riche  en  variétés  ;  les  principales  ,  celles 
qui  donnent  dans  ce  pays  les  fruits  les  plus  estimés  , 
sont  Voranger  de  Chine ,  à  écorce  fine  et  luisante  ;  \’o- 
ranger  de  Portugal ,  à  écorce  épaisse  ;  Voranger  de 
Malte  ^  à  vésicules  vineuses;  Voranger  à  galettes  ou  à 
fruits  déprimés  ,  connus  aussi  sous  le  nom  de  beignette  ; 
Voranger  à  grains  de  riz  ,  à  vésicules  jaunes  et  rouges; 
et  Voranger  à  poire  ou  à  fruits  oblongs.  De,  toutes  ces  va¬ 
riétés  .  celle  qu’on  cultive  le  plus  à  Nice  est  l’orange  du 
Portugal  à  écorce  épaisse,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
Noustral.  Les  fruits  de  cet  oranger  qui  est  considéré  com¬ 
me  type  ,  étant  plus  précoces  que  les  autres,  et  l’écorce 
plus  charnue  ,  on  croit  qu’ils  résistent  plus  quand  on  les 
expédie  à  l’étranger. 

On  cultive  encore  dans  ce  pays  une  variété  très  estimée 
qui  porte  le  nom  de  Majorquin  ;  l’écorce  en  est  fine  ;  les 
vésicules  sont  remplies  d’un  suc  abondant;  mais  les  fruits 
comparés  à  ceux  de  Majorque ,  en  différent  par  le  suc  qui 
est  moins  sucré,  moins  parfumé;  ils  sont,  d’ailleurs, 
beaucoup  plus  petits. 

De  toutes  îles  espèces  de  genre  citrus  ,  l’oranger  est 
celle  qu’on  cultive  le  plus  aux  environs  de  Nice.  Il  occupe 
une  grande  partie  de  la  plaine,  rangé  d’ordinaire  en  allées, 
ou  distribué  sans  ordre  et  entre-mélé  d’oliviers ,  de  fi¬ 
guiers  ,  de  mûriers  ,  de  grenadiers,  de  dattiers,  de  Juju¬ 
biers  et  d’autres  arbres  à  fruit ,  comme  pour  relever  la 
monotonie  des  uns  et  la  verdure  sombre  des  autres. 

On  voit  dans  ce  pays  des  orangers  ,  dont  le  tronc  a  jus¬ 
qu’à  trois  mètres  et  demi  de  circonférence  ,  et  qui  ont  at¬ 
teint  une  hauteur  de  plus  de  vingt  métrés;  quelques-uns 
de  ces  arbres  donnent  par  pied,  jusqu’à  deu.x  mille  oranges 
et  au  delà.  Les  plus  remarquables,  ceux  qui  produisent  les 
meilleurs  fruits ,  croissent  dans  les  campagnes  et  dans  les 
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jardins  situés  sur  la  rive  droite  de  Pallion  ,  depuis  le 
quartier  de  l’Arbre  jusqu^à  Saint -Pons. 

L’oranger  et  ie  bigaradier  résistent  plus  au  froid  que  le 
cédratier  et  le  limonier.  Si  le  temps  est  sec  ,  et  le  ciel 
couvert  de  nuages,  les  fruits  de  ces  deux  dernières  es¬ 
pèces  .supportent  un  froid  de  trois  degrés  au  dessous  de 
zéro  sans  geler  ,  et  les  arbres  ne  périssent  qu’à  une  tem¬ 
pérature  de  quatre  à  cinq  degrés,  tandis  que  les  fruits  de 
l’oranger  et  du  bigaradier  supportent  par  un  temps  pa¬ 
reil  une  température  de  quatre  degrés  au  dessous  de  zéro, 
et  les  arbres  ne  périssent  que  par  un  froid  de  6  à  7  de¬ 
grés.  Mais  si  le  froid  survient  après  un  dégel  ou  des  pluies, 
ou  si  l’atmosphère  se  trouve  surchargée  de  vapeurs  hu¬ 
mides  ,  si  le  ciel  est  serein  par  Pefîet  du  rayonnement 
nocturne ,  les  fruits  gèlent  et  les  arbres  périssent  à  une 
moindre  température. 

La  famille  des  aurentiées  est  sujette  a  beaucoup  de  ma¬ 
ladies.  Les  plus  nuisibles  sont  la  worp/ic>,  cochenille  de 
l’oranger,  leÀmncs  des  espéîddes ,[coccus  esperiduni)[mA- 
ladie  qui  lui  est  commune  avec  l’olivier,  et  qui  gît  dans  une 
espèce  de  pou  fécondé  par  un  moucheron,  originaire,  dit- 
on,  de  Rome,  où  il  se  développa  d’une  manière  extraordi¬ 
naire  lors  des  travaux  entrepris  pour  le  dessèchement  des 
marais  pontins.  Ces  insectes  qui  se  sont  ensuite  propagés 
dans  toute  l’Italie,  s’attachent  de  préférence  aux  fruits, 
aux  feuilles  et  à  l’écorce  des  jeunes  pousses  des  arbres  les 
plus  vigoureux,  les  mieux  nourris  et  les  plus  touffus,  en 
épuisent  les  sucs  nourriciers  et  ne  les  abandonnent  qu’après 
les  avoir  réduits  à  la  plus  extrême  langueur.  Le  mal  que, 
ces  animaux  font  à  la  famille  des  orangers,  est  en  général 
peu  sensible  au  commencement  ;  il  ne  devient  redoutable 
que  lorsqu’ils  sont  en  grand  nombre.  De  tous  les  remèdes 
qu’on  a  proposés  pour  les  détruire  ,  les  meilleurs  parais¬ 
sent  être  ,  l’élagage  fréquent  de  ces  arbres,  pour  (|uc  l’aii 
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y  puisse  bien  circuler,  la  destruction  de  ces  insectes  qu’on 
écrasé  en  frottant  les  branches  qui  en  sont  chargées,  avec 
quelque  chose  de  rude,  et  fesant  ensuite  de  fortes  asper¬ 
sions  sur  les  feuilles  et  les  tiges  d’eau  aiguisée  d’acide  sulr 
furique,  ou  tout  simplement  d’eau  de  lessive. 

Les  feuilles  et  les  bourgeons  de  l’oranger  sont  souvent 
couverts  d’une  pellicule  noire,  semblable  à  de  la  suie  ;  et 
l’on  remarque  que  ceux  qui  sont  le  plus  attaqués  de  ce^te 
maladie,  ont  une  végêtatioji  faible;  les  fruits  en  sont  plus 
petits,  moins  savoureux  ;  plusieurs  tombent  avant  leur 
maturité. 

M.  de  Candolle  croit  que  cette  pellicule  noire  plaquée 
sur  les  feuilles  est  une  plante  parasite  (le  Dêmatium  mo- 
nophilum);  d’autres  naturalistes  pensent,  au  contraire,  que 
ce  n’est  que  du  miléat  ou  fumago,  matière  sucrée  qui 
transsude  des  feuilles,  des  tiges  et  des  fruits,  mélée  avec  la* 
poussière  qui  flotte  dans  l’air.  Ils  pensent  encore  que  les 
pucerons  ,  les  cochenilles  etc.  qui,  pour  se  nourrir  du 
miélat,  piquent  avec  leur  trompe  le  parenchyme  des  feuil¬ 
les  et  des  bourgeons,  en  augmentent  considérablement 
l’écoulement,  soit  Cn  lui  ouvrant  de  plus  grandes  issues, 
soit  en  le  rendant  à  peine  altéré  ,  par  l’extrémité  de  leur 
corps  ;  cette  matière  gommeuse  sucrée  en  se  desséchant 
sur  les  parties  de  l’arbre  qui  en  est  recouvert,  en  arrête  la 
transpiration  et  le  fait  périr. 

L’oranger  proprement  dit,  citrus  aurentium,  est  origi¬ 
naire  de  la  Chine.  On  assure  que  les  Portugais  ont  été  les 
premiers  à  en  apporter  des  graines  en  Europe  au  commen¬ 
cement  du  15®  siècle.  Valmont  de  Bomare  assure  que  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  on  voyait  encore  à  Lisbonne ,  dans 
le  jardin  du  comte  de  San  Lourenço,  le  premier  arbre  du¬ 
quel  sont  issus  tous  les  orangers  qui  font  l’ornement  des 
jardins  de  l’Europe;  et  c’est,  peut-être,  pour  cette  raison 
qu’on  appelle  oranger  du  Portugal  ou  Portugalié  l’oranger 
delà  Chine,  ou  oranger  à  fruits  doux. 
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Le  limonier  ou  citronnier,  est  une  espèce  distincte  de 
l’oranger  par  son  feuillage  glauque  et  peu  toufiu,  par  ses 
tiges  ou  pousses  élancées  qui,  lorsqu’elles  sont  jeunes, 
portent  des  feuilles  de  couleur  purpurine.  Le  pétiole  est  à 
peine  ailé ,  le  fruit  ovoïde  est  terminé  par  un  petit  ma¬ 
melon,  son  écorce  extérieure  a  un  arôme  agréable  et  une 
couleur  jaune  souffrée  plus  ou  moins  claire.  Dans  sa  ma¬ 
turité  ,  l’écorce  intérieure  est  mince ,  coriace  ;  la  pulpe 
renfermée  dans  les  loges,  forme,  ainsi  que  dans  l’oranger, 
la  partie  la  plus  considérable  du  fruit  ;  le  suc  contenu 
dans  les  vésicules  est  très-acide  ,  très-savoureux  et  un  peu 
odorant.  Comme  l’oranger,  cette  espèce  est  riche  en  va¬ 
riétés;  les  meilleures  variétés  sont  le  limonier  beignette,  à 
gros  fruit  ;  le  limonier  à  fruit  fin,  ou  lustrato  de  Rome; 
le  limonier  de  San-Remo ,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
•  St-Jérôme  ;  le  limonier  de  St-Vincent,  dont  le  fruit  four¬ 
nit  une  écorce  qui  sert  pour  les  confitures;  le  limonier  de 
Gènes  qui  passe  pour  être  le  type  de  l’espèce  ;  et  celui  de 
Sicile ,  dit  Petitoni ,  h  gros  fruit.  Cette  variété  qui  est 
très-rare  mérite  d’être  propagée. 

Le  limonier  donne  annuellement  plusieurs  récoltes  et 
présente  ainsi  une  succession  continuelle  do  fleurs  et  de 
fruits.  Comme  il  est  plus  sensible  au  froid  que  l’oranger, 
on  le  cultive  généralement  en  espalier.  Néanmoins,  il 
existe  des  plantations  de  limoniers  en  plein  champ,  et  leurs 
fruits  parviennent  à  leur  maturité  plusieurs  fois  dans 
l’année.  Cet  arbre  est  surtout  cultivé  à  Menton  et  à  San- 
Remo. 

Le  limonier  et  le  bagaradier  sont  originaires  d’Asie. 
Ils  furent  transportés  de  la  Palestine  en  Europe  par  les 
croisés,  vers  le  commencement  du  12*  siècle. 

Le  cédratier,  citrus  cédra,  indigène  ou  naturalisé  dans 
la  Perse  et  dans  la  Médie,  a  été  si  bien  décrit  par  TnÉo- 
PUR.\STE  qu’aucun  auteur  n’a  mis  en  doute  sa  réalité,  ainsi 


que  ce  qu’en  ont  dit,  Virgile,  dans  ses  géorgiques,  et  tous 
les  Naturalistes  romains.  Cet  arbre  passa  de  la  Persb  dang 
les  jardins  de  Babylone  et  de  la  Palestine  où  ses  fruits 
servaient  aux  Juifs,  alors  comme  aujourd’hui,  dans  la  fête 
du  tabernacle.  On  le  transporta  ensuite  dans  la  Grèce,  les 
lies  et  le  littoral  de  la  Méditerranée  boréale,  où  d’après  des 
auteurs  dignes  de  foi,  il  était  cultivé  vers  la  fin  du  second 
siècle  de  l’ére  vulgaire. 

Le  cédratier  forme  une  espèce  ayant  de  nombreu/ ca¬ 
ractères,  qui  lui  sont  comnèuns  avec  le  limonier.  Gomme 
lui,  il  a  des  fleurs  lavées  de  pourpre  en  dehors  et  blanches 
en  dedans  ;  un  nombre  à  peu  près  égal  d’étamines  ,  (  35  à' 
40) ,  des  fleurs  dont  partie  sont  hermaphrodites,  ou  ayant 
un  pistil,  parties  dépourvues  de  pistil,  ou  monoïques' 
mais  il  en  diffère  par  les  feuilles  qui  sont  inoins  glauques^ 
et  par  le  pétiole  qui  est  linéaire  et  nu  ;  il  en  diffère  surtout 
par  le  fruit  dont  l’écorce  extérieure ,  rouge  pourpre  dans 
son  développement,  verdit  ensuite,  et  prend  dans  sa  matu¬ 
rité  une  couleur  jaunâtre  mélée  quelquefois  de  vert,  elle 
est  chagrinée  et  raboteuse  ;  l’écorce  intérieure  (  ou  le 
blanc)  est  très-épaisse,  tendre ,  charnue,  légèrement  aro¬ 
matique,  elle  en  forme  la  partie  la  plus  considérable  qui 
est  douce,  agréable  à  manger  avec  du  pain  et  du  sucre. 
La  pulpe  enfermée  dans  les  loges,  est  charnue  et  peu  vo¬ 
lumineuse.  Le  suc  contenu  dans  les  vésicules,  est  moins 
acide  et  moins  parfumé  que  celui  du  limonier. 

Lorsque  l’arbre  est  cultivé  dans  un  terrain  gras  et  qu’il 
est  bien  soigné,  il  fleurit  presque  tous  les  mois  et  présente 
ainsi  sur  le  même  pied  ,  les  divers  développements  du 
fruit.  L’huile  essentielle  contenue  dans  les  vésicules 
saillantes  de  l’écorce  extérieure  du  fruit ,  et  qu’on  retire 
par  expression,  est  des  plus  suaves,  et  forme  avec  le  blanc 
ou  l’écorce  intérieure  que  l’on  confit,  l’uue  des  qualités 
les  plus  estimées  de  cet  arbre. 
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Les  vüriétés  qui  donnent  les  meilléurs  produits  pour 
ces  usages  sont  le  cédratier  des  Juifs  ,  qui  paraît  être  le 
type,  le  cédratier  de  Sald,  celui  de  Florence,  ou  petit  pon- 
cire,  dont  le  fruit  plus  petit  que  ceux  des  autres  variétés, 
j’emporte  sur  eux  par  la  suavité  de  l’arôme.  Cette  va¬ 
riété,  et  une  autre  qui  porte  le  nom  de  limon  cédrat , 
pomme  de  Paradis  ou  poncire,  ne  paraissent  être  que 
des  hybrides  du  cédratier  et  du  limonier,  si  l’on  en  juge 
par  le  mélange  de  cédrat  et  de  limon  que  les  fruits  offrent 
dans  leur  caractère.  De  toutes  les  espèces  de  citrons  ,  le 
cédratier  fut  le  premier  transporté  en  Europe. 

Le  bigaradier,  ou  orange  amere,  espèce  connue  k^ice 
sous  le  nom  impropre  dé  citronnier ,  ne  diffère  presque 
pas,  au  premier  aspect,  de  l’oranger  par  le  port  de  1  arbre, 
la  couleur  du  fruit,  celle  des  feuilles  et  des  fleurs,  les¬ 
quelles  sont  constamment  hermaphrodites,  avec  étamines 
au  nombre  de  20  à  25  environ. 

Maïs  l’arbre  ne  s’élève  pas  autant  que  l’oranger ,  les 
feuilles  d’un  vert  foncé  comme  les  siennes  sont  ellipti¬ 
ques  et  portées  par  un  pétiole  ailé  ,  beaucoup  plus  pio- 
noncé  ;  les  fleurs  sont  plus  blanches  et  plus  développées. 
L’écorce  extérieure  du  fruit  est  plus  chagrinée  ou  rabo¬ 
teuse;  elle  se  colore  k  sa  maturité,  d’une  teinte  rouge 
plus  foncée  ;  l’huile  essentielle  contenue  dans  les  vésicules 
de  l’écorce,  a  un  mordant  et  une  amertume  plus  pronon¬ 
cés  ;  le  caractère  le  plus  distinctif  du  bigaradier  est  le  suc 
du  fruit  qui  a  un  goût  moitié  amer ,  moitié  légèrement 
acide.  Aussi  est-il  employé,  comme  le  jus  du  limon,  k  as¬ 
saisonner  les  substances  végétales  et  animales.  On  se  sert 
aussi  de  l’écorce  pour  faire  des  confitures  au  sucre  ,  qui 
sont  très-agréables,  ou  bien ,  on  la  coupe  par  quartiers, 
on  la  fait  sécher  et  on  l’expédie  k  l’étranger  ,  en  Hollande 
surtout,  ou  on  l’emploie  dans  la  préparation  du  curaçao. 
Mais  le  produit  principal  du  bigaradief  est  dans  ses  fleurs 
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fort  abondantes  et  douées  de  plus  de  parfum  et  de  sua¬ 
vité.  Aussi  sont-elles  préférées  pour  les  eaux  de  senteur 
et  pour  l’essence  connue  sous  le  nom  àe,Néroli. 

Les  variétés  les  plus  estimées,  comme  donnant  un  pro¬ 
duit  supérieur  en  eau  de  fleurs  d’oranger  et  en  essences, 
sont  le  bigaradier  bouquetier  à  feuilles  biûsées,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  riche  dépouille^  et  le  bigaradier  bou¬ 
quetier  à  feuilles  presque  lisses.  Ce  dernier  est  même  pré¬ 
férable,  parce  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  le  greffer:  il  se 
reproduit  naturellement  par  semis ,  et  ses  fleurs  sont 
des  plus  parfumées.  Tiennent  ensuite  le  bigaradier  se- 
7'iotto  à  fruits  amers.,  le  seriotto  à  fruits  doux  ,  ainsi  ap¬ 
pelé  parce  que  le  goût  en  est  d’un  doux  fade  ;  le  biga¬ 
radier  à  feuilles  de  saule,  connu  aussi  sous  le  nom  d’oran¬ 
ger  turc  ou  tuj'quoise,  et  le  bigaradier  d'Espagne,  à  suc 
doux.  On  cultive  encore  deux  variétés  de  bigaradiers,  qui 
sont  très-petits  et  très-agréables  pour  l’ornement  des 
jardins.  L’un  appelé  oranger  nam,  ou  petit  chinois  ;  l’au¬ 
tre,  oranger  nain  à  feuilles  de  myrthe.  Le  fruit,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  petit  abricot,  est  excellent,  étant  confit. 

Parmi  les  individus  du  genre  cilrus,  qui  ont  pris  nais¬ 
sance  par  suite  de  fécondations  croisées,  il  n’en  est  pas  de 
plus  remarquable  que  celui  qui  porte  le  nom  de  bigara¬ 
dier  à  fruits  mélangés,  ou  bizarrerie,  ou  improprement 
Aerma;;/jrodi7e;  ses  rameaux  portent  pèle  mêle  des  biga¬ 
rades  pures,  des  cédrats  purs  et  des  fruits  h  tranches  mé¬ 
langées  de  ces  deux  espèces.  Ses  fleurs  poussent  deux  fois 
l’année,  au  printemps  et  en  automne  ;  elles  portent  un 
nombre  variable  d’étamines  (de  20,  à  35  et  40(;  les  unes 
ont  des  pétales  blancs  en  dedans  et  purpurins  en  dehors, 
elles  donnent  des  cédrats  ;  les  autres  sont  blanches  comme 
celles  da  bigaradier  ou  de  l’oranger  et  se  nouent  on  biga¬ 
rades.  Les  fleurs  qui  donnent  les  fruits  mélangés  et  qui 
sont  les  plus  grandes,  ont  une  couleur  blanche  pâle.  Les 
Tome  xix.  _ .  .  16 
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feuilles  longues ,  rayées  ou  recoquillées,  affectent  la  forme 
et  la  cQuleur  tantôt  de  celles  du  bigaradier,  tantôt  de  cel¬ 
les  du  citronnier:  ou  bien  elles  réunissent  souvent  quel-' 
que  chose  de  ces  deux  espèces. 

On  remarque  dans  le  bassin  de  Nice ,  une  variété  de 
ciù'us  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bizarrerie,  ou  d’her¬ 
maphrodite.  Comme  celles  que  nous  avons  déjà  citées, 
elle  porte  plusieurs  variétés  de  fruits  par  les  branches 
différentes  qui  sortent  du  même  tronc,  mais  il  n’y  a  rien 
là  de  commun,  ni  avec  les  véritables  bizarreries  que  nous 
avons  décrites,  ni  avec  les  amalgames  bizarres  que  l’on 
rencontre  dans  le  jardin  de  M.  Clary  ;  il  s’agit  ici  d’un 
simple  résultat  de  greffe. 

M.  Gallesio,  ayant  semé  pendant  plusieurs  années  de 
suite  des  graines  d’oranger  de  la  Chine,  à  écorce  fine  et  lui¬ 
sante,  a  toujours  obtenu  des  oranges  à  fruits  doux  ,  dont 
les  unes  à  écorce  épaisse  et  raboteuse  ,  les  autres  à  écorce 
plus  fine  que  celles  qui  lui  avaient  fourni  les  graines.  Le 
môme  phénomène  aurait  résulté  de  semis  d’orangers  or¬ 
dinaires,  ayant  le  fruit  à  écorce  épaisse  et  raboteuse. 

La  bergamotte  ou  la  lime-bergamotte  est  une  variété 
hybride  du  limonier  et  de  l’oranger  ,  parce  qu’elle  tient 
à  cette  derniere  espèce  par  les  feuilles  et  les  fleurs  ,  et  au 
limonier  par  le  fruit.  L’odeur  très-suave  de  l’huile  essen¬ 
tielle,  contenue  dans  les  vésicules  de  l’écorce  du  fruit, 
ne  serait  que  l’effet  de  la  combinaison  des  principes  odo¬ 
rants  de  ces  deux  espèces.  La  lumie-oranger  ou  l’orange 
citrée  est  une  variété  hybride  de  Coranger,  du  cédratier  et 
peut  être  aussi  du  limonier,  par  les  rapports  qu’elle  a  avec 
ces  deux  ou  trois  espèces.  En  effet,  ses  feuilles  sont  d’un 
vert  foncé  comme  celles  de  l’oranger  ;  ses  fleurs ,  pur¬ 
purines  en  dehors,  appartiennent  au  cédratier  ou  au  li¬ 
monier  ;  son  fruit  est  très-volumineux  ;  sa  forme  est  à 
peu  près  celle  de  l’orange,  mais  le  suc  en  est  acidulé  et 
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la  couleur  de  l’écorce  extérieure  qui  est  inégale  et  rabo¬ 
teuse  comme  celle  du  cédrat,  se  rapproche  plus  de  celle 
de  l’écorce  de  l’orange  ,  que  de  la  couleur  de  l’écorce 
du  limon ,  ou  du  cédrat  ;  la  lumie  sucrée,  ou  le  limon  à 
pulpe  d’orange,  variété  qu’on  ne  cultive  que  pour  la  sin¬ 
gularité  du  fruit,  est  également  une  hybride  de  l’oranger 
et  du  citronnier,  et  a  les  caractères  communs  de  ces  deux 
espèces.  La  méllarose  ou  V orange-étoilée,  ainsi  appelée  de 
l’écorce  de  son  fruit ,  qui  est  divisé  en  plusieurs  côtes  re¬ 
levées,  est  aussi  une  hybride  de  l’oranger  ,  duquel  elle  se 
rapproche  par  les  feuilles,  et  du  limonier  auquel  elle  tient 
parla  couleur  du  fruit  et  par  le  jus,  qui  est  acide  et  légè¬ 
rement  aromatique  ;  cette  espèce  hybride  l’emporte  sur  les 
deux  autres  par  la  suavité  de  l’arôme  du  fruit.  Enfin  ce  serait 
encore  d’une  fécondation  croisée  entre  l’oranger  et  le  ci¬ 
tronnier  qu’aurait  pris  naissance  le  cédrat  monstrueux  ou 
cédrat  de  la  Chine,  connu  aussi  sous  le  nom  de  merveille 
d’Espagne  ou  de  cédrat-orange.  La  couleur  verte  des 
feuilles  et  celle  de  l’écorce  extérieure  du  fruit  qui  est 
jaune  doré,  le  font  prendre  au  premier  coup  d’œil  pour 
une  variété  de  l’oranger  ;  mais  ses  rameaux  sont  courts  et 
raides  comme  ceux  du  cédratier,  la  couleur  de  sa  fleur  est 
purpurine  en  dehors  et  blanche  au  dedans  ;  le  fruit,  dont 
le  suc  est  acidulé,  est  très-volumineux,  rugueux  à  la  sur¬ 
face  et  tuberculeux  ;  l’écorce  intérieure  très-épaisse,  com¬ 
pacte,  forme  presque,  comme  le  cédrat,  la  majeure  partie 
du  fruit. 

Le  pompelmousse,  citrus  Pompelmos,  passa  de  la  Pales¬ 
tine  en  Europe,  et  ce  furent  les  Croisés  qui  vinrent  em¬ 
bellir  nos  jardins  de  cet  arbre  singulier. 

Le  limettier,  citrus  limetta ,  cultivé  vers  le  treizième 
siècle,  dans  la  lisière  ligurique,  fut  distingué  par  Matheus 
Sylyaticus  comme  une  espèce  particulière,  ce  ([ui  fut 
ensuite  confirmé  par  les  Bauhins,  les  Volcamérius  et  con¬ 
fondu  par  la  suite  avec  d’autres  espèces. 
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Le  hevgamoliev,  citrus  bergamia,  le  mellarose,  citrus 
mellarosa,  les  perettes,  citrus  peretta,  le  chénetier,  citms 
sinensis,  le  rhumphius,  citrus  rumphii ,  le  margarite,  ci¬ 
trus  margaiûta ,  sont  cultivés  depuis  longtemps  dans  le 
Midi,  non  seulement  à  cause  de  leur  beauté,  mais  parce 
que  les  fruits  des  premiers  servent  pour  faire  des  bombo- 
nières  nommées  bergamottes,  et  pour  en  retirer  cette  es¬ 
sence  si  agréable  pour  la  composition  des  eaux  de  senteur, 
et  que  de  tous  les  autres  on  fait  les  confitures  les  plus 
estimées. 

Le  lumies,  citrus  lumia,  l’esperthuse,  citrus  hesper- 
tusüj  le  citrus  dulcamara,  le  citrus  arethusa  sont  égale¬ 
ment  venus  enrichir  nos  jardins. 

Le  citre  à  écorce  épaisse,  citrus  pachiderma,  connu 
sous  le  nom  de  limon  cédrat ,  fut  introduit  par  Ebndjemi 
qui  le  croyait  le  produit  d’un  limonier  greffé  sur  un  cé¬ 
dratier. 

Le  citre  doré  ,  auratus ,  ainsi  nommé  par  Ebn- 

ELL-A\N  AM  qui  le  sépara  de  la  bigarade,  est  un  arbre  gra¬ 
cieux  dans  sa  forme  et  élégant  par  son  feuillage.  Si  ses 
fruits  réunissaient  l’utilité  à  l’agrément,  il  formerait  sans 
contredit  le  plus  bel  ornement  des  jardins. 

Le  citre  d’Adam,  citrus  adami,  est  cultivé  pour  l’aro-me 
suave  et  particulier  qu^exhalc  son  endocarpe  qui  le  fait 
rechercher  ainsi  que  le  citrus  rissoi,  l'harmonille,  pour 
en  préparer  des  confitures  fines. 

Le  citie  d  Otaiti,  citrus  tuitense,  se  développé  avec  une 
force  végétative  si  grande,  qu’il  peut  servir,  k  cause  de  sa 
petite  portée,  a  faire  des  haïes  vives  odoriférantes. 

Le  citre  hérisson  ,  citrus  histrix ,  originaire  de  l’île 
.Maurice,  n’a  été  transporté  en  Europe,  ainsi  que  le  citre 
commandeur ,  citrus  limonea  commendatoris ,  le  citre 
noble,  citrus  nobilis,  que  depuis  une  trentaine  d’années, 
et  ils  résistent  tous  les  deux  aux  hivers  du  Midi. 


—  245  — 


Le  citre  gordon,  citrus  gordoni,  qui  joint  à  son  singulier 
branchage  de  jolies  fleurs  pourprées  et  des  fruits  très- 
parfumés.  Le  citre  à  feuilles  de  buis,  citrus  buxifolius, 
et  le  citre  austral,  citrus  awsfraZû,  devaient  former  le  nou¬ 
veau  genre  citromela,  dans  la  troisième  édition  de  l’histoire 
des  orangers  que  M.  Risso  devait  publier. 

Une  foule  de  variétés  d’æillets,  de  pélargonium,  de 
camélia,  de  crassules,  de  cierges,  de  ficoïdes,  et  d’autres 
plantes  rares  bravent  les  hivers  de  ce  pays.  Généralement 
tout  ce  qu’on  a  ailleurs  grande  peine  à  cultiver  dans  des 
orangeries  et  dans  desserres  chaudes,  vient  à  Nice  en  plein 
vent  ;  il  suffit  de  choisir  pour  ces  plantes  les  expositions 
du  Midi,  et  les  élévations  qui  forment  les  coteaux  de  Ste- 
Hélène,  de  St-Charles,  de  Carabacel  et  de  Cimier,  et  de 
les  abriter  des  vents  du  Nord,  au  moyen  de  hangars,  ou 
de  serres  ouvertes  pour  qu’elles  ne  périssent  pas  ;  toutefois 
les  serres  vitrées  sont  de  rigueur  pour  les  plantes  délicates 
qu’on  cultive  dans  la  plaine  et  dans  les  localités  humides 
Rien  n’est  plus  contraire  dans  ce  pays  aux  plantes  tropi¬ 
cales  que  l’humidité  du  sol,  jointe  à  un  certain  degré  de 
froid.  En  général  ,  les  plantes  exotiques  qu’on  cultive 
dans  ce  pays  en  pleine  terre ,  présentent  une  force  de 
végétation  aussi  puissante  que  dans  leur  pays  natal,  ce  qui 
prouve  l’analogie  du  bassin  de  Nice  avec  les  pays  chauds. 
C’est  ainsi  que  le  palmier  dattier,  l’acacia  de  Farnèse,  la 
canne  à  sucre,  le  laurier  des  Indes,  le  céanothe  azuré,  le 
gouyavier  ou  poirier  des  Indes  ,  le  laurier  thym  de  la 
Chine,  le  yucca  à  feuilles  d’aloés ,  plusieurs  variétés  de 
correa,  de  mélaleuque,  de  metrosideros,  de  pittosporum, 
dêsolanum,  de  cierges  ,  de  ficoïdes,  etc.  prennent  toutes 
leurs  dimensions  ;  plusieurs  même  de  ces  arbres  mûris¬ 
sent  leurs  fruits  ou  donnent  des  graines  à  parfaite  maturité 
et  fertiles. 

Dans  le  petit  parterre  de  M.  Ferdinand  Stire,  botaniste 
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aussi  instruit  que  modeste,  on  remarque  une  yucca  aloë- 
folia  gigantesque  ;  par  des  fécondations  croisées  entre  la 
cassia  tomentosa,la  corymbosa  ou  la  levigata,il  s’est  formé 
dans  ce  petit  jardin  une  hybride  qui  est  en  fleur  presque 
toute  l’année.  Les  folioles  au  nombre  de  cinq  opposées,  sont 
'très-oblongues  et  légèrement  arquées  ou  en  cœur  à  la  par¬ 
tie  des  limbes  la  plus  rapprochée  du  pétiole;  les  fleurs  d’un 
jaune  safran,  très-éclatant,  sont  plus  développées  que  celle 
de  leurs  parents  ;  cette  casse  cultivée  en  espalier  forme 
des  massifs  très-agréables  à  la  vue.  On  voit  encore  dans 
ce  joli  parterre  ,  un  caroubier  qui  se  fait  remarquer  par 
sa  tige  droite  et  par  la  forme  conique  que  l’art  et  la  taille 
sont  parvenus  à  donner  à  ses  branches. 

Les  parterres  de  MM.  Roissal  et  Toselli  se  font  re¬ 
marquer  par  le  nombre  des  plantes  exotiques  et  tropicales 
qui  y  sont  cultivées  en  plein  vent,  n’ayant  pour  tout  abri 
que  les  maisons  d’habitation. 

Le  jardin  de  Son  Exc.  le  comte  de  Cessole  mérite  d’être 
vu  pour  ses  belles  variétés  de  camélia,  et  surtout  pour  sa 
riche  collection  d’ananas,  auxquels  on  est  parvenu  à  faire 
produire  du  fruit  dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  au 
moyen  de  châssis  de  hauteurs  différentes. 

Les  plantes  et  les  arbrisseaux  sermenteux  et  grimpants 
dont  on  couvre  les  berceaux  de  treillage  et  dont  on  tapisse 
les  murs,  sont  ;  Noya  carnosa;  Cissus  quinque  folia;  Doli- 
chos  lignosus;  Géranium  zonale;  Bignonia  radicans;  Pha- 
seolus  caracalla  ^  Trophœolum  majus;  id.  minus  ;  Cobea 
scandens;  Periploca  grœca;  Passiflora  cœrulea. 

Les  arbres  et  les  plantes  que  l’on  cultive  pour  la  parfu¬ 
merie,  sont:  Mimosa  farnesiana,  Nyctantes  sarnbac  ;  Po- 
lyantes  tuberosa;  Narcissus  jonquilla;  Jasminum  grandi- 
jlorum\  Posa  centifolia  ;  Viola  odora/a  fl.  pL  ;  Cerosus 
lauro-cerasus. 

Les  arbres  et  les  plantes  qui  peuvent  intéresser  l’industrie 
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manufacturière  et  .tinctoriale  ,  sont  ;  Punica  granatum  ; 
Pinus  halepensis;  Pinus  pinaster;  Coriara  myrthifolia; 
Ceratonia  silica;  Cneorum  tricoccon  ;  Réséda  luteola) 
Jsatis  tinctoria;  Croton  tinctorkm;  Ruhia  tinctorum;  Rhus 
cotinus  ;  Agave  americana. 

Le  Rhus  cotinus  (  Sumac  fustet  )  des  Alpes  maritimes, 
par  la  quantité  de  tanin  et  de  matière  colorante  qu’il 
contient,  est  bien  supérieur  pour  la  teinture  à  celui  des 
autres  pays. 

L’Agave  d’Amérique  vient  dans  l’intérieur  des  terres 
jusqu’à  dix  lieues  de  distance  de  la  mer.  Cette  plante  vé¬ 
gète  et  se  plait  singulièrement  dans  les  interstices  des  ro¬ 
chers  et  dans  les  lieux  où  l’on  ne  voit  presque  que  la 
pierre  nue  ;  ce  qui  la  rendrait  très-utile  dans  ce  pays  où 
il  y  a  beaucoup  de  ces  terres  vagues,  vaines  et  rocailleuses, 
si  l’on  y  connaissait  l’art  d’extraire  le  fil  contenu  dans  les 
feuilles  de  ce  végétal,  dont,  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Afrique,  on  fait  des  rubans ,  des  mouchoirs  et  différents 
ouvrages  de  sparterie,  tandis  qu’on  s’en  sert  à  Nice  seu¬ 
lement  pour  former  des  haies  impénétrables. 

Le  jujubier,  le  caroubier,  l’oranger,  le  fustet,  le  figuier, 
le  cérisier  et  l’olivier  fournissent  les  bois  indigènes  les 
plus  recherchés  des  tourneurs  et  des  ébénistes,  qui,  avec 
ces  bois  nuancés  de  différentes  couleurs,  fabriquent  des 
meubles  et  des  pièces  en  marqueterie  de  toute  beauté.  Les 
bois  qu’on  expédie  à  l’étranger  pour  l’ébénisterie,  sont 
particulièrement  l’oranger,  le  caroubier,  l’olivier  et  le  ju¬ 
jubier. 

Voici  maintenant  le  catalogue  des  principales  plantes 
médicinales  du  territoire  de  Nice,  dans  l’ordre  de  leurs 
propriétés  : 

Emollients.  —  Malva  rotundifolia,  feuilles  et  fleurs; 
Malva  silvestris.  id.  ;  Linum  usitatissimum  ,  graines; 
Acanthus  mollis,  feuilles. 
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Pectoraux  émollients.  —  Viola  odorata ,  Heurs  ;  Ver- 
bascum  thopsus,  fleurs  ;  Tussilago  farfara,  fleurs  ;  7Azi- 
phus  vul'garis,  fruits. 

Expectorants  excitants.  —  Gleconia  hedevacea ,  toute 
la  plante,  Erysimum  officinale,  feuilles  ;  Scilla  niaritima, 
l’oignon. 

Diurétiques  émollients.  —  Triticum  repens  ,  racine  ; 
Parietaria  officinalis ,  feuilles  et  tiges  ;  Borrago  offici- 
nalis,  feuilles  et  fleurs;  Arundo  donax,  racine. 

Diurétiques  excitants  atoniques.  —  Ruscus  aculeatus , 
racine;  Ononis  arvensis ,  id.  ;  Apium  graveolens ,  id.  ; 
Apium  pretroselinum,  id.  ;  Asparagus  acutifolius  ,  id.  ; 
Eringium  maritimum,  id. 

Excitants  aromatiques.  —  Salvia  officinalis,  feuilles  et 
fleurs;  Rosmarinus  officinalis,  id.;  Lavandula spica,  som¬ 
mités  des  rameaux,  feuilles  et  fleurs  ;  Melissa  officinalis, 
idem;  Origanum  majoranoïdes ,  id. ,  Satureja  montana, 
id.;  Mentha  pulegium,  id.  ;  Teucrium  polium,  id.;  Cha- 
mœpitis  iva,  id.;  Tilia  eui'opæa,  Üeurs. 

Dépuratifs.  —  Arctium  lappa,  racine;  Rumeæ  patien- 
tia,  id.;  Smilax  aspera ,  id.  ;  Polipodium  vulgare  ,  id.  • 
Fi'agaria  vesca ,  id.  ;  Cychorium  intibres  ,  racines  et 
feuilles  ;  Leontodon  taraxaci,  id.;  Rosa  centi folia,  fleurs; 
Solanum  dulcamara,  tiges  ;  Humulus  lupulus,  cônes  flori¬ 
fères  et  racines  ;  Saponaria  officinalis  ,  toute  la  plante  ; 
Fumaria  officinalis,  id.;  Galium  luteum ,  sommités  des 
rameaux. 

Anti  spasmodiques  excitants.  —  Mentha  piperita ,  feuil¬ 
les  ;  Matricaria  parthenium,  fleurs  ;  Tanacetutn  vulgare  , 
sommités  des  tiges  et  fleurs;  Aloysia  citrodora  ,  feuilles; 
Citrus  bigaradia,  feuilles  et  fleurs  ;  Citrus  aurantium, 
fleurs;  Chenopodium  feuilles  et  fleurs. 

Stomachiques  -toniques.  —  Chironia  centaureum , 
sommités  fleuries  ;  Arthemisia  absinthium  ,  feuilles  et 
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sommités  des  rameaux  ;  Anthémis  nobîlis  ,  fleurs  et  tiges^ 
fleuries  ;  Citrus  bigaradia  ,  écorce  du  fruit.  ’ 

Garminatifs  excitants.  —  Anethum  fœniculum,  toute 
la  plante  ;  Origanum  vulgare ,  sommités  des  rameaux  et 
feuilles;  Coriandrum  sativum,  graines. 

Antiscorbutiques.  —  Cochlearia  armoracia,  racine  , 
Veroniea  beccaôunga,  feuilles;  Sisymbrium  nosturtium, 
toute  la  plante. 

Rafraîchissants.  —  Citrus  aurantium^  fruits;  Punica 
granatum ,  fruits  ;  Morus  nigra ,  fruits  ;  Ribes  rubra  , 
fruits  ;  Cucurbita  aiiguria^  semences,. 

Purgatifs.  —  Momordica  elaterium ,  racines  et  fruits  j 
Rhamnus  catharticus  ,  fruits  ;  Ricinus  communis ,  se¬ 
mences;  Globularia  alympum  ,  feuilles;  Gratiola 
cinalis,\\^Q  et  feuilles. 

Astringents.  —  Rosa  canina  ,  fruit  ;  Rosa  gallica  ,  pé¬ 
tales  des  fleurs  non  ouvertes  ;  Achillea  millefolium,  feuil¬ 
les  ;  ,  Litheum  salicaria  ,  feuilles  ;  Myrihus  communis , 
feuilles;  Fmca  7najor  ^  feuilles;  Rucus  aculeatus ,  feuil¬ 
les  ;  Punica  granatum^  fleurs  et  écorce  des  fruits  ;  Quer^ 
eus  robur  ,  écorce  ;  Quercus  suber,  écorce  ;  Ulmus  cam- 
pestris ,  écorce  ;  Verbena  officinalis ,  toute  la  plante  ; 
Salvia  vei'benacea  ,  toute  la  plante  ;  Cydonia  communis , 
semence;  Symphitum  officinale,  racine;  Cupressus  fas- 
tigiala,  cônes. 

Narcotiques  et  calmants.  —  Hyoscyamus  albus,  feuilles 
et  graines  ;  Solarium  nigrum ,  toute  la  plante  ;  Cynoglos- 
suni  pictum  ,  racine  ;  Nymphéa  alba ,  racine  et  fleurs , 
Ratura  stramonium  ,  feuilles  et  suc  de  la  plante  ;  Papaver 
somniferum ,  feuilles  et  capsules. 

Vulnéraires.  —  Hypericum  perforatum,  fleurs  ;  Agri- 
monia  eupatoiûum  ,  feuilles  ;  Polygonum  maritùnum  , 
feuilles  ;  Scrophularia  aquatica,  feuilles. 

Antipsoriques.  —  Plumbago  europea  ,  écorce  des 
ToMB  XIX.  16  A 
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racines  ;  Rumex  aquaticus ,  racine  ;  Nerium  oleander  , 
feuilles. 

Vésicatoires.  —  Daphné  gnidium,  écorce  ;  Euphorbia 
dendroide,  suc  ;  Ficus  carica,  suc. 

Plantes  cordiales.  —  Citrus  medica ,  fruit;  Lavandula 
Stœchas,  fleurs. 

Sudorifiques.  —  Sambucus  nigra ,  fleurs  ;  Papaver 
rhœas ,  fleurs.  -  ' 

Antifébriles.  —  Licopus  europeus  ,  feuilles  ;  Gnafalium 
arvense,  feuilles. 

Emménagogues. — Marrubium  uu/^arc, toute  la  plante; 
Adianthum  capillus  veneris  ,  feuilles  ;  Crocus  sativus  , 
stigmates. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  le  catalogue  des 
principales  espèces  de  plantes  qui  servent  de  nourriture 
au  gros  et  au  menu  bétail,  ainsi  qu’aux  bêtes  chevalines. 

La  prospérité  de  ces  animaux  et  la  bonté  du  lait  tenant 
essentiellement  à  la  bonne  qualité  des  herbes  et  consé¬ 
quemment  à  celle  du  fourrage,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  faire  connaître  les  plantes  qui  les  nourrissent. 
Nous  les  classerons  par  ordre  des  localités  où  elles  crois¬ 
sent  et  par  tables  alphabétiques.  Et  d’abord ,  voici  les 
plantes  des  prairies  naturelles  ou  artificielles  de  la  plaine 
de  Nice  ,  lesquelles  sont  soumises  à  des  irrigations  ré¬ 
gulières  :  Achillea  millefolium  ;  Alopecurus  bulbosus  ; 
Anthoxanthum  odoratum  ;  Avenu  fatua  ;  Avenu  elalior  ; 
Avenu  fragilis  ;  Avenu  mollis  ;  Briza  minor  ;  Bromus 
mollis  ;  Bromus  sterilis  ;  Bromus  erectus  ;  Campanula 
racunpulus  ;  Centaureu  jacea;  Chrysanthemum  leucan- 
themum  ;  Cynoserus  cristatus  ;  Dactilis  glomerata  ; 
Ænanthe  pimpinelloïdes  ;  Festuca  phœnicoïdes  ;  Gallium 
molugo  ;  Gallium  verum;  Géranium  molle;  Helminthia, 
echioïdes;  Hordeum  murinum  ;  Lathrjrus  pratensis;  Leon- 
todon  taraxaci;  Leontodon  crispum;  Linum  usitatissimum; 
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Lolium  perenne;  Lotus  corniculatus;  Lychnis  flos-cuculi; 
Medicago  sativa  ;  Milium  multiflorum  ;  Onobrychis  sa¬ 
liva;  Plantago  lanceolata  ;  Plantago  major  ;  Ranunculus 
acris  ;  Ranunculus  arvensis  ;  Seriola  athenensis  ;  Trifo¬ 
lium  pratense  ;  Trifolium  procumbens  ;  Trifolium  fragi- 
ferum  ;  Urospermum  picrioïdes  ;  Vicia  sativa. 

Parmi  ces  plantes  croissent  encore  les  suivantes ,  mais 
en  moindre  quantité  :  Agrostis  alba  ;  Ajupa  pyramidalis; 
Andropogon  arundinaceum  ;  Andropogon  hirtum  ;  Carex 
provincialis  ;  Carex  distans  ;  Carex  tomentosa  ;  Carex 
divulsa  ;  Carex  maxima  ;  Cichorium  intylus  ;  Dauchus 
carota  ;  Lithrum  salicaria  ;  Orchis  latifolia  ;  Orchisjaxi- 
floVa]  Orchis  maculata\  Panicum  crus-galli  ;  Panicum 
viride;  Poterium  sanguisorba  ;  Rhinanthus  crista  galli  ; 
Rumex  patieîitia  ;  Salvia  pratensis]  Symphytum  officinale. 

La  plupart  des  plantes  précitées  garnissent  les  prairies 
qui  sont  dans  la  région  du  Var  (Iscles,  Grénouillères  et 
Sagnes).  Mais  dans  les  lieux  très  humides  ou  marécageux, 
il  croit  encore  ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  'les 
plantes  suivantes  :  Alisma  ranunculdides  ;  Aster  tripolium; 
Atriplex  rosea]  Bartsia  viscosa]  Carex  acuta',  Carex 
divisa;  Carex  hirta;  Carex  paludosa;  Carex  drimeja;  Ca¬ 
rex  vescicaria;  Cirsiüm  monspesulanum  ;  Cyperus  junci- 
formis  ;  Cyperus  fuscus  ;  Cyperus  flavescens  ;  Cyperus 
monti  ;  Dorycnium  suffruticosium  ;  Epipactis  palus  tris  ; 
Epipactis  rubra;  Equisetum  arvense)  Jiinius  acutus,  jun- 
tus  acutiflorus  ;  Juntus  glomeratus  ;  Lotus  siliquosus  ; 
Lotus  reclus  ;  Melilolus  leucantha  ;  Keottia  spiralis  ; 
Ophrys  apyfera  ;  Polypogon  monspeliense  ;  Postaprogeton 
natans  ;  Ranunculus  repens  Schœnus  nigricans;,  Scirpus 
palustris  ;  Scirpus  lacustris  ;  Scirpus  maritimus  ;  Son- 
chus  maritimus  ;  Sinapis  vülosa  ;  Typha  angustifolia  ; 
Typha  minimâ. 

Depuis  quelques  annéos  plusieurs  de  ces  plantes 
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aquatiques;  les  carex,  les  joncs,  les  choins,les  prèles  et  les 
scirpes,  par  suite  des  labours,  dos  engrais  et  particulière¬ 
ment  des  petits  canaux  qu’on  a  pratiqués  sur  ces  terres 
pour  l’écoulement  des  eaux  ,  disparaissent  pour  faire 
place  k  des  plantes  de  meilleures  qualités,  telles  que  le 
trèfle,  la  luzerne,  l’esparcette,  le  caille-lait ,  plusieurs 
especes  d’avoine,  de  vesces,  etc.  Mais,  en  général,  le  four¬ 
rage  des  prairies  du  Var,  est  de  mauvaise  qualité ,  soit 
parce  qu’il  est,  peut-être,  imprégné  des  miasmes  qui  exis¬ 
tent  dans  l’air  de  cette  plaine ,  soit  parce  qu’il  contient, 
plus  ou  moins ,  des  joncs,  des  carex,  des  choins  et  autres 
plantes  aquatiques ,  soit  aussi  par  ce  que  ces  plantes, 
venant  sur  un  terrain  trop  humide  et  marécageux,  leurs 
principes  nutritifs  sont  mal  élaborés;  ils  déterminent 
sur  les  animaux  qui  s’en  nourrissent  et  particulièrement 
sur  les  bêtes  chevalines ,  la  cachexie  et  l'hématurie  ou 
pissement  de  sang. 

Les  plantes  qui  croissent  naturellement  dans  les  terres 
ensemencées  ou  dans  les  champs  et  qui  sont  fauchées  ou 
arrachées,  k  leur  maturité ,  pour  être  converties  en  four¬ 
rage  ,  sont:  Ajupa  campes  tris  ;  Allium  album;  Allium 
roseum  ;  Ammi  maius  ;  Anagalis  cærulea  ;  Anchusa  ita- 
lica  ;  Andropogon  arundmaceum  ;  Anthémis  incressata  ; 
Anthir'rinum  oronthium  ;  Arahis  thaliana  ;  Asperula  ar- 
vensis  ;  Atriplex  patula  ;  Avena  mollis  ;  Avena  fattua  ; 
Avôna  elatior  ]  Avena  fragilis]  Barchansia  taraxaci folia  j 
Borrago  officinalis  ;  Brassica  erucastrum  ;  Briza  major  ; 
Brizaminor  ;  Bromus  arvensis  ;  Bromus  multiflorus]  Bro- 
mus  mollis  ;  Bromus  sterilis  ;  Bupleurum  rotundifolium  ; 
Calendula  arvensis  ;  Campanula  spéculum  ;  Campanula 
falcata  ;  Cardamine  hersuta  ;  Caucalis  nodosa  ;  Caiicalis 
platycarpos  ;  Caucalis  daucoides  ;  Centaurea  crupina  ; 
Centaurea  cyanus  ;  Geninthe  aspera  ;  Chenopodium  bli-* 
ioides  ;  Chironia  centaureum  ;  Chlora  perfoliata  ; 
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Cimoserus  echinatus;  Cirsium  arvense  ;  Cochlearia  draba  ; 
Coniza  ambigua  ;  Crépis  fœtida  ;  Crucianella  angusti- 
folia  ;  Cynoglossum  pietum  ;  Cynoglossum  officinale  ; 
Diplotaxis  erucoides  ;  Echium  vulgare  ;  Erigeron  cana- 
dense;  Erodium  malacoides  ;  Euracago  segetum;  Fumaria 
officinalis'  Fumaria  capreolata  ;  Fumaria  parviflora; 
Galeopsis  grandiflora;  Galium  saccharatum  ;  Galium 
tri(^rne;  Géranium  robertianum;  Gladiolus  communis; 
Heliotropium  europeum  ;  hordeum  murinum  ;  Hordeum 
maritimum’,  Hurospermum  dalechampii]  Hyoseris  cre- 
tica  ;  Hyoseris  scabra  ;  Hypericum  perforalum  ;  Lactuca 
saligna  ;  Lathyrus  annuus  ;  Lathyrus  setifolius  ;  La- 
thyrus  ochrus  ;  Linaria  vulgaris  ;  Linaria  elatine  ;  Linum 
strictum  ;  Littospermum  arvense  ;  Lolium  perenne  ;  Lo- 
lium  tomulentum  ;  Lotus  corniculatus  ;  Lotus  cytisoïdes; 
Lychnis  githago  ;  Malva  sylvestris  ;  Medicago  lupulina  ; 
Medicago  orbicularis  ;  Medicago  scutellata  ;  Medicago 
turbinata  ;  Medicago  lapacea  ;  Medicago  intertexta  ;  Me¬ 
dicago  echinata  ;  Melilotus  parviflora  ;  Myagrum  panicu- 
latum  ;  Myosotis  annua  ;  Muscari  racemosum  ;  Nigella 
damascena]  Ornithopus  scorpioïdes;  Panicum  viride  ;  Pa- 
paver  rhæas  ;  Papaver  hybridum  ;  Passerina  annua  ;  Pha- 
laris  canariensis  ]  Picris  hieracioides  ;  Poa  heragrostis  \ 
Poterium  sanguisorba  ;  Prenantes  muralis  ;  Pteroteca 
nemausensis  ;  Ranunculus  bulbosus  ;  Réséda  phyteuma  ; 
Rhadogiolus  stellatus  ;  Scandix  pecten  ;  Scorpiurus  sub- 
villosa;  Senecio  vulgaris]  Sherardia  arvensis  ]  Silene 
nocturna]  Silene  quinque  vulnera]  Silene  inflata]  Si- 
napis  arvensis  ;  Sisgmbrium  officinale  ;  Sisgmbrium  te- 
nuifolium  ;  Sonchus  arvensis  ;  Sonchus  oleraceus  ;  The- 
ligonum  cynocrambe  ]  Thlaspi  bursa]  Thlaspi  perfolia- 
tum  ;  Tragopogon  porrifolium  ;  Trifolium  campestre]  Va- 
lerianella  hamata  ;  Valerianella  pumila  ÿ  Veronica  ar¬ 
vensis  ;  Veronica  filiformis  ;  Vicia  hirta  ;  Vicia  hybrida  ; 
Viola  arvensis. 
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Plusieurs  de  ces  plantes  croissent  sur  les  terres  en  friche, 
sur  les  rives  fourrageuses  ou  de  soutènement ,  sur  les  sites 
vagues  et  rocailleux  des  environs  de  Nice,  et  elles  servent 
de  nourriture  au  même  bétail.  Dans  ces  patis  ou  pâturages 
secs  et  non  fauchés  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
bandites  on  remarque  encore  les  plantes  suivantes  :  Ægi- 
lops  ovata  ;  Alyssitm  maritimum  ;  Andropogon  liirtum  ; 
Andropogon  ischænum  ;  Andropogon  distachion  ;  Aneihum 
fœniculum  ;  Anthgllis  tetraphglla  ;  Asperula  cgnanchica; 
Aster  acris]  Aslragalus  monspessulanus]  Bellis perennis , 
Bellis  sglvestris  ;  Biscutella  ambigua;  Bromus  polista- 
chius  ;  Buphthalmiim  spinosum  ;  Campanula  urticifolia  ; 
Carex  ginobasis  ;  Centaurea  collina  ;  Centaurea  panicu- 
lata\  Cerastium  vulgatiim]  Convolvvlus  althœoides  ;  Dian- 
thiis  barbatus  ;  Dianthiis  cariophgllus  ;  Dianthns  cartu- 
sianorum  ;  Digitaria  stolonifera  ;  Draba  verna  ;  Erigeron 
acre  ;  Erysinmm  canescens  ;  Festuca  ovina  ;  Festuca  du- 
riuscula;Festi(ca gracilis]Globularia  vulgaris]  Gypsophila 
saxifraga  ;  Helianthemum  fimana  ;  Helianthemum  viil- 
gare  ;  Hieracium  pilosella  ;  Ilierachim  miirorum  ;  Iniila 
viscosa  ;  Leontodon  villarsii  ;  Lepidium  draba  ;  Lepidium 
iheris  ;  Medicago  pubescens  ;  Melica  ciliata  ;  Miliimi  mul- 
tiflorum;  Origanum  vulgare]  Oxalis  corniciilata;  Panicum 
viride]  Plantago  psglliuni  ;  Plantago  lanceolata  ;  Plantago 
lagopus;  Poa  anniia]  Poa  bulbosa]  Poa  nemoralis \  Poten- 
tilla  repens  ;  Psoralea  bituminosa  ;  Rubia  peregrina  ;  Sca- 
biosa  arvensis  ;  Scabiosa  leucantha  ;  Scabiosa  columbaria; 
Sileneîtalica;  Sonchus  picroïdes  ;  Stipa  juncea  ;  Thesiwn 
linopligUum]  Thrincia  tuberosa]  Thymus  vulgaris]  Trifo¬ 
lium  stellatum;  Trigonella  monspeliaca\  Triticum  cœspi- 
tosum\  Triticum phenicoïdes]  Triticum  repens  ;  Vicia  pe¬ 
regrina. 

Le  territoire  de  Nice,  depuis  les  bords  de  la  mer  jus- 
ques  à  environ  trois  lieues  dans  l’intérieur  des  terres  , 
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offre  une  riche  moisson  aux  botanistes ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  par  le  catalogue  ci-après.  Quelques  localités, 
entre  autres  les  versants  des  collines  de  Mont-Gros  ,  du 
Vinaigrier ,  de  Mont-Alban  ,  Cimier ,  la  péninsule  de  St- 
Hospice ,  les  campagnes  de  Beaulieu ,  les  plaines  du  Var 
et  généralement  tous  les  vallons  des  alentours  abondent 
tellement  en  plantes  rares,  qu’on  peut  les  considérer  com¬ 
me  autant  de  jardins  botaniques  naturels.  Partout,  mais 
particulièrement  sur  les  collines  environnantes,  des  flots 
de  parfums  s’échappent  des  plantes  aromatiques  ,  qu’on 
foule  à  chaque  pas  et  dans  toutes  les  saisons.  Aussi,  dans 
ce  pays,  les  essences  de  thym  ,  de  romarin  ,  de  lavande  , 
etc.,  sont  elles  plus  délicates  et  plus  suaves  que  partout 
ailleurs.  On  sait  que  dans  les  contrées  bien  exposées , 
oü  le  ciel  est  généralement  serein  ,  où  il  n’y  a  presque 
jamais  de  brouillards ,  et  où  l’air  est  fréquemment  re¬ 
nouvelé,  les  odeurs  des  plantes  sont  plus  prononcées, 
plus  tranchées  que  dans  les  contrées  qui  sont  dans  des 
conditions  opposées. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  les  plantes  indigènes 
des  environs  de  Nice ,  qui  sont  communes  aux  mon¬ 
tagnes  subalpines ,  sont  plus  vigoureuses  et  plus  déve¬ 
loppées  dans  l’enceinte  du  bassin  que  , partout  ailleurs. 

Dans  le  catalogue,  que  nous  allons  exposer,  des  prin¬ 
cipales  plantes  méridionales  qui  croissent  dans  les  envi¬ 
rons  de  Nice  ,  les  plus  caractéristiques  ,  celles  qui  peu¬ 
vent  ,  comme  autant  de  thermomètres  permanents,  faire 
apprécier  la  douce  température  et  la  bonté  du  climat, 
sont  désignées  par  des  astériques. 

Mentionnons  avec  plaisir  les  savantes  recherches  de  M. 
l’abbé  Mont(5livo  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nice  et 
botaniste  très  distingué. 


Noms  dos  plantes.  Floraison. 

Renonculacées. 


Localités. 


Clematis  flaminula, 

juin 

'  Haies. 

«  id.  var.  marit.  id. 

Mer  d’Eza. 

Anemone  coronaria , 

février 

Champs. 

,  «  id.  var.  fl.  cærul.  fév. 

id. 

«  pavonina , 

fév. 

Villefranche. 

a  id.  var.  fl.  plen.  fév. 

Gairaut. 

«  hortensis , 

janvier 

Champs. 

Ramnculus  muricatus , 

mars 

id. 

Nigella  damascena , 

juin 

id. 

Delphiniumlpubescens , 

août 

id. 

«  peregrinum , 

id. 

id. 

Crucifères. 

Cheiranthus  incanus , 

janvier 

Baus. 

«  triscupidatus , 

janvier 

Menton. 

Alyssum  maritimum , 

mai 

Tous  les  champs. 

Biscutella  ambigua , 

février 

Vinaigrier. 

«  îiispida  ,  mars  et  avril- 

Mer  d’Eza. 

CaJdle  rugosa, 

mai 

Champs  et  chemins. 

«  maritima , 

août 

Bords  de  la  mer. 

Erysimum  canescens , 

août 

Vinaigrier. 

Brassica  arvensis, 

id. 

Champs. 

«  erucastrum , 

juin 

id. 

«  *  balearia  , 

janvier 

Baus. 

Sinopis  incana  , 

açût 

Var. 

Diplotaxis  erucoides  , 

février 

Champs. 

Capparidées. 
Capparis  spinosa ,  septembre 

Cistinées. 

Cistus  albidus ,  avril 

Helianthtmum  lutinosum ,  mai 
,  t  camm ,  mai 

«  nummularium ,  mai 


Bords  des  chemins, 

St-Pons. 

Mont-Gros. 

Labadie. 

Château-Neuf. 
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Noms  des  plantes. 

Floraison,  Localités. 

Garyophylées. 

Gypsophila  saxifraga  an  vj 

ir.  avril 

Château. 

Dianthus  ^  collinus-, 

avril 

Montalban. 

«  •  carthusianorum , 

mai 

Lieux,  arides. 

«  id.  varietas , 

id. 

id. 

(1  attenuatus ,  * 

juin 

id. 

Saponaria  ocymoides  , 

avril 

Vinaigrier. 

Silène  quinque  vulnera, 

juillet 

Garos. 

«  nocturna , 

juin 

Champs. 

»  nicœncis , 

id. 

Bords  de  la  mer. 

Arenaria  rubra  , 

mai 

Raubâ-Capen. 

«  id.  var.  marit. 

mai 

Rauba-Capen. 

Linées. 

Linum  maritimum ,  septembre 

Var, 

«  narbonense , 

mai 

Turbie. 

«  strictum , 

juin 

Tous  les  champs. 

«  glcmdulosum , 

mai 

Paillon. 

Malvacées. 

Malva  nicœnsis  , 

avril 

jardins. 

Lavatera  arborea , 

avril 

jardins. 

«  ^  olbia  , 

juillet 

Monceau. 

«  maritima , 

février 

Baus. 

«  îSf  punctata , 

juin 

Garabacel, 

Malpighiacées. 

Coriara  myrthifolia  , 

mars 

Var, 

Hypéricoïdes. 

Hypericum  coris  , 

juillet 

Vinaigrier 

«  tomentosum , 

juillet 

Saint-André 

Géraniées. 

Erodium  romaniim  , 

janvier 

Bords  des  chemins- 

xïx. 

17 
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Noms  des  plantes.  Floraison.  Localités. 

Suite  des  Géi’aniées. 


«  moschatum , 

avril 

Bords  des  chemins. 

ft  malacoïdes , 

îd. 

Champs. 

Rutacées. 

Ruta  anqustifotia , 

avril 

Montboron. 

«  bracteosa , 

mars 

Château. 

Tribulus  terrestris, 

juillet 

Bords  de  la  mer. 

Rhamnées. 

Ziziphus  vutgaris  , 

mai 

Jardins. 

Rhamnus  alaterrms , 

janvier 

Vinaigrier. 

Thérébrnthacées^ 

Pistacia  terebintkus  y 

mars 

Carabaeel. 

«  lentiscuSy 

février 

Villefrancbe. 

Rhus  coriaria  , 

mai 

Collines. 

«  cotinus  y 

mai 

Vinaigrier. 

Cneorum  tricoccon  , 

septembre  Lazaret,  Villefrancbe. 

Légumineuses. 

mgyris  fœtida  y  février^,  mars 

Château. 

Spartium  junceum  , 

juin 

Lieux  arides. 

Genista  cenirea , 

juin 

Falicon. 

«  hispanica  y 

mai 

St-André. 

Cytisus  ses&ilifolius  y 

avril 

Vallons. 

«  triflorus 

avril 

Collines. 

«  argenteus  y 

id. 

ViHefranche. 

«  spinosus  y 

mai 

idem. 

«  capitatus , 

mai 

Trinité. 

Ononis  cherleri , 

id. 

Carabacel. 

«  ramossisima  y 

août 

Vallon  de  Magnan. 

«  hreviflora , 

juillet 

Carabacel. 

Anthylis  tetraphilla  , 

avril 

idem. 

«  ^  barbajovis  , 

mars 

Beaulieu. 
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Noms  dos  plantes.  Floraison.  Localités. 


Suite  des  Légumineuses. 


Medicago  ^  circinata 

id. 

Villefranche. 

«  tiirbinata, 

avril 

Champs. 

«  pubescens  , 

id. 

Grenouillères. 

«  lappacea^ 

id. 

Champs. 

«  liltoralis , 

mai. 

Embouchure  du  Var. 

«  intevtexta, 

avril 

Champs. 

■  «  cchinus , 

id. 

idem. 

Trigonella  pobjcerata^ 

avril 

Champs. 

«  prostrata  , 

id. 

Carabacel. 

«  corniculata , 

id. 

Lieux  arides. 

«  monepeliensis , 

id. 

Carabacel. 

Melilotus  leucantha  , 

mai 

Var. 

«  massanensis, 

id. 

Champs. 

«  gracilis , 

id. 

Lieux  arides. 

Trifolium  angustifoUwn  . 

avril 

Carabacel. 

«  stellatum , 

avril 

Bords  des  chemins. 

«  suffocalum , 

id. 

Château. 

«  ^  vesiculosum, 

id. 

Champs. 

«  tomentosum , 

id. 

Château. 

Dorycnium  suffruticosum  , 

mai 

Var. 

Lotus  *  cdit/û  , 

avril 

Lieux  secs. 

«  ornithopodioïdes , 

mars 

Baus. 

«  hirsutus , 

avril 

Rauba-Capen. 

«  reclus  , 

avril 

Bords  des  chemins. 

«  ^  cytisoïdes , 

mars 

Baus. 

((  siliquosus , 

avril 

Var. 

Astragalus  sesameus, 

id. 

Château. 

(1  purpureus , 

juin 

Saint-André. 

Scorpiurus  subvillosa 

mars 

Beaulieu. 

Coronilla  emerus , 

id. 

Vallons. 

«  juncea , 

mai 

Collines. 

«  stipularis , 

mars 

St-André,  Menton. 
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Noms  des  plantes.  Floraison. 

'  Suite  des  légumineuses. 


Localités. 


Ornithopus  compressus  , 

avril 

Champs. 

«  scorpioides , 

id. 

idem. 

Ilyppocrepis  multisilicosa  id. 

idem. 

«  unisilicosa , 

id. 

idem. 

«  ciliçita  , 

« 

id. 

Vallon  obscur. 

Securigera  «  coronilla  , 

,  avril 

Villefranche. 

Hedysarum  coronarium , 

mai 

Champs. 

Onobrychis  crista  galli , 

mai 

Var. 

Cicer  arietinum , 

juin 

Campagnes. 

Vircia  hirta  , 

avril 

Champs. 

Lathyrus  cicera  , 

mars 

Beaulieu. 

«  sativus , 

‘  avril 

Champs. 

«  setifolius , 

avril 

Carabaeel. 

«  sphœricus , 

avril 

îChamps. 

«  inconspicuus , 

avril 

Carabaeel. 

«  articulatus , 

avril 

.  Villefranche. 

«  ochrus , 

avril 

Lazaret. 

«  latifolius , 

avril 

Dans  les  buissons. 

Lupinus  albus  , 

mai 

Champs. 

Cerathonia  siliqua  , 

octobre 

Villefranche 

Cercis  siliqiiastrum  , 

avril 

Campagnes. 

Rosacées. 

Prunus  insititia  , 

mars 

Haies. 

Rosa  sempervirens 

avril 

idem. 

a  majalis  , 

avril 

idem. 

«  semperflorens,  toute  l’année  idem. 

Myrtinées. 

Myrthus  communis  ,  mai  Fontaine  du  temple. 

Pitnica  granatum ,  juin  Haies. 

Crassulacées. 

Cotylédon  umbilicus ,  mars  Vieux  murs. 
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Noms  des  plantes. 

Floraison. 

Localités. 

Suite  des  Crassulacées. 

Sedum  altissimum , 

avril 

Lieux  secs. 

Sedum  stellatum , 

avril 

idem. 

Ombellifères. 

Daucus  mauritanicus , 

mai 

Mer  d’Eza. 

Caucalis  platycarpos  , 

avril 

Champs. 

Angehca  verticillaris,  septembre 

Vallons. 

Btforis  testiculata, 

avril 

Champs. 

Athamanta  macedo7iica , 

avril 

idem. 

Seseli  tortuosum , 

mai 

Bords  de  la  mer. 

Athusia  bunios], 

mai 

Champs. 

Achinophora  spinosa , 

août 

Bords  de  la  mer. 

Eryngium  maritimum  , 

août 

idem. 

Caprifoliées. 

/ 

Viburnum  tinus 

mars 

Vallons. 

Lonicera  caprifolium 

avril 

Haies. 

«  ^  balearica 

id. 

Vinaigrier. 

«  ^  etrusca 

mai 

Monteau, 

Rubiacées. 

Valantia  muralis 

mars 

Ste-Héléne, 

Gallium  rubrum 

mai 

Carabacel, 

«  purpureum 

id. 

id. 

«  murale 

avril 

Champs. 

«  maritimum 

id. 

Bords  de  la  mer. 

Valérianées. 

Valerianella  discoidea 

avril 

Champs. 

•  «  echinata 

id. 

Beaulieu. 

Dipsacées. 

Scabiosa  transylvanica 

juillet 

Lieux  secs. 

«  leucantha 

mai 

Haies. 

«  collina 

juin 

Saint-Pons. 
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Noms  des  plantes,  Floraison,  Localités, 

,  Composées. 

Cineraria  maritima 

mars 

Rauba-Capen. 

4ster  aeris 

septembre 

Caros. 

«  tripoUiim 

id. 

id. 

Hyoseris  radiata 

mai 

Champs, 

«  scabra 

avril 

Villefranche. 

«  hedipnoïs 

id. 

Saint-Hospice. 

«  ^  cretica 

id. 

Champs, 

Thrincia  tuberosa 

octobre 

Saint-Hospice. 

Erigeron  viscosiim 

août 

Château. 

«  graveoJens 

id. 

Paillon. 

Coniza  sordida 

mai 

Chemin  deVillefranc. 

«  saxatilis 

avril 

Baus. 

«  ambigua 

juin 

Champs. 

Jnula  odora 

id. 

Villefranche, 

q.  squarrosa 

id. 

Chemin  de  Gènes, 

Gnaphalium  stœcas 

mai 

Montalban, 

Filago  ^  pygmea 

avril 

Lazaret, 

Buphtalmum  spinosum 

mai 

,  Garabacel, 

a.  aquaticutt}  id. 

Route  de  Gènes, 

^latricaria  maritima 

juillet 

Bords  de  la  mer. 

Anthelmis  altissima 

août 

Villefranche. 

«  pubescens 

juillet 

Champs, 

«  çiiistralis 

id. 

Mer  d’Eza, 

a  incrassata 

id. 

Champs, 

Arthemi$ia  abrotanvn} 

id. 

Embouchure  du  Var, 

Achillea  agératum 

id, 

Route  de  Gènes, 

«  Hgustica 

mai 

Ghâteau  neuf, 

a  nobilis 

id. 

Col  d'Eza, 

Bantolina  chamœcypari 

issus  juin 

Champs, 

Balsamita  virgata 

septembre 

Vallons. 

Carthamus  tinctorius 

id. 

Bords  des  chemins. 

Çar^us  leucographus 

juillet 

Carabacel, 
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Noms  des  plantes. 

Suite  des 
Leiiza  conifera  ' 
Galaclites  tomentosa 


Centaurea  crupina 
«  aspera 

«  collîna 

‘Carlina  lanata 
Stœhelina  dubia 


Floraison. 
Composées. 

id. 
juin 
id. 
mai 
juin 
id. 
id. 
id. 
juillet 
avril 
mars 
mai 
avril 
id. 
id. 
id. 
id. 
juin 
id. 
mai 

Gampanulacées. 

avril 
mai 
id. 

Cucurbitacées. 

id. 

Ericinées. 

octobre 
id. 
id. 


Localités. 

Merd’Eza. 
Carabacel 
Montgros. 
Bords  des  Chemins. 
'  Eza, 

Lazaret. 
St-Hospice 
Lazaret,  St-Hospice. 
Bords  des  chemins. 
Champs. 
Antibes. 
Bords  de  la  mer. 
.  Var. 
Champs, 
id. 
id. 
id. 
id. 

Col  de  Fabron. 
Champs, 

Haies. 

Champs. 

Vallons. 

Bords  de  la  mer 

Vallons 

id! 

id. 


« 

Atractylis  cancellatà 
Scolymus  hispanicus 
Urospermum  dalechamph 
Bellis  amiua 
Prenanthes  ramosi&sima 
Lapsana  stellata 
Pterotheca  nemausencis 
Tolpis  mrgata 
Seriola  ^  athnensis 
Leontodün  tuberosvjM 
Barchansia  taraxacifoUa 
a  nicmisis 
Sonchus  picroides 


Campanula  urticifolia 
«  ^  falcata 

«  medium 

( 

Momordica  elaterium 


Arbutus  unedo 
Erica  multiflora 
«  arborea 
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Noms.des  plantes. 

Floraison. 

Localités. 

0 

Apocinées. 

Nerium  oleander 

août 

Menton. 

Convolvulacées. 

Convolvulus  althœoides  avril 

Lieux  arides. 

«  cantabfica  id. 

Montalban. 

Borraginées. 

Cerintha  aspera  • 

mars 

Villefranche; 

JEchium  calycinum 

id. 

id. 

Symphytum  tiiberosum  id. 

Les  prés. 

Solanées. 

Lycium  europeum 

avril 

Haies. 

Hiosciamus  albus  an  aureus  mars 

Villefranche. 

Antherrinées. 

Linaria  chalepensis 

;  avril 

Beaulieu. 

Scrophularia  peregrina  mai 

Champs. 

«  ramosissima  juillet 

Bords  de  la  mer. 

«  lucida 

id. 

Saint-Pons. 

Rhinanthacées. 

Orohanche  comosa 

avril 

Baus. 

Bartha  trixago 

mai 

Villefranche. 

Vejxnica  filiformis 

mars 

Champs. 

a  cymbalaria  id. 

/  id. 

Labiées. 

Rosrnarinus  officinalis  toute  l’an. 

Montboron. 

Salvia  id. 

avril 

Campagnes. 

Ajuga  iva 

septembre  • 

Mer  d’Eza. 

Teucrium  lucidum 

avril 

Saint-André. 

«  flavum 

id. 

Château. 

«  marum 

id. 

Lieux  secs. 

«  polium 

id. 

Montboron 
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Noms  des  plantes. 

Floraison.  Localités. 

Suite  des  Labiées. 

Molucella  frutescens 

mai 

Eza. 

Stachys  maritima 

id. 

Grenouillères. 

«  hirta 

id. 

St-Hospice. 

Sideritis  romana 

id. 

id. 

«  hirsuta 

id. 

Lieux  arides. 

Lavandula  stæcas  septembre 

Mer  d’Eza. 

Thimus  vulgaris 

avril 

Montalban. 

«  ^  piperella 

» 

Menton. 

Pyrenacées. 

Vitex  agnus  castus 

avril 

Vallon  de  Magnan. 

Acanthacées. 

Achantus  mollis  , 

avril 

Var. 

» 

Jasminées. 

Jasminum  fruticans , 

avril 

Vinaigrier. 

«  humile  ; 

mai 

Campagnes. 

Phyllirea  media  , 

mars 

Lieux  arides. 

«  angustifolia , 

id. 

Vinaigrier. 

«  latifolia  , 

id. 

Villefranche. 

Prymulacées. 

Lisimachia  linum  stellatum, 

avril 

Saint-Pons. 

Coris  monspeliensis  ; 

mai 

Villefranche. 

Globulaires. 


Globularium  alypum  ,  déc.  janv.  Lieux  arides. 

Plumbaginées. 

Plumbago  europea,  novembre  Col.  de  Villefranche. 

Statice  minuta ,  mai  Rochers  près  la  mer, 

Plantaginées. 

Plantago  lagopus  mai  Montalban. 

«  subulata ,  mai  Lieux  arides. 

«  psyllium ,  mai  Bords  des  chemins. 
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Noms  (les  plantes. 

Floraison.  Localités. 

,  Amaranthacées. 

Amaranthus  posfratus , 

mai 

Bords  des  routes. 

Chenopodées. 

Theligonum  cgnocrambe, 

'février 

Champs. 

Caniphorosma  monspeliaca,  mars 

Yillefranche. 

Salsola  tragus  , 

août 

bords  de  la  mer^ 

Atriplex  Jialimus  , 

mai 

Haies. 

((  rosea , 

octobre 

Grenouillères. 

Chenopodinm  setigerum 

juin 

Var. 

Jlerniaria  glabra  , 

août 

Champs. 

<(  hirsuta , 

id. 

idem. 

Polyg 

ronées. 

R umzx  b ucepha lophorus 

mai 

St-Etienne. 

PoJygomun  roberii 

avril 

Bords  des  chemins. 

«  maritimum  , 

id. 

Bords  de  la  mer. 

Laui’iiR'es. 

Lauvus  nobilis  , 

avril 

Vallons. 

Thymélées, 

Passerlna  tarton-raira  , 

mars 

St-Hospice. 

Daphné  gnidium , 

janvier 

Vallons. 

Eléag 

inées. 

t 

Osyris  alba , 

mars 

Lazaret. 

Aristolochées. 

Cytinus  hypocistis , 

mai. 

Château-Neuf. 

Euphorbiacées. 

Enphorbia  chamœsice  , 

avril 

Bords  de  la  mer. 

«  canescens  , 

avril 

Champs. 

«  thymifolia , 

juin 

Escaréne, 

«  f aient  a  , 

juin 

Vallons. 

«  serrata  . 

mars 

Villefranche. 
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Ngjns  des  piantes. 

Floraison. 

Localités. 

■  Suite  des  Euphorbiacées. 

Euphorbia  ^  dendroides , 

février 

Château. 

«  characias , 

mars  Col.  de  Villefranche. 

«  spinosa , 

id. 

Montalban. 

Croton  tinctorium  , 

janvier 

Mer  d’Eza. 

Mercurialis  tomentosa  , 

avril 

Champs. 

ürticées. 

Urtica  membranacea , 

mai 

Champs. 

Amentacées. 

Quercus  ilexvarietas , 

avril 

Lieux  arides. 

«  pseudo-coccifera 

id. 

Vallons. 

«  sube7' , 

id. 

Bellet. 

Conifères. 

Juniperus  oxicedrus  , 

avril 

Saint-André. 

Piniis  maritima  , 

mars 

Escaréne. 

«  halepensis , 

id. 

Château. 

Orchidées. 

Orchis  longibrateata  , 

janvier 

Cimier. 

Ophris  lutea, 

mars 

Saint-Hospice. 

«  spéculum  , 

id. 

Vinaigrier. 

Sei'apias  liiitgua, 

mai 

Saint-Hospice. 

«  cordigera  , 

id. 

Trinité» 

Iridées. 

Gladiolus  communis 

avril 

Champs. 

Crocus  sativus 

janvier 

Campagnes. 

«  versicolor 

id. 

Vinaigrier. 

Jxia  bulbocodium 

id. 

Montboron. 

Liliacées. 

Sii7'cissus  tazetta 

mars 

Champs. 

«  polyaTitbos 

id. 

id. 
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Noms  des  plantes.  Floraison 

Suite  des  Liliacées. 
Narcissîts  chrysanthus  mars 
Leucojum  ^  hiemale  fl.  a\ho.  avril 

mars 


Localités. 


Tulipa  oculus  solis 
«  clusiana 
Asphodelus  fistulosus 
Scilla  hyacinthoides 
Hyaeinthus  ^  orientalis 
Ornithogalum  narbonense  avril 
Allium  ^  arabicum  id. 

acutifolium  id. 

rotundum  id. 

paniculatum  id. 

roseum  id. 

album  mars 

triques  trum  avril 

subhirsutum  id. 

magicum  id. 

Agave  americana 
« 


Champs. 
Montboron. 
Champs, 
id.  Cimier, 

id.  Baus,  Château, 
avril  Vinaigrier,  Cimier, 
mars  Fontaine  de  Cannet. 


« 

« 

a 

« 

a 

a 

a 

« 


Villefranche. 

id. 

Montboron. 

Vinaigrier. 

id. 

Champs. 

id. 

id. 

Villefranche. 

id. 


y .  foliis  variegatis  id. 

Asparagées. 
Asparagus  acutifolius  mai 

Smilax  aspera  août 

«  ^  mauritanica  id. 

Joncées. 

Aphy liantes  monspeliensis  mars 

Aroides. 

Arum  dracunculus  id. 

®  italicus  avril 

®  arisarum  février 

Cypéracées. 
Cyperus  monti  août 


septembre  Lieux  exposés  au  mid. 

id. 


Baus. 

Montboron, 

Villefranche. 

id. 

Campagnes. 
Bords  des  chemins. 

id. 

Var. 
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Noms  des  plantes. 

Floraison. 

Localités. 

Suite  des  Cypéracées. 

Schœnus  mucronatus 

août 

.  Var. 

Scirpus  holoschœnus 

id. 

id. 

«  junciformis  i 

septembre 

Grenouillères. 

Carex  provincialis 

avril 

Riquier. 

Graminées. 

Andropogon  allionii 

avril 

Baus. 

Saccharum  cylindricum 

mai 

Grenouillère. 

Milium  cœruscelens 

avril 

Villefranche. 

«  multiflorum 

mai 

Lieux  secs. 

Stipajuncea 

id. 

Vinaigrier. 

»  tortilis 

juin 

Montboron. 

Panicum  capillare 

mai 

Eau  Fraîche. 

Polypogon  monspeliense 

ïd. 

Grenouillères. 

Avenu  fragilis 

id. 

Les  prés. 

Promus  polytachius 

id. 

Champs. 

Festuca  phœnicoïdes 

id. 

Lieux  arides. 

«  ciliata 

id. 

id. 

Arundo  donax 

id .  Bords  des  ruisseaux. 

Kocleria  phleoides 

id. 

Sur  les  murs. 

Briza  maxima 

id. 

Champs. 

Cy  no  surus  cylindrica 

id. 

Les  prés. 

«  aureus 

id. 

St-André. 

Bottboclia  filiformis 

id.  Rives  fourrageuses. 

Triticum  sespitosum 

id. 

Campagnes. 

a  phœnicoïdes  , 

id. 

Carabacel. 

Secale  villosum 

id. 

Champs. 

Hordeum  jubatum 

id. 

Vieux  murs. 

«  maritimum 

id.  Bords  des  chemins. 

Palmiers. 

Ph(Bîiioc  doiCtyli^QTCL  avril  Jardins. 

Chamœrops  ^  humilis  mars  Villefran.,Merd’Eza. 
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Noms,  des  plantes.  Floraison.  Localités- 

Fougères, 

Pteris  cretica  janvier  Vallons  des  moulins. 

Scolopendria  officinale  mars  Vallons. 

Ce  chapitre  a  été  extrait  des  ouvrages  de  MM.  Risso  eî 
Roubaudi.  Nous  devons  de  sincères  éloges  à  ces  deux  écri¬ 
vains  de  mérite,  et  il  est  bien  douloureux  que  la  mort  ait 
eidevé  M  Risso,  bien  jeune  encore,  victime  de  son  travail 
et  de  son  amour  pour  les  sciences. 

Nous  désirons  beaucoup  que  M.  l’abbé  Montolivo  ter¬ 
mine  la  Flore  de  Nice  dont  il  nous  a  promis  la  publica¬ 
tion  depuis  plusieurs  années.  Ce  travail  d’un  botaniste 
distingué  nous  intéresserait  vivement, 

Nous  devons  également  rendre  justice  aux  connaissances 
approfondies  de  M.  le  pharmacien  Verany,  professeur  de 
botanique,  qui,  avec  infiniment  de  complaisance,  nous  a 
fourni  divers  renseignements  dont  nous  avions  besoin. 

/ 

Etat  social. 

Dispositioiis  naturelles.  —  Comparons  l’habitant  de  la 
ville  avec  celui  de  ces  montagnes,  établissons  quelle  peut- 
être  la  différence  dans  leurs  mœurs,  etc.,  et  voyons  quels 
peuvent  en  être  les  résultats. 

Etudions  cette  population  dans  ses  formes,  ses  couleurs, 
son  tempérament,  ses  habitudes,  son  instinct  et  ses  qua¬ 
lités  morales. 

Nous  voyons  les  plantes  et  les  animaux  porter  l’em¬ 
preinte  du  climat  ;  1  homme  ne  démentira  pas  cette  in¬ 
fluence  naturelle ,  car  il  est  lui  aussi  enfant  de  la  terre. 

(  Voyage  aux  Alpes  maritimes,  par  Fr .  E.  fodéré.) 

Niveau  de  la  mer,  montagnes  plus  ou  moins  élevées, 
chaleur  humide ,  chaleur^  sèche ,  froid  humide,  froid  sec. 


lieux  éclairés  par  le  plus  beau  'soleil,  et  où,  en  sortant  des 
ombres  de  la  nuit,  le  ciel  est  recréé  par  un  spectacle  tou¬ 
jours  riant  ;  lieux  sombres  presque  costamment  ombragés 
par  des  rochers  arides  ,  qui  sont  le  premier  objet  aperçu 
par  rhomme  en  se  réveillant;  terre  féconde  donnant  faci¬ 
lement  et  largement  ;  terre  ingrate  ne  donnant  qu’un  pain 
trempé  de  sueur;  eh!  quel  serait  l’esprit  assez  slupide  qui  ne 
concevrait  pas  que  toutes  ces  choses  doivent  opérer  de 
grandes  différences!  Joignez  y  la  force  des  institutions, 
pour  ajouter  de  nouvelles  nuances  aux  tableaux  compa¬ 
ratifs  cpje  vous  voudrez  faire  des  différents  peuples. 

Rien  ne  contraste  plus  que  l’habitude  du  corps  et  la 
physionomie  des  habitants  de  Nice  et  de  Menton ,  compa¬ 
rées  à  celles  de  l’habitant  d’un  village  voisin  élevé  au  des¬ 
sus  de  la  plaine,  tel  que  Falicon  ou  Ese  avec  Nice,  Sainte- 
Agnès  ouGastellar  avec  Menton.  Nulle  part,  il  n’y  a  plus 
de  facilité  à  reconnaître  l’influence  d’un  sol  fertile  et  ar¬ 
rosé  ,  et  celle  d’un  sol  âpre  et  parfaitement  sec,  qu’en  pas¬ 
sant  de  Nice  à  Villefranche ,  deux  villes  éloignées  seule¬ 
ment  de  vingt  minutes  de  marche  l’une  de  l’autre.  Nulle 
part  encore,  on  ne  voit  mieux  que  dans  ces  Alpes  la  puis¬ 
sance  desalimens  et  de  l’oisiveté  sur  la  grandeur  du  corps, 
et  la  rondeur  des  membres:  car  les  fortunes  étant  très 
divisées,  on  ne  trouve  guère  dans  chaque  village  qu’une  ou 
deux  familles  qui  vivent  sans  travailler  et  qui  soient  dis¬ 
tinguées  par  la  beauté  du  sang.  (Fodéré,  idem.) 

Les  habitants  de  ces  contrées  ont  un  type  à  eux,  qui  les 
fait  distinguer  de  leurs  voisins,  les  Provençaux,  les  Pié- 
montaiset  les  Liguriens.  Les  premiers  ont  plus  de  physio¬ 
nomie  et  annoncent  dans  les  traits  du  visage  plus  de  fi¬ 
nesse  d’esprit.  Les  seconds  sont  plus  grands,  plus  replets, 
plus  colorés,  et  leurs  regards  annoncent  la  promptitude  du 
dessein  et  de  l’exécution.  Les  troisièmes  avec  une  habitude 
du  corps  pareille  à  celle  des  hommes  des  Alpes  maritimes, 
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ont  d&ns  le  geste  et  sur  le  visage  (|uelfjue  chose  de  fier 
et  de  décidé  qui  laisse  percer  l’esprit  de  liberté  où  ils  ont 
vécu ,  et  l’habitude  d’une  vie  active  et  commerçante. 

Les  habitants  des  villes  de  Nice,  Menton  etSospello,  sont 
en  général  gras,  potelés,  plus  blancs  que  les  Marseillais  et 
les  autres  Provençaux  ;  d’une  stature  médiocre,  mais  plus 
grande  que  dans  la  montagne ,  avec  la  tête  plus  grosse, 
l’angle  facial  plus  ouvert;  des  yeux  plus  grands ,  mais  peu 
vifs  et  peu  signifiants  ;  ils  sont  tardifs,  lents,  paresseux, 
peu  propres  à  supporter  les  fatigues,  manquant  d’adresse 
et  d’agilité. 

Plusieurs  femmes,  à  Nice,  peuvent  passer  pour  belles  par 
la  régularité  de  leurs  traits,  la  fraîcheur  de  leur  teint ,  la 
rondeur  de  leurs  membres;  elles  ont  de  grands  yeux  qu’el¬ 
les  savent  rouler  languisamment  ;  mais  peu,  à  l’avis  de 
Fodéré  (de  qui  je  copie  une  partie  de  ce  chapitre)  sont 
jolies;  toutes,  enjgénéral,  sont  d’une  petite  taille,  parce  que 

la  gestation  trop  précoce  met  des  limites  à  leur  accroisse¬ 
ment. 

Les  femmes  de  la  campagne  qui  se  marient  beaucoup 
plus  tard ,  sont  assez  grandes,  bien  faites  et  bien  propor¬ 
tionnées,  quoiqu’on  général  peu  agréables  de  visage. 

Le  climat  do  Nice  étant  généralement  chaud  et  un  peu 
sec,  les  habitants  sont,  par  instinct ,  plutôt  herbivores  et 
icthyophages  ,  que  carnivores  ;  ils  sont  sobres  dans  le  re¬ 
pas;  mais  le  vin  elles  liqueurs  spiritueuses  étant  généra¬ 
lement  la  boisson  favorite  du  peuple,  sa  constitution  phy¬ 
sique  et  les  traits  de  son  visage  doivent  nécessairement 
porter  l’empreinte  du  climat  et  de  la  nature  des  boissons. 

Les  habitants  de  Nice  ont  communément  le  teint 
brun ,  ou  meme  un  peu  cuivré  et  halé ,  les  cheveux  châ¬ 
tains,  ou  noirs,  les  yeux  vifs.  Ils  ne  rappellent  guère  que 
Nice  fut  une  colonie  fondée  par  les  Phocéens-marseillais. 

«  On  a  de  lapeine,  fait  observer  M.  le  docteur  Naüdot  ,  de 
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ftitrouvcr  dans  les  traits  et  dans  la  stature  de  ce  peuple  uH 
souvenir  des  beaux  types  delà  Grèce.  »  [Nice  et  ses  envi¬ 
rons  ;  par  Louis  Roubaudi.) 

Pour  conclure,  si  nous  considérons  ces  peuples  sous  là 
rapport  des  tempéraments,  nous  trouvons  le  bilieux  pro¬ 
noncé  chez  i’habitant  des  lieux  élevés  ,  le  mélancolique 
dans  les  vallées  étroites  et  sombres  et  le  mucoso-sanguin 
chez  le  peuple  de  ^Mce  [Fodéré.) 

Les  caractères  distinctifs  des  habitants  du  Midi  sont  fort 
tranchés  ùNice,  comparativement  à  Villefranche  ,  quoique 
les  deux  villes  ne  soient  séparées  que  par  une  colline.  Mais 
à  Villefranche,  le  sol  est  beaucoup  plus  sec  et  le  climat 
plus  chaud  qu’à  Nice.  Dans  cette  dernière  ville,  on  remar¬ 
que  même  une  différence  assez  sensible  dans  la  physiono¬ 
mie  et  l’habitude  du  corps,  entre  les  paysans  qui  habitent 
les'lieux  élevés  des  environs^  Cimier  par  exemple,  et  ceux 
qui  ont  leur  demeure  dans  les  localités  basses  et  humides, 
telles  que  les  quartiers  du  Var,  de  Riquier,  etc.  Les  habi¬ 
tants  de  ce  quartier  ont  le  teint  pâle  ,  un  peu  livide,  l’œil 
abattu,  la  démarche  lente  ,  si  on  la  compare  à  celle  des 
'  villageois  des  collines ,  en  général  plus  robustes ,  plus  co¬ 
lorés,  plus  agiles,  ayant  la  poitrine  plus  développée,  et  la 
physionomie  plus  gaie,  plus  ouverte. 

Nice,  par  sa  position,  offre  un  mélange  de  mœurs  italien¬ 
nes  et  de  mœurs  françaises.  Le  costume  des  habitants 
participe  aussi  des  costumes  des  deux  pays  dont  cette  ville 
est  la  frontière. 

Il  dolce  farniente  italiano  parait  sourire  autant  au  Niçois 
quàm  peuple  parthénopéen  ,  cependant  le  travail  les  en¬ 
nuie  plus  qu’il  ne  les  fatigue.  Rarement  ils  portent 
leurs  regards  sur  l’avenir  ;  rarement  ils  spéculent  pour 
le  lendemain.  Quoique  de  mœurs  naturellement  douces, 
ils  sont  impressionnables,  très-susceptibles  et  colères;  à 
entendre  les  torrents  d’injures,  les  vociférations,  les  gros 
Tome  xix.  18 
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mots, qui, dans  le  bas  peuple,  sont  lancés  de  part  cl  d’autre^ 
on  s’imaginerait  qu’une  fâcheuse  issue  va  terminer  des 
querelles  aussi  animées;  mais,  en  général,  il  n’en  est  rien, 
ils  s’appaisent  bientôt,  et  rarement  ils  gardent  le  souve¬ 
nir  ,  encore  moins  le  ressentiment  d’une  offense. 

C’est  là  surtout  le  caractère  des  femmes ‘des  pécheurs, 
chez  lesquelles  on  remarque  cette  irritabilité,  ces  cla¬ 
meurs  ,  ces  gestes  grotesques  qui  caractérisent  ces  pois¬ 
sardes  de  Naples.  A  Nice,  sur  la  place  du  marché  aux  pois¬ 
sons  ,  les  manières  et  les  emportements  de  ces  femmes 
sont  quelquefois  des  plus  dégoûtants. 

Le  Niçois  voyage  peu  ;  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  ce 
qu’il  a  coutume  de  voir ,  rien  d’aussi  beau  que  son  pays  : 
il  en  résulte  un  rétrécissement  de  conception  qui  fait  qu*e 
le  commerce  reste  borné  ,  et  qu’à  Nice,  on  ne  spécule  ja¬ 
mais  qu’à  coup  sur.  L’esprit  et  le  cœur  y  sont  à  la  fois’  som¬ 
bres  et  joyeux  ,  crédules  et  défiants,  polis  et  grossiers ,  ti¬ 
mides  et  hardis;  on  s’aime  beaucoup  pour  soi,  et  il  est 
rare  d’y  trouver  des  gens  généreux  et  hospitaliers  à  moins 
de  l’espérance  de  quelque  service.  Leur  imagination  est 
ardente  et  surtout  fertile'  en  expédients  quand  ils  sont 
éloignés  de  leur  patrie,  et  abandonnés  à  eux-mêmes  ;  et 
cela  explique  pourquoi,  loin  du  pays,  ils  réussissent  pres¬ 
que  toujours,  tandis  que,  chez  eux,  ils  sont  généralement 
peu  appliqués,  insouciants,  paresseux. 

Le  Niçois  est,  en  général,  très-bavard,  s’occupant  cons¬ 
tamment  des  affaires  des  autres,  et  voulant  toujours  pé¬ 
nétrer  dans  l’intérieur  des  ménages  voisins;  aussi  les  étran¬ 
gers  les  aiment  peu  et  les  désignent  par  ce  que  nous  nom¬ 
mons  cancaniers. 

Le  Niçois  est  à  la  fois  gai  et  mélancolique ,  extrê¬ 
mement  irritable  et  prompt  à  s’émouvoir ,  naturelle¬ 
ment  belliqueux.  Il  est  devenu  craintif  à  force  d’avoir 
passé  sous  tant  de  jougs  étrangers  ;  il  est  attaché  au  sol 
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qui  l’a  vu  naître;  il  y  revient  presque  constamment  finir 
ses  jours  ;  toujours  charmé  par  les  jouissances  de  la  vie 
champêtre,  il  parle  avec  passion  de  la  beauté  de  son  climat. 

Nous  devons  dire  à  sa  louange  qu’il  est  constant  dans  le 
•  parti  qu  il  a  pris,  et  que  sa  fidélité  envers  son  ancien  sou¬ 
verain  était  à  toute  épreuve. 

Fodéré  écrit  avec  raison  qu’un  moyen  excellent  pour 
connaître  à  fond  le  caractère  d’un  peuple,  c’est  de  fouiller 
dans  les  archives  de  la  justice. 

Les  lois  sévères  qui  régissaient  les  contrées  de  Nice  avant 
la  dernière  prise  par  les  Français ,  fesait  que  l’on  pouvait 
voyager  en  toute  tranquillité,  car  le  voleur,  comme  l’as¬ 
sassin  ,  était  puni  de  mort.  Mais  les  révolutions  et  les 
guerres  diverses  qui  s’ensuivirent  changèrent  les  habitudes 
de  ces  peuples  fort  peu  éclairés;  jamais  le  sol  de  Nice  n’a¬ 
vait  été  arrosé  du  sang  d’autant  de  criminels ,  jamais  au¬ 
tant  de  tribunaux,  jamais  autant  d’exécutions  que  lors  de 
notre  première  révolution. 

Avec  la  paix ,  les  entraves  furent  de  nouveau  mises 
au  caractère  violent  des  Niçois  ,  mais  il  leur  est  resté 
1  envie  de  la  chicane  ,  aussi  les  procès  sont-ils  do  leurs 
goûts  ;  les  tribunaux  ne  peuvent  se  mettre  à  jour,  et  les 
procès  qui  traînent  souvent  des  années  entières,  devraient 
décider  les  plaideurs  à  transiger,  et  tout  autant  que  leur 
amour  propre  n’en  souffre  pas  ,  sacrifier  de  leurs  deman¬ 
des  et  perdre  amiablement. 

Le  Niçois  aime  passionnément  tout  ce  qui  est  spectacle.  ^ 
mais  chez  lui,  pas  de  ces  fêtes  champêtres  qui  font  le 
charme  de  nos  réunions  de  campagnes  où  l’élégance  des 
salles  improvisées  ,  la  propreté  des  décorations  ,  la  gaité 
de  cœur  et  l’entrainement  général  forment  une  véritable 
réunion  d’amis  et  n’occasionnent  point  ces  disputes  qui  sont 
toujours  la  suite  des  fêtes  rurales  de  Nice  où  l’on  n’a  que 
trop  souvent  à  regretter  des  excès  et  des  incidents 
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malheureux ,  Causés  surtout  par  le  vin  que  l’on  boit  berfu-^ 
coup  et  de  très-mauvaise  qualité. 

Le  vin  dont  ils  sont  amateurs  les  pousse  h  l’abrutisse¬ 
ment  et  les  conduit  à  l’immoralité  ;  aussi  les  mœurs  s’en 
ressentent  cruellement .  et  c’est  à  peine  si  de  nos  jours, 
et  dans  des  quartiers  écartés  ,  vous  oseriez  sortir  de  nuit 
avec  une  femme  sous  votre  bras;  il  n’y  a  que  peu  de  temps 
qiie  grâce  aux  réclamations  énergiques  ,  la  police  s’est 
émue  et  en  sévissant  n  intimidé  des  malheureux  qui  ne 
respectaient  ni  l’âge,  ni  la  condition  ;  l’écrivain  lui-méme 
a  été  témoin  de  ces  déplorables  excès  qui,  il  faut  l’espérer, 
disparaîtront  tout  à  fait,  soit  par  l’éducation  que  l’on  donne 
aux  jeunes  gens,  soit  par  les  agents  chargés  de  faire  suivre 
les  lois,  qui  en  sachant  les  faire  respecter,  sauvegarderont 
la  société  des  désordres  que  lui  suscite  l’immoralité. 

Dans  ces  amusements  qui  appartiennent  au  dérégle¬ 
ment  des  mœurs,  au  libertinage,  il  n’y  a  point  ce  reste  de 
.  convenances  que  l’on  rencontre  chez  nous  et  la  plus  hon¬ 
teuse  impudeur ,  l’excès  le  plus  immoral  président  à  ces 
orgies  qu’il  ne  nous  appartient  point  de  retracer. 

Mais  ne  faut-il  pas  attribuer  cette  conduite  à  deux 
causes  principales?  L’éducation  morale  et  religieus  eman- 
quaient  complètement  et  ce  n’est  que  depuis  quelque 
temps  que  l’on  commence  à  se  préoccuper  sérieusement 
de  l’avenir  des  jeunes  générations. 

Croirait-on,  par  exemple,  que  de  vieilles  femmes  n’aient 
jamais  connu  l’Evangile,  et  que  bien  peu  de  jeunes  gens, 
pour  ne  pas  dire  point ,  répondraient  à  une  des  plus  sim¬ 
ples  demandes  sur  le  catéchisme  que  nos  jeunes  gens  ap¬ 
prennent  et  retiennent  avec  tant  de  facilité  et  de  joie. 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes,  les  écoles  nationales 
et  les  nombreux  pensionnats  ouverts  aux  diverses  positions 
sociales  font  espérer  de  voir  les  jeunes  enfants  des  classes 
ouvrières  élevés  dans  des  principes  honnêtes  et  devenir 
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des  ouvriers  laborieux,  des  fils  dévoués  et  reconnaissants 
envers  leurs  parents,  des  maris  bons  et  adonnés  à  leur 
ménage  ,  des  pères  de  famille  élevant  leurs  enfants  dans 
l’amour  du  travail, la  crainte  de  Dieu,  et  leur  inculquant  de 
bonne  heure  les  principes  vertueux  d’où  dépend  leur 
avenir. 

Les  enfants  sont  trop  négligés  et,  grâce  à  Tinsouciance 
de  leurs  parents,  ils  entrent  dès  leur  plus  bas  âge  dans 
la  voie  du  vice.  Ainsi  un  préjugé  populaire  (  qui  com¬ 
mence  à  se  perdre)  est. ([ue  le  vin  leur  tue  les  vers;  dans 
celte  idée  ,  on  les  accoutume  étant  à  la  mamelle  h  faire 
usage  de  cette  boisson  funeste  ;  l’enfant  grandit  en  s’acr- 
coulumant  insensiblement  à  boire  du  vin  qui  est  ici  géné¬ 
ralement  de  mauvaise  qualité  ,  attaque  tous  ses  organes  et 
le  conduit  bientôt  à  un  anéantissement  complet  de  ses 
forces  physiques  et  morales. 

Sitôt  que  les  enfants  peuvent  se  tenir  seuls  debouts,  les 
parents  les  laissent  vaguer  dans  les  rues,  et  dès  qu’ils 
peuvent  porter  une  pierre,  ou  tenir  un  marteau  ,  on  les 
met  au  travail  de  maçons,  forgerons,  ou  menuisiers,  non 
pour  leur  faire  apprendre  un  étât  qui  leur  assure  une 
position,  mais  pour  qu’ils  puissent  leur  rendre  au  plutôt 
/{uelques  sous. 

L’enfant  élevé  comme  une  brute  se  fait  bien  vite  aux 
mauvais  propos,  aux  mauvais  conseils,  aux  exemples  per¬ 
nicieux.  Aussi  grandit-il  sans  crainte  de  Dieu  ,  sans  res¬ 
pect  pour  ses  parents,  sans  sentiment  d’amour  propre, 
sans  honnêteté  ;  cependant ,  il  ne  sera  pas  voleur  ,  il 
ne  sera  pas  assassin,  il  sera  de  mauvaise  foi,  il  sera  fri¬ 
pon  ,  dévergondé  ,  mais  jamais  il  ne  portera  une  main 
homicide  ,  jamais  il  ne  forcera  vos  portes,  et  la  meilleure 
preuve  était  dans  la  confiance  qu’avaient  tous  les  habitants 
de  ne  janiais  fermer  leurs  portes  et  de  les  laisser  ouvertes 
toutes  les  nuits. 
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Si  dernièrement  l’administration  municipale  crut  devoir 
en  ordonner  la  fermeture  k  10  heures,  il  faut  plutôt  voir 
Ik  un  cas  de  prudence  causé  par  la  grande  quantité  de  réfu¬ 
giés  français ,  italiens  et  allemands  qui  s’étaient  donnés 
rendez-vous  datis  cette  ville,  et  au  nombre  desquels,  on 
craignait  qu’il  ne  se  glissât  des  gens  mal-intentionnés. 

Nous  aurions  encore  bien  k  traiter  sur  cette  question 
des  enfants  |  mais  nous  y  reviendrons  au  chapitre  sur 
1  éducation  ,  reconnaissant  ne  devoir  pas  nous  écarter  de 
l’ordre  qui  nous  est  tracé  dans  le  programme. 

Maladies.  —  Dans  toute  la  partie  méridionale  et  occi¬ 
dentale  de  ces  Alpes,  où  la  surface  du  sol  n’est  privée  par 
les  montagnes  ni  de  l’action  directe  des  rayons  du  soleil , 
ni  de  l’influence  des  vents  du  Sud  et  de  l’Est ,  l’évacua¬ 
tion  périodique  commence  chez  le  sexe  k  la  douzième  ou 
à  la  treizième  années,  et  les  signes  de  puberté  s’annoncent 
chez  l’homme  de  1 4  k  15  ans.  Les  gafçons  se  marient  k 
l’âge  de  20  ans  et  les  filles  k  l’âge  de  16  ans. 

L’âge  de  nubilité  est  aussi  pour  les  filles  celui  de  la  fé¬ 
condité,  il  est  assez  ordinaire  oe  voir  des  mères  qui  n’ont 
pas  plus  de  treize  ans ,  et  cette  maturité  précoce  ne  nuit 
même  pas  k  la  durée  de  la  fécondité  ,  car  Fodére  écrit 
avoir  connu  plusieurs  femmes  qui,  après  avoir  été  mères 
à  treize  ans ,  l’étaient  encore  k  45.  L  ’époque  de  la  ces¬ 
sation  des  règles ,  est  pour  toutes  les  régions  des  Alpes 
maritimes  k  45  ans ,  et  comme  toutes  les  mères,  k  part 
quelques  fem.mes  délicates  de  la  ville  ,  nourrissent  leurs 
enfants,  et  qu’elles  prolongent  l'allaitement  pendant  deux 
à  trois  ans  ,  il  en  résulte  souvent  que  les  dernières  années 
de  leur  fécondité  se  passent  tranquillement  avec  leur  en¬ 
fant  k  la  mamelle. 

Les  hommes  ne  sont  pas  moins  longtemps  vigoureux  , 
et  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  encore  pères  k  l’âge  de  75 
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ans  ,  lorsque  les  premières  années  de  leur  jeunesse  n’ont 
pas  été  passées  dans  la  débauche. 

Fodéré  écrit  encore  que  relativement  aux  propor¬ 
tions  des  deux  sexes  pour  la  naissance  ,  et  aux  mois  les 
plus  favorables  à  la  conception  des  filles  ou  des  garçons  , 
il  a  remarqué  : 

1*  Qu’il  naît  dans  ces  contrées  annuellement  un  trente- 
neuvième  de  garçons  de  plus  que  de  filles ,  ce  qui  prouve 
que  le  chaud  n’influe  pas  plus  que  le  froid  sur  la  géné¬ 
ration  des  sexes. 

2“  Que  les  trois  mois  d’été  qui  correspondent  pour 
la  conception  aux  trois  mois  d’automne,  sont  aussi  féconds 
en  naissances  que  les  trois  mois  d’hiver ,  qui  correspon¬ 
dent  aux  trois  mois  de  printemps  pour  la  conception  ; 
qu’après  viennent  les  trois  mois  d’automne  qui  corres¬ 
pondent  aux  trois  mois  d’hiver ,  et  ensuite  les  trois  mois 
de  printemps  qui  correspondent  aux  trois  mois  d’été,  les¬ 
quels  paraissent  être  les  mois  favorables  à  la  conception, 

3*  Que  les  naissances  du  printemps  répondant  aux  mois 
d’été  pour  la  conception,  produisent  presque  toujours  un 
excédant  de  garçons  sur  les  filles.  Ce  qui  renverse  entiè¬ 
rement  les  opinions  systématiques  de  certaines  personnes 
qui  oftt  rêvé  que  parce  que  durant  l’été ,  on  est  moins 
propre  au  physique  de  l’amour  ,  ses  résultats  ne  peuvent 
être  que  des  filles. 

Il  y  a  deux  autres  causes  propres  k  favoriser  la  repro¬ 
duction  et  dont  les  effets  sont  plus  universels  ,  ce  sont  le 
repos  et  la  facilité  des  moyens  de  nourriture.  Le  mot  de 
Beaumarchais  ,  que  l’homme  diffère  des  animaux  par  la 
puissance  de  faire  Vamour  en  tout  temps ,  n’est  appli¬ 
cable  qu’aux  habitants  des  villes  ,  chez  qui  la  nature  est 
sans  cesse  provoquée  ;  c’est  le  contraire  chez  d’homme 
laborieux  ,  l’homme  des  champs  ;  l’on  observe  qu’il  se 
livre  rarement  k  la  cohabitation  dans  le  temps  des  grands 
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ti-avaux.  (Je  la  campagne  ;  on  observe  encore  que  les  an^ 
nées  oh  les  récoltes  sont  abondantes  sont  aussi  celles  où 
il  y  a  le  plus  de  naissances  et  de  mariages.  Une  nourri-,- 
turc  assurée  et  les  longues  nuits  d’hiver  favorisent  infini* 
ment  le  rapprochement  des  sexes.. 

(.)r ,  lé  tableau  des  naissances  de  cette  contrée  coïncid<; 
parfaitement  avec  le  temps  des  travaux  champêtres  et 
celui  des  récoltes  ,  surtout  celles  des  olives.  On  y  voit  les 
conceptions  se  multiplier  lorsque  le  cultivateur  ajoute  à 
ses  moyens  de  nourriture  par  la  vente  de  son  huile,  en 
automne  pour  la  plage  maritime  ;  en  hiver,  et  successi¬ 
vement  au  printemps  pour  les  zones  les  plus  retardées. 
Mais,  quand  toute  l’huile  est  vendue,  quand  déjà  son 
produit  en  argent  a  disparu  et  lorsciu’on  est  parvenu  à 
cette  saison,  celle  de  l’été,  où  les  grands  travaux  exig(î- 
raient  précisément  ce  qui  manque,  ce  qu’on  ne  peut  plus 
procurer ,  des  aliments  très  nourrissants  et  abondants , 
alors  nécessairement  le  penchant  se  tait,  et  les  naissances 
dont  l’origine  appartient  à  cette  saison,  ont  lieu  on  plus 
grande  partie  dans  les  villes  de  Nice  ou  de  Menton  oh  l’on 
travaille  moins  et  oh  la  subsistance  est  presque  toujours 
assurée.  {Voijage  aux  Alpes  maritimes,  pur  Fodèhé.) 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  que  d  hommes  (jui 
parviennent  en  général  ,  à  l’àge  de  60  ans.  Mais  il  y  a 
plus  d’hommes  que  de  femmes  parmi  les  octogénaires. 

Les  situations  chaudes  et  humides  ,  ou  froides  et  hu¬ 
mides,  renferment  peu  de  vieillards  :  les  cultivateurs  qui 
avoisinent  les  marais  du  Var  „  ne  vieillissent  pas. 

Le  dépouillement  des  registres  mortuaires  de  la  ville 
de  Nice  pour  plus  de  *20  ans  ,  donne  ,  dit  Fodéré  ,  anm-e 
commune,  857  décès  sur  lesquels  on  trouve  annuellement 
100  à  106  vieillards,  dont  80  de  l’àge  de  60  à  80  ans  , 
26  de  80  a  90  ans  ,  et  à  l’époque  oh  il  faisait  ces  recher¬ 
ches,  il  mourut  une  femme  à  l’àge  de  103  ans  ,  un  mois 

quelques  jours. 
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Dans  les  régions  riches  en  oliviers  ,  où  le  peuple  est 
■mieux  nourri,  et  où  ses  fatigues  sont  moindres,  on  trouve 
un  plus  grand  nombre  d’octogénaires  ;  Nice  en  est  une 
preuve.  Mais  dans  ces  parties  mômes  ,  comme  à  Breglio 
et  à  Savergio  ,  où  le  cultivateur  est  obligé  de  faire  des 
montées  longues 'et  pénibles  pour  aller  travailler  les 
champs  ,  il  y.  a  déjà  infiniment  moins  d’octogénaires. 
Sont  bien  plus  loin  encore  de  pouvoir  atteindre  cet  âge 
ceux  de  la  partie  Nord  ,  qui  vivent  au  milieu  des  rochers, 
et  dont  la  nourriture  est  très  mauvaise.  Ainsi ,  Fodkré  a 
trouvé  dans  le  village  de  Venauson,  peuplé  de  200  âmes, 
situé  sur  un  lieu  élevé  ,  froid  et  difficile  ,  que  sur  20  nais¬ 
sances  ,  2  individus  parviennent  à  peine  à  l’âge  de  50  ans, 
et  que  la  plus  longue  vie  n’y  est  que  de  55  ans. 

Lorsqu’on  est  parvenu  à  un  certain  âge ,  l’on  vit  plus 
longtemps  dans  les  villes  que  dans  les  villages  ;  ce  qui 
tient  à  la  facilité  des  subsistances  et  à  d’autres  circons¬ 
tances  ,  et  ce  qui  n’implique  pas  contradiction  avec  ce 
que  Fodèré  va  dire  de  l'excédant  des  mortalités  des  villes 
sur  les  campagnes. 

Le  nombre  des  décès  était  pour  tout  le  pays,  en  1790, 
de  3,024,  par  conséquent  inférieur  de  539  au  nombre  des 
naissances.  L’excédant  de  ces  dernières  sur  les  premiers  a 
.encore  été  plus  favorable  en  1802  ;  naiss^^nces  3,330;  décès 
2,588  ;  excédant  742.  Cet  avantage  de  plus  d’un  quart  en 
sus  des  nés  sur  les  morts,  qui  a  lieu  toutes  les  années 
franches  d’épidémies  ,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  sa¬ 
lubrité  do  Fair  des  Alpes  maritimes. 

La  mort  se  partage  tous  les  nés  annuellement  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  886  enfants  de  0 ,  à  5  ans  ;  175  de  5  à  10 
ans  ;  114  de  10  à  20  ans  ;  1G5  de  20  à  30  ans  ;  152  de  30 
à  40  ans  ;  174  do  40  à  50  ans  ;  161  de  50  à  60  ans  ;  et  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  restent ,  meurt  dans  la 
fjizaipe  qui  suit  :  ainsi  le  tiers  des  paissances  était  dévoré 
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à  20  ans.  On  peut  remarquer ,  dans  ce  mouvement  de  dé¬ 
cès,  1»  que  l’âge  de  la  puberté,  dans  les  deux  sexes, 
n’est  pas  très  défavorable  dans  cette  contrée  ;  2°  que  celui 
de  la  cessation  des  règles  chez  les  femmes  ,  n’est  pas  non 
plus  très  orageux  ,  car  dans  les  détails  qu’il  a  cru  inutile 
d’insérer  ici ,  Fodéré  a  trouvé,  au  contraire,  qu’il  meurt 
plus  d’hommes  que  de  femmes  de  40  à  50  ans  ;  de  sorte 
que  ,  s’il  s’agissait  d’avoir  égard  aux  années  climatéri¬ 
ques  ,  le  sexe  mâle  aurait  plus  à  les  redouter  ici  que  les 
femmes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  naît  un  trente-neuvième 
de  plus  de  garçons  que  de  filles.  Or,  Fodéré  a  trouvé 
qu’il  meurt  chaque  année  ,  à  peu  près  dans  cette  propor¬ 
tion  plus  d’hommes  que  de  femmes  ;  ce  qui  rétablit  l’é¬ 
quilibre  entre  les  deux  sexes ,  et  ce  qui  est  le  contraire 
de  ce  qui  a  lieu  dans  les  pays  froids  ,  comme  dans  le  dé¬ 
partement  de  la  Moselle  ,  où  ,  suivant  la  statistique  de  ce 
département ,  il  meurt  chaque  année  un  vingtième  de 
femmes  de  plus  que  d’hommes.  Cet  excédant  de  morta- 
talitô  de  notre  sexe  sur  l’autre  s’établit  ainsi  qu’il  suit  ; 

Le  premier  mois  de  la  naissance  37  garçons  de  plus 
que  de  filles. 


Les  5  mois  suivants.  . 

Age  d’un  an.  ... 
de  2  ans  à2  ans  1[2. 
de  3  ans  à  4  ans. 
de  20  à  30  ans  .  . 

que  de  femmes, 
de  30  à  40  ans  .  . 
de  40  à  50  ans  .  . 

de  50  à  60  ans  .  . 


31 

29 

17 
15 

47  hommes  de  plus 

18 
44 

9 


Il  y  a  ,  par  conséquent ,  deux  époques  ,  celle  de  0  à  5 
ans  et  celle  de  20  h  50  ans ,  qui  sont  très  défavorables  au 
sexe  mâle  dans  ce  pays. 
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Si  l’on  fait  attention  que  le  sexe  masculin  est  doué ,  de 
bonne  heure,  d’une  excitation  supérieure  à  celle  du  sexe 
féminin ,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  penser  que  c’est 
dans  la  source  même  de  cette  vitalité  qu’il  puise  son  ané¬ 
antissement  plus  prompt ,  dans  des  pays  d’une  tempéra¬ 
ture  élevée,  qui  est  elle  même  une  grande  excitation; 
tandis  que  dans  les  pays  froids  et  humides,  le  sexe  fé¬ 
minin  ,  muqueux  et  lymphatique  de  sa  nature  ,  est  plus 
exposé  à  périr  que  dans  les  lieux  secs  et  d’une  haute  tem¬ 
pérature.  Delà,  rindicatiou  du  régime  qui  convient  le 
mieux  à  l’enfance  et  que  Fodéré  a  exposé  dans  le  5*  tome 
de  sa  médecine  légale.  Cette  cause  n’est  pourtant  pas  la 
seule,  at  il  est  juste  de  reconnaître,  dans  le  premier  âge 
où  les  garçons  exigent  une  attention  plus  spéciale ,  les 
négligences  et  les  erreurs  de  l’éducation  physique  ;  de  20 
à  30  ans  ,  les  excès  d’intempérance  si  communs  dans  une 
jeunesse  fougueuse  ,  et ,  enfin  ,  les  .fatigues,  les  travaux 
excessifs  et  les  injures  de  l’air  ,  auxquels  les  hommes 
sont  exposés  dans  la  vigueur  de  l’âge  et  que  les  femmes  ne 
partagent  pas.  Ce  que  Fodéré  vient  de  dire  sur  l’excé¬ 
dant  relatif  de  mortalité  dans  les  deux  sexes  ,  lui  sem.ble 
devoir  être  commun  à  tout  le  Midi  de  la  France. 

La  proportion  générale  des  morts  pour  tout  le  pays 
était ,  année  commune,  de  30  par  1000.  Mais  en  la  con¬ 
sidérant  en  détail ,  elle  n’est  pas  la  même  dans  toutes 
les  localités.  ' 

On  peut  affirmer  que,  toutes  choses  égales  ,  les  cam¬ 
pagnes  présentent  près  de  la  moitié  de  plus  de  probabi¬ 
lités  de  vie  que  les  villes  'un  peu  peuplées. 

Les  mois  de  janvier,  février,  mars,  avril  et  juin  sont 
ceux  qui  sont  le  moins  chargés  de  décès.  Viennent  après, 
mai  ,  novembre  et  décembre  ;  septembre  en  a  davantage, 
puis  août ,  ensuite  juillet  ’et  octobre  sont  les  mois  qui 
sont  constamment  les  plus  chargés. 
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L’aniu*e  1801  a  fourni  ,  comme  on  l’a  dit  ci-dessus  , 
747  morts  pour  la  ville  de  Nice  ,  et  les  deux  trimestres 
d’été  et  d’automne  en  ont  seuls  épuisés 454.  L’année  d’en¬ 
suite  où  il  y  a  eu  807  morts  ,  557  ont  eu  lieu  du  2*2  sep-- 
tembre  au  3  décembre  ,  et  du  26  mai  au  dernier  août ,  de 
sorte  que  190  jours  ont  absorbé  plus  des  deux  tiers  des 
décédés.  Il  est  digne  de  remarque  que  cette  année  1802 
a  eu  un  été  extrêmement  chaud  et  sec ,  et  que  c’est  h  cet 
excès  de  chaleur  que  l’on  peut  raisonnablement  attribuer 
l’excès  de  décès  que  l’on  a  remarqué  cette  année  en  com¬ 
paraison  des  années  précédentes  et  autres  franches  d’é¬ 
pidémies.  Du  moins  ne  saurait  on  l’attribuer  h  aucun 
motif  connu. 

Les  sourds-muets  et  les  boiteux  de  naissance  sont  en 
très  petit  nombre  à  Nice. 

Les  maladies  endémiques  sont  les  hernies,  les  maladies 
de  peau  ,  les  écrouelles  ,  les  fièvres  d'accès  ,  les  obstruc¬ 
tions  de  viscères ,  l’hydropisie  ,  l’asthme  sec  et  humide, 
la  phthysie  pulmonaire  et  les  rhumatismes. 

Les  maladies  rares  sont  la  folie  ,  le  calcul  ,  la  goutte  , 
la  chlorose  et  la  stérilité. 

On  y  trouve  peu  d’hernies  inguinales.  La  maladie,  la 
pire  de  toute  et  que  l’on  observe  encore  chez  queh[ucs 
familles  est  la  lèpre.  Cette  maladie  hideuse  existant  dans 
certaines  familles  de  la  Turbie  et  dans  une  au  Château  de 
Nice ,  se  perpétue  de  génération  en  génération  par  un 
abus  insigne  du  lien  conjugal.  La  lèpre  est  chez  eux 
vraiment  héréditaire ,  car  elle  commence  à  paraître  vers 
la  25°  année  de  la  vie  ,  chez  des  sujets  en  apparence  très 
sains.  Sou  développement  est  lent  jusqu’à  ce  qu’enlin  elle 
ait  fait  des  progrès  si  violents  que  le  malade  en  meurt  à 
l’âge  de  50  ans  environ. 

Les  pêcheurs  de  Nice  sont  très  sujets  à  des  engorge¬ 
ments  aux  jambes ,  avec  de  gros  tubercules  ulcérés  , 


j^arfaltement  insensibles.  Cette  maladie  parut  k  FodérÉ 
tout  à  fait  analogue  k  l’élépbantiasis  des  Arabes. 

Il  n’y  a  qu’un  moyen  d’anéantir  cette  maladie ,  c’est 
d’interdire  le  mariage  aux  sujets  qui  en  sont  attaqués  ^ 
ainsi  qu’a  tous  leurs  parents  en  ligne  directe  et  colla¬ 
térale.  * 

On  rencontre  des  scrophuleux  parmi  les  bourgeois  et 
les  agriculteurs  qui  habitent  les  quartiers  du \ar. 

Les  scrofules  suivent  ,  dans  ce  pays  ,  les  maladies  oc- 
casionées  par  des  puissances  relâchantes.  On  n’en  connaît 
pas  môme  le  nom  dans  les  régions  élevées  ,  chaudes  ou. 
froides. 

L'épilepsie  est  une  maladie  dont  on  rencontre  assez  de 
cas  dans  les  Alpes  méridionales. 

Les  travaux  de  l’endiguement  du  ^ar  terminés,  la  santé 
de  tous  les  riverains  se  trouvera  bien  meilleure  ,  car  les 
fièvres  d’accès  qui  y  étaient  très  fréquentes  disparaîtront 
et  avec  elle  cette  terrible  mortalité  qui  avait  lieu. 

Les  fièvres  d’accès  sont  par  dessus  tout  la  maladie  en¬ 
démique  la  plus  répandue  et  la  plus  connue;  elle  se  montre 
tous  les  ans  au  printemps  et  en  automne  ,  dans  les  Alpes; 
excepté  dans  les  régions  très  froides.  On  la  voit  môme  k  St- 
Martin  de  Lantosca  ,  commune  qui  n’a  pas  plus  de  ma¬ 
rais  que  le  reste  de  la  contrée ,  mais  dont  l’atmosphère  est 
très  humide.  Toute  la  rive  du  Var ,  depuis  Bouson  Jus- 
ques  au  terroir  de  Nice  est  infectée  de  ces  fièvres.  Dans 
ce  terroir,  le  quartier  du  Var  était  tellement  insalubre 
qu’il  suffisait  d’y  aller  chasser  ou  d’y  faire  une  journée 
de  travail  pour  y  prendre  la  fièvre  :  les  bergers  de  Briga 
et  de  Tende,  qui  y  conduisent  leurs  troupeaux  dans  la 
saison  de  l’hiver,  l’y  contractaient  ordinairement  ,  et  ils 
en  guérissaient  sans  aucun  remède,  en  allant  respirer 
l’air  natal  ;  car  dans  ces  communes  jamais  les  fièvres 
d’accès  n'ont  paru  sans  avoir  été  prises  au  dehors. 
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Tous^les  habitants  des  vallées  ,  soit  du  Midi ,  soit  du 
Nord,  sont  aussi  singulièrement  sujets  aux  obstructions  , 
lesquelles  suivent  d’ordinaire  les  fièvres  d’accès  dans  tous 
les  lieux  humides.  Au  quartier  du  Var,  la  maladie ,  au 
second  ou  au  troisième  paroxisme  ,  s’est  déjà  portée  sur 
le  foie  ou  sur  la  rate  et  particulièrement  sur  cette  der¬ 
nière  ou  la  malade  éprouve  une  douleur  vive  qui  est  ce 
qui  l’incommode  le  plus, 

L’hydropisie  est  consécutive  aux  obstructions  et  cause 
en  définitive  la  mort  de  la  plupart  des  habitants  des  lieux 
humides. 

Nous  nous  arrêterons  avec  plus  de  détails  sur  Và  phthy- 
sic  pulmonaire,  maladie  qui  emporte  annuellement  le 
dixième  des  habitants  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale.  Puisque  nous  avons  fait  voir,  d’après  Fodéré, 

_  que  les  scrofules  ne  sont  pas  rares  dans  les  Alpes  mari¬ 
times  ,  on  doit  s’attendre  également  à  rencontrer  cette 
autre  maladie.  En  effet ,  on  trouve  plusieurs  poitrinaires 
à  Nice ,  à  Villefranche  et  sur  toute  la  côte  maritime  où 
les  scrofules  sont  communes. 

Fodéré  écrit  qu’il  a  été  étonné  que  les  anciens  méde¬ 
cins  (et  nous  ne  sommes  souvent  que  leurs  singes)  aient 
renvoyé  les  phthysiques  sur  les  plages  maritimes ,  car  de 
nos  jours  l’observation  médicale  faite  sur  les  lieux,  prouve 
d’une  manière  irrésistible  que  l’air  de  la  Méditerranée 
est  contraire  à  ces  malades.  L’air  plus  chaud  ,  plus  mou 
et  plus  humide  de  Nice  ,  ne  leur  est  guère  avantageux  ;  ' 
tous  les  malades  attaqués  de  plithysie  tuberculeuse  hé¬ 
réditaire  y  périssent. 

Ici ,  la  maladie  n’est  pas  chronique  comme  dans  la 
Suisse ,  sur  les  bords  de  la  Saône  et  en  Alsace  ,  et  un 
médecin  des  pays  que  je  viens  de  citer  ,  dit  encore  Fo- 
DÉaÉ ,  serait  surpris  de  la  promptitude  avec  laquelle  les 
hémopthysies  se  succèdent ,  les  tubercules  suppurent  et 
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les  poumons  se  détruisent.  Les  Anglais  sur  lesquels  nous 
reviendrons  ,  en  font  tous  les  ans  la  triste  expérience  , 
et  leur  cimetière  situé  à  la  Croix  de  marbre  en  fournit 
la  preuve.  On  peut  bien  accuser  les  variations  brusques 
qui  se  succèdent  dans  l’atmosphère  de  cette  contrée,  mais 
dans  quels  pays  ces  variations  n’ont  elles  pas  lieu,  et  dans 
quel  livre  de  médecine  ne  s’en  plaint  on  pas  comme  causes 
de  maladies?  Et  cependant  cette  marche  rapide  de  la 
phthysie  pulmonaire  est  assez  rare  partout  ailleurs ,  et, 
dans  l’intérieur  des  terres,  dans  des  contrées  plutôt  froi¬ 
des  et  humides ,  sans  jamais  donner  des  espérances  so¬ 
lides  de  guérison  ,  la  maladie  peut  faire  souvent  une  assez 
longue  trêve.  Il  doit  donc  exister  un  autre  principe  mal¬ 
faisant  sur,  les  bords  de  notre  Méditerranée ,  et  je  ne  sau¬ 
rais  le  voir  que  dans  quelques-uns  des  éléments  des  sels 
muriatiques  que  l’analyse  fait  trouver  en  abondance  dans 
tous  les  végétaux  de  ces  parages,  soit  le  gaz  acide  muria¬ 
tique  lui-même  ou  l’un  de  ses  composants,  développé 
dans  cette  atmosphère  par  l’influence  électro-chimique. 

D’après  cela  ,  Fooéré  croit ,  et  nous  partagerions  son 
opinion ,  qu’il  est  contraire  à  l’observation  et  à  l’expé¬ 
rience  de  conduire  les  phthysiques  par  tubercules  sur  les 
bords  de  la  mer.  D’où  vient  donc  cette  habitu(ie  constante 
de  les  y  envoyer?  Y  a-t-on  jamais  obtenu  quelque  gué¬ 
rison?  Si  l’on  en  a  obtenu  (ce  que  Fodére  dit  ignorer) 
ce  n’a  pu  être  que  chez  des  corps  phlegmatiques  et  dans 
de  fausses  phthysies  ,  des  phthysies  muqueuses. 

Une  autre  espèce  de  phthysie  pulmonaire,  mais  qui 
n’est  pas  héréditaire  ,  est  encore  très  fréquente  dans  cette 
contrée  ;  les  poids  énormes  que  les  paysans  portent  sur 
leurs  épaules  à  des  distances  considérables ,  les  montées 
rapides  qu’ils  doivent  continuellement  franchir  ,  joints 
aux  effets  de  l’inconstance  de  l’air  ,  donnent  fréquem¬ 
ment  lieu  à  des  maladies  inflammatoires  de  poitrine,  qui, 
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négligées  ou  mal  traitées  ,  produisent  des  vomiques.  Ori 
fit  observer  cette  maladie  à  Fodéré  dans  tous  les  lieux 
élevés  et  dont  la  culture  est  pénible. 

La  folie  est  très  rare  à  Nice  ,  encore  ne  sont  ce  pas  des 
maniaques,  mais  simplement  des  gens  en  démence  qu'on 
observe. 

Le  calcul  de  la  vessie  n’est  pas  moins  rare  dans  ces 
contrées. 

La  goutte  et  le  rhumatisme  y  sont  connus ,  mais  la 
douceur  du  climat  est  très  favorable  à  la  guérison  ou  à 
l’adoucissement  des  douleurs  arthritiques,  la  tendance  de 
la  vie  y  portant  beaucoup  à  la  peau  et  vers  les  organes 
respiratoires; 

La  première  menstruation  se  fait  en  général  très  faci¬ 
lement  dans  les  Alpes  maritimes. 

A  Nice  ,  les  plaies  de  tète  guérissent  facilement;  celles 
des  jambes,  au  contraire,  sont  extrêmement  opiniâtres. 

Tous  les  ulcères  en  général  y  sont  rebelles.  Les  écrou¬ 
elles  des  Piémontais  guérissent  quelquefois,  mais  celles 
du  pays  ne  guérissent  jamais  ou  que  très  rarement. 

Les  maladies  vénériennes  y  sont  assez  communes,  sur¬ 
tout  en  l’absence  des  maisons  publiques  et  par  ce  que 
les  femmes  soumises  ne  sont  point  sujettes  aux  visites 
des  médecins.  Espérons  que  par  la  sollicitude  des  auto¬ 
rités  l’on  s'occupera  d'une  manière  sérieuse  de  sauve¬ 
garder  la  santé  et  la  position  des  jeunes  gens  victimes 
de  leur  ignorance  et  de  leurs  passions. 

Nous  transcrivons  ici  les  observations  écrites  par  Fo¬ 
déré  sur  la  phthysie  :  «  L’on  cherche  à  s’étourdir  sur  les 
raisons  qui  rendent  la  phthysie  pulmonaire  si  commune 
aujourd’hui,  et  l’on  en  accuse  mille  causes  qui  ne  feraient 
certainement  rien  sur  des  hommes  robustes.  Les  tristes 
Anglais  portent  avec  eux  le  poison  dans  leurs  colonies 
des  Indes  ,  dans  les  terres  australes  ,  et  en  accusant  les 
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vacations  d’un  climat  qui  ne  produit  pourtant  point  de 
phthisiques  parmi  les  aborigènes;  ils  ne  veulent  pas  voir 
que  c’est  un  mal  constitutionnel  ,  le  produit  de  l’offémi'- 
nation  ,  la  malheureuse  compensation  du  haut  degré  de 
civilisation  auquel  nous  sommes  parvenus.  «  A  Calcutta^ 
«  vous  disent^ils  dans  les  recherches  asiatiques,  les  dames 
«  périssent  de  la  poitrine,  parce  que  les  matinées  et  les 
«  soirées  y  sont  froides  et  humides.  Dans  la  capitale  de 
«  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  ,  à  Sydney  ,  dont  l’air  est  si 
'«  tempéré  qu’un  enthousiasme  a  donné  à  cette  colonie 
«  le  nom  de  Montpellier  du  monde ,  les  affections  pul- 
«  monaires  sont  trèè  ordinaires  chez  les  jeunes  gens  des 
«  deux  sexes  ,  elles  sont  sans  doute  causées  par  la  varia- 
<î  tion  trop  soudaine  de  la  température  ;  le  changement 
irc  d’air  offre  aux  personnes  nées  dans  le  pays  j  la  seule 
I*  chance  de  guérison  possible  ,  tandis  que  les  étrangers 
«  attaqués  de  la  même  maladie  ,  éprouvent  un  soulage^ 

«  ment  presque  instantané  à  leur  arrivée  dans  la  colonie.» 
(Description  historique,  statistique  et  politique  de  la  Co¬ 
lonie  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  -,  publiée  à  Londres  j 
en  1819,  par  W.-^C.  Wenworth,  en  extrait  dans  les  A’ou- 
velles  Annales  des  Voyages  ,  tom.  V;  pagi  183.) 

Tel  est  donc  le  remède  des  Anglais;  courir  le  mondé 
et  ne  pas  rester  longtemps  à  la  même  place  ;  se  faire  au 
moins  illusion  sur  le  lieu  où  l’on  finira ,  et  voilà  pourquoi 
on  en  rencontre  partout ,  et  sur  terre  et  sur  mer.  A  dire 
vrai,  les  anciens  avaient  déjà  recommandé  les  longs  voya¬ 
ges  dans  les  maladies  de  consomption  ;  mais  sans  se  livrer 
à  l’esprit  de  critique.  Il  faut  dire  aussi  que  l’observation 
nous  démontre  que  les  phthisiques  ne  sont  jamais  bien 
dans  le  môme  endroit;  que  leur  imagination  inquiète  leur 
présente  l’idée  du  rétablissement  dans  un  autre  pays  ,  et 
que  la  plupart  meurent  en  formant  des  projets  de  voyage. 
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FoDÉRtî'Convient  même  en  avoir  fait  voyager  en  poste  avec 
beaucoup  de  succès  ;  l’esprit  se  soutient  pendant  cette 
attente  d’un  bien  être  futur  et  semble  exercer  un  empire 
temporaire  sur  la  mort.  Les  médecins  ne  doivent  donc 
négliger  cet  instinct.  Mais  il  faut  voir  vers  quel  point 
plus  propice  il  convient  de  le  diriger,  quel  est  le"  lieu  de 
retard  pour  l’heure  dernière. 

Après  les  observations  que  M»  Laënnec  a  inséréeè  dans 
son  beau  travail  sur  les  maladies  de  poitrine  ,  je  n’oserai 
plus  dire  (c’est  Fodéré  qui  parle]  que  les  tubercules  du 
poumon  soient  absolument  incurables,  quoique  je  n’aye 
jamais  eu  le  bonheur  de  les  guérir.  Mais  on  conviendra, 
du  moins,  que  ces  chances  de  guérison  sont  extrêmement 
rares,  principalement  par  ce  que  cette  maladie  est  ordinai¬ 
rement  constitutionnelle  et  l’effet  d’une  diathèse.  Quoi 
qu’il  en  soit,  une  bonne  hygiène  étant  la  partie  principale 
de  tout  traitement  et  la  fonte  des  tubercules  étant  ce  qui 
conduit  les  phthisiques  au  tombeau,  il  me  semble  ration¬ 
nel  d’examiner  d’abord  dans  laquelle  de  ces  deux  tempé¬ 
ratures,  chaude  ou  modérément  froide,  cette  fonte  se  fera 
plus  rapidement  ;  et  ce  qui  se  passe  â  Nice,  est  une  preuve 
que  c’est  dans  le  premier  cas ,  et  qu’il  doit  y  avoir  néces¬ 
sairement  plus  de  chance  de  prolongement  dans  un  climat 
plus  tempéré. . 

Il  est  bien  à  craindre  que  la  routine  n’ait  son  empiro 
dans  le  choix  des  climats,  comme  en  tant  d’autres  choses. 
Il  y  a  des  poitrinaires  là  où  l’on  ne  croirait  pas  devoir  en 
trouver,  et,  dans  une  quantité  de  lieux  où  il  devrait  y  en 
avoir,  les  habitants  ne  savent  pas  ce  que  c’est  que  des 
maux  de  poitrine.  Toutes  les  relations  sur  Tombouctou  et 
Hamessa ,  villes  nègres  de  l’intérieur  de  l’Afrique  ,  où  il 
fait  très-chaud  et  où  il  pleut  très-rarement ,  portent  que 
la  toux  et  les  douleurs  de  poitrine  y  sont  les  maladies  les 
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plus  communes.  Si  nous  consultons  les  constitutions  mor¬ 
bifiques  de  l’Europe,  nous  trouvons  aussi  ces  maladies  plus 
communes  dans  les  années  très -chaudes.  Par  exemple, 
l’état  atmosphérique,  dans  toute  l’Europe,  fut  extrême¬ 
ment  chaud,  pendant  l’année  1807 ,  à  Paris  et  à  Londres  1 
durant  les  mois  de  juin  et  juillet,  la  chaleur  fut  excessive 
vavec  des  calmes  de  longue  durée,  et  les  affections  catar¬ 
rhales,  la  phthisie  pulmonaire  et,  en  général ,  les  maladies 
de  poitrine  y  furent  extrêmement  fréquentes  et  parurent 
en  quelque  sorte  liées  à  cette  élévation  de  température^ 
N'y  a-t-il ,  parconséquent  ,  pas  de  Pimprudence  à  faiae 
transporter  dans  un  pays  chaud  un  phthisique  qui 
était  habitué  à  un  climat  plus  tempéré,  ou  même  froid  et 
humide? 

Mais  les  malades,  non  plus  que  les  médecins  et  les  gens 
du  monde  ,  ne  raisonnent  pas  de  cette  manière  :  c’est  la 
mode  ,  l’habitude  et  la  routine  qui  font  règle,  et  les  pre¬ 
miers  ne  doivent  pas  ê,tre  privés  de  la  consolation  d’espérer 
de  se  rétablir,  ou  du  moins  de  prolonger  leur  vie  en  quit¬ 
tant  leurs  pays  et  en  allant  habiter  un  autre  climat  ;  au 
moins  ils  sont  heureux  de  cet  espoir  pendant  tout  le 
voyage  et  durant  les  premiers  jours  de  leur  arrivée.  Telle 
est  l’influence  de  cette  idée  qu’ils  se  croient  guéris  pour 
tomber  ensuite  dans  un  plus  grand  désespoir.  Les  choses- 
étant  ainsi,  il  faut  au  moins  voir  si  la  chaleur  sur  laquelfe 
on  compte  beaucoup,  doit  être  cherchée  sur  les  bords  de 
la  mer  ou  loin  des  influences  de  cet  élément.  Fodéré  croit 
avoir  suffisamment  résolu  par  h.  négative  la  première 
question  ,  et  on  peut  lui  accorder  quelque  confiance, 
puisqu’il  a  exercé  longtemps  la  médecine  sur  le  bord  de  la’ 
mer.  La  ville  d’Hyeres,  qui  en  est  éloignée  d’une  lieue, 
pourrait,  sous  certains  rapports  ,  obtenir  la  préférence  et 
paraîtrait  même  un  peu  plus  chaude  en  hiver. et  moins 


exposée  que  celle  de  Nice  ,  aux  variations  brusques  de  Iq 
température.  Ainsi  que  dans  tous  les  climats  où  la  chaleur 
favorise  le  transpiration,  les  habitants  d’Hyères  sont  moins 
sujets,  à  l’asthme,  à  la  goutte  et  aux  rhumatismes  ,  et 
les  étrangers  qui  sont  attaqués  de  ces  maladies  et  quj 
viennent  y  passer  l’hiver,  sont  presque  sûrs,  de  même  que 
sur  le  littoral  des  Alpes  maritimes,  d’y  éprouver  un  grand 
soulagement:  l’absence  des  pluies  et  des  brouillards ,  et 
l’exercice  qu’on  peut  faire  tous  les  jours  dans  cette  saison 
au  milieu  d’une  belle  végétation,  rendent  certainement  ce 
séjour  très-recommandable.  D’une  autre  part,  le  voisinage 
des  marais,  des  étangs,  des  salines,  la  malpropreté  des  rues 
dont  plusieurs  sont  remplies  de  fumier,  et  l’absence  d’une 
quantité  assez  considérable  d’eau  potable  ,  présentent  de 
graves  inconvénients ,  malgré  la  salubrité  de  la  saison. 
Puis,  l’auteur  de  VEssai  sur  cette  ville ,  M.  Gensolen,  au 
lieu  de  nous  dire  si  quelque  phthisique  y  a  guéri,  se  plaint, 
au  contraire,  de  ce  que  les  étrangers  y  arrivent  ordinaire¬ 
ment  dans  un  état  désespéré,  et  qu’ils  y  succombent,  sous 
des  maladies  de  poitrine  que  l’on  sait  être  essentiellement 
mortelles.  Mais  comme  on  ne  se  déplace  pas  pour  des  maux 
encore  légers,  de  là  ,  la  conclusion  que  les  phthisiques  ne 
sont  pas  plus  heureux  à  Hyeres  qu’à  Nice.  Le  sont-ils  plus 
en  Toscane,  à  Pise,  par  exemple  ?  Du  moins,  en  y  allant, 
ils  ont  espéré  plus  longtemps. 

Malheureusement,  le  climat  de  cette  jolie  ville  est  très- 
variable  et  sujet  à  des  vents  violents  ;  il  est  même  plus 
froid  que  celui  de  Nice  ,  pendant  les  6  mois  de  mauvaise 
,  saison,  de  sorte  qu’il  ne  convient  pas  non  plus  aux  phthi¬ 
siques.  M.  le  docteur  James  Clark,  que  Fodèré  eut  le  plai¬ 
sir  de  voir  à  Strasbourg,  à  l’occasion  du  voyage  qu’il  avait 
entrepris  exprès  pour  la  recherche  de  la  résidence  la  plus 
convenable  à  ses  malheureux  compatriotes ,  dans  le  Midi 
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4e  l’Europe,  et  qui  a  publié  là  dessus  un  très-bon  mé¬ 
moire  (ü/cdfca/  noies  on  climat,  etc.  London  1820),  M. 
James  Clark,  disons  nous,  a  trouvé  que  Rome  l’emporte 
sur  les  autres  villes  par  la  douceur  et  la  température 
de  l’air,  en  hiver  et  au  printemps,  et  il  penche  forte¬ 
ment  à  regarder  ce  climat  comme  préférable  à  tout  autre 
pour  les  phthisiques.  Mais  Fodéué  fait  observer  que  cet 
air  a  aussi  l’inconvénient  de  favoriser  les  maladies  de  nerf, 
très-fréquentes  à  Rome,  et  qui  assiègent  assez  souvent  les 
phthisiques,  surtout  les  f^^mmes, 

Toutes  les  contrées  maritimes  présentent  au  surplus  les 
mêmes  dangers  pour  ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate,  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  très-vraisemblablement  à 
cause  du  gaz  acide  muriatique  dont  l’atmosphère  de  ces 
lieux  est  tout  imprégnée.  «  Dans  les  lieux  voisins  de  la 
«  mer,  le  long  des  côtes  de  la  Manche,  dit  M.  Trannoy, 

«  dans  sa  topographie  médicale,  régnent  des  affections 
«  catarrhales  et  la  phthisie  pulmonaire  aiguë  ,  par  rapport 
«  aux  brouillards  qui  contiennent  toujours  du  gaz  acide 
a  muriatique.  »  [Traité  élémentaire  des  maladies  épidé¬ 
miques,  pag.  81 , 82) ,  Peut  être  serait-il  permis  d’en  induire 
la  raison  pour  laquelle  à  l’opposé  de  ce  rivage  ,  l’on  se 
plaint  si  fort  de  la  fréquence  de  cette  maladie.  3Iais,  en  ce 
cas,  ne  serait-il  pas  contre  le  bon  sens  de  fuir  la  mer  pour 
aller  retrouver  la  mer  ? 

Les  brouillards  sont  très-fréquents  dans  tous  les  lieux 
bas,  humides  et  marécageux,  le  long  des  rivières  el  des 
étangs,  et  surtout  dans  les  saisons  et  les  climats  froids. 
Ils  sont  .habituels,  en  Alsace,  depuis  la  fin  d’octobre  jus¬ 
qu'au  mois  de  mars,  de  quelque  coté  qu’on  pénètre  alors 
dans  cette  vallée,  depuis  8  heures  du  matin  jusqu’à  midi 
le  brouillard  cache  tout  ;  on  n’y  découvre  rien.  Souvent,  ij 
en  est  de  même  après  midi.  Ces  météores  viennent  du  Rhip 
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et  de  FUI ,  et  sont  la  plupart  du  temps  simplement  hu¬ 
mides  ;  ils  occasionnent  des  ophthalmies  sérieuses,  des 
affections  catarrhales  des  membranes  des  fosses  nasales  et 
des  bronches  ;  des  diarrhées,  des  coliques,  des  catharres 
de  la  vessie  et  de  l’utérus.  Les  brouillards  simplement 
humides  sont  donc  une  occasion  prochaine  de  la  phthisie 
catarrhale,  et  ceux  qui  ont  les  organes  de  la  respiration 
l-rès  susceptibles  ,  ne  doivent  donc  pas  habiter  les  lieux  où 
il  y  en  a.  Mais  cette  phthisie  ne  s’y  montre  pas  ,  ou  du 
moins  ne  s’y  montre  que  très-rarement  d’une  manière 
aiguë  ,  parce  que  les  brouillards  ne  tiennent  pas  en  disso¬ 
lution  un  fluide  très-irritant. 

Où  les  poitrinaires  devraient  ils  donc  se  réfugier  pour 
vivre  un  peu  plus  longtemps  ?  Fodéré  parcourut  la  Haute- 
Bourgogne,  pays  crayeux,  ouvert,  sec  et  très  exposé  aux 
vents  du  Nord.  Il  y  interrogea  les  médecins  des  hôpitaux, 
qui  lui  dirent  que  les  maladies  de  poitrine  y  emportaient 
le  cinquième  des  habitants.  Ce  ne  sont,  parconséquent,  ni 
les  pays  maritimes,  ni  les  pays  froids,  ni  les  pays  chauds, 
ni  les  pays  trop  secs,  ni  les  pays  humides,  ni  les  exposi¬ 
tions  sujettes  aux  grands  vents,  ni  celles  où  régnent  des 
brouillards,  qui  conviennent  dans  la  consomption.  Fodéré 
est  loin  certainement  d’avoir  fait  un  choix  ,  mais  il  est 
porté  à  croire  qu’une  gorge  de  montagne,  un  vallon  ga¬ 
ranti  de  vents  violents,  orné  d’une  brillante  verdure  et  de 
quelc|ues  bouquets  dé  pins,  visité  chaque  jour  par  un  beau 
soleil  et  habité  par  de  nombreux  troupeaux,  est  l’endroit 
où  l’on  respire  le  plus  à  son  aise,  et  où,  avec  la  paix  de 
l’âme,  s’exécutent  mollement,  à  notre  insçu,  et  avec  faci¬ 
lité,  les  diverses  fonctions  auxquelles  se  rattache  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie. 

Nous  nous  sommes  étendus  longuement  sur  ce  chapitre 
et  les  citations  de  diverses  vijles,  autres  que  Nice ,  ont  pu 
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faire  supposer  que  nous  nous  écartions  de  notre  but ,  on 
remarquera  que  toutes  les  personnes  riches  et  souffrant 
de  maladies  de  poitrine,  viennent  de  France,  d’Angleterre, 
de  Russie,  etc.,  à  Nice;  ce  qui  lui  donne  une  partie  de 
la  célébrité  dont  elle  jouit,  et  procure  à  ses  habitants  la 
plupart  de  leurs  revenus.  Nous  devions,  dès  lors,  trans¬ 
crire  les  reflexions  faites  par  le  docteur  Fodéré,  réflexions 
que  nous  avons  trouvées  justes  et  bien  écrites  ,  quoique 
un  peu  anciennes. 

Les  principales  maladies  accidentelles  sont  les  lièvres 
épidémiques,  la  petite-vérole,  les  fièvres  putrides,  gastri¬ 
ques  et  vermineuses  ;  les  affections  inflammatoires  ;  les 
fièvres  catarrhales  exanthématiques  ;  les  fièvres  chaudes 
bilieuses  [causus  des  anciens),  les  flux  intestinaux. 

Il  est  à  croire  que  la  population  des  Alpes  maritimes  s’est 
renouvelée  plusieurs  fois  par  le  mélange  des  peuples  voi¬ 
sins,  à  en  juger  par  la  quantité  de  pestes  et  d’épidémies 
que  ce  pays  a  éprouvées  et  par  le  peu  de  progrès  qu’y  a 
fait  l’hygiène  publique.  Les  registres  anciens  et  l’iiistorien 
de  SosPELLO  nous  apprennent  que  du  6'^  siècle  jusques  en 
1722,  époque  de  la  dernière  peste  de  Marseille,  ce  mal 
affreux  a  désolé  35  fois  ces  Alpes ,  étendant  ses  ravages 
partout  et  y  fesant  quelquefois  un  séjour  de  plusieurs  an¬ 
nées.  Il  est  vraisemblable  que, dans  les  anciens  temps,  on  a 
souvent  compris  sous  le  nom  de  pestes,  des  fièvres  sus¬ 
citées  par  des  contagio7is  (1)  d’Europe,  car,  autrement,  ce 

[A)  Nous  ne  saurions  admettre  une  semblable  opinion,  pas¬ 
sablement  surannée.  Croyons  plutôt  que  tes  prétendues  fièvres 
dont  il  est  question,  ont  été  produites  par  l’absence  de  mésures 
hygiéaiques  convenables,  abstraction  faite  de  circonstances  mé¬ 
téorologiques  insolites  ;  ce  que  fauteur  paraît,  du  reste,  avoir 
entrevu  en  partie. 

Note  du  directeur  du  Répertoiré. 
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pys  eut  été  totalement  désert.  Mais  ,  d’une  autre  part , 
quoique  moins  meurtriers  que  la  véritable  peste  ,  ces 
typhus  ont  du  emporter  beaucoup  de  monde  chez  un 
peuple  encore  grossier. 

Comme  pays  maritime  ,  le  comté  de  Nice  est  exposé  à 
contracter  la  peste,  et,  comme  pays  frontière  ,  il  est  Iç 
théâtre  de  toutes  les  guerres  qui  ont  pour  but  la  posses¬ 
sion  de  l'Italie.  Il  est  exposé,  par  conséquent ,  à  être  in-r 
fecté  par  les  fièvres  qui  régnent  toujours  plus  ou  moins  au 
milieu  des  camps  et  des  hôpitaux.  Tel  a  été  trois  fois  son 
sort,  dans  le  dernier  siècle  ;  eu  1735  ,  où  la  rnaladie  en-r 
leva  à  Nice  3000  habitants,  et  fit  des  dégâts  immenses  dans 
le  reste  du  pays  ;•  en  1793  et  1799.  Celle  de  1793  (  an  III  ) 
qui  fit  périr  beaucoup  de  soldats  dans  les  hôpitaux  ,  fut 
cependant  moins  meurtrière,  dans  la  ville  que  dans  les 
villages  de  la  montagne  où  l’armée  française  séjournait. 
Celle  de  1799  (  an  VIII  )  exercea  particulièrement  ses  ra-r 
vagesàNice  et  dans  un  cordon  de  13  à  14  lieues  ,  c’est  à 
dire  partout  où  l’armée  française  repoussée  de  l’Italie , 
prenait  des  positions.  Cette  maladie  lésait  encore  des  vic..^ 
times,  en  1802. 

Cette  longue  durée  d’une  pareille  affection  est  facile  à 
expliquer.  Le  pauvre  habitant  de  la  campagne,  malpropre 
et  ignorant  de  sa  nature ,  non  seulement  ne  détruit  pas 
les  vêtements  de  laine  et  autres  qui  ont  été  à  l’usage  des 
décédés,  mais  encore  il  ne  les  lave  pas  avant  de  s’en  servir. 
Une  famille  entière  n’a  souvent  qu’une  ou  2  couvertures 
et  qu’un  lit  pour  son  usage.  On  couche  la  nuit  d’après 
sur  le  même  grabat  et  dans  le  même  linge  où  un  malade  a 
expiré  la  nuit  précédente  ;  les  enfants  se  revêtant  immé¬ 
diatement  des  habits  du  père,  on  s’assemble  dans  les  égli¬ 
ses,  dans  les  maisons,  dans, les  lieux  publics ,  avec  ces 
habits  infectés  ;  enfin,  on  ne  fait  rien  pour  circonscrirç 
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l’infcclion  of  on  fait  tout  pour  la  répandre.  Delà  vient 
qu’elle  ne  s’arrête  qu’alors  qu’elle  n’a  plus  d’aliment  ,  ou 
que  sa  puissance  est  épuisée. 

Fodéré  a  appelé  ces  maladies  contagieuses-épidémi- 
ques,  et  non  pas  simplement  épidémiques ,  parce  qu’il 
croyait  qu’elles  étaient  le  produit  de  la  contagion.  Le 
climat  de  ces  contrées  est  généralement  salubre  et  peu 
propre  à  engendrer  par  lui  même  de  ces  graves  pendé- 
mies,  Delà,  la  nécessité ,  pensait-on,  de  bons  règlements 
sanitaires  pour  prévenir  la  contagion  et  pour  la  circons¬ 
crire  lorsqu’on  n’a  pu  empêcher  son  invasion.  La  position 
géographique  et  militaire  du  pays  y  rend  indispensable 
l’établissement  d’un  magistrat  de  santé ,  pourvu  de  lu¬ 
mières  et  de  moyens  suftisants  ,  pour  n’être  pas  réduit  à 
n’opérer  le  bien  qu’à  demi. 

La  petite  vérole  n’y  est  plus  meurtrière  ;  il  y  a  quelques 
affections  gastriques ,  causées  en  partie  par  la  mauvaise 
nourriture. 

Les  fièvres  catarrhales  exanthématiques  y  sont  assez 
fréquentes  au  printemps;  mais  elles  sont  toujours  béni¬ 
gnes. 

Le  croup  est  presque  inconnu  dans  ces  contrées. 

Fodéré,  ayant  écrit  que  l’époque  des  grandes  chaleurs 
était  celle  de  la  plus  grande  mortalité,  a  du  rechercher  d’où 
cela  provenait.  Nous  avons  cru  trouver,  dit-il,  que  la  ten¬ 
dance  des  maladies  dans  la  Yégion  méridionale  de  ces 
Alpes,  est  dirigée  vers  le  système  respiratoire,  et  que  ce 
sont  les  poumons  qui  finissent  toujours  par  s’engorger  et 
par  faire  périr  les  malades.  Indépendamment  des  symp¬ 
tômes  observés  sur  le  vivant,  l’autopsie  cadavérique  laisse 
voir  dans  ce  climat,  plus  souvent  qu’ailleurs,  les  poumons 
non  enOammés ,  mais  injectés  de  sang  et  hépatisés.  On  ne 
peut  se  refuser  à  «considérer  cette  détermination  si 
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fréquente  comme  un  effet  de  la  raréfaction  du  sang  qui 
produit  une  pléthore  ad  vasa,  tandis  que  les  forces  épuisées 
par  des  sueurs  continuelles,  sont  insufiisantes  pour  la 
réaction  nécessaire  à  la  libre  circulation  pulmonaire. 
Ainsi,  cette  même  chaleur  qui  est  le  principe  de  la  lon¬ 
gévité  ,  lorsqu’elle  est  modérée,  ou  que  les  vaisseaux’  non 
encore  affaiblis,  peuvent  lutter  contre  ses  effets  ,  est  aussi 
le  principe  de  la  destruction,  lorsqu'elle  est  excessive  ou 
que  quelques  dispositions  maladives  nepermeftent  plus  de 
résister  à  son  action.  Si,  lorsque  cette  tendance  s’est  exer¬ 
cée  (ce  qu’on  reconnaît  par  un  sentiment  de  plénitude  et 
de  gêne  à  la  poitrine  et  par  une  faiblesse  inusitée  ) ,  on  ne 
meurt  pas  en  été  ;  ce  sera  immanquablement  en  automne, 
quand  les  matinées  et  les  soirées  commencent  à  être  fraî¬ 
ches  ;  car  la  rétrocession  de  la  transpiration  augmentera 
l’engorgement,  et  la  nature  aura  encore  moins  de  forces  à 
lui  opposer. 

La  saignée  fait  dans  ces  contrées  beaucoup  de  bien  et 
beaucoup  de  mal  ;  elle  est  ici,  dans  quelques  circonstances, 
un  vrai  spécifique  dont  on  ne  peut  se  passer  et  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  une  préparation  à  l’administraction 
d’autres  remèdes.  Nous  avons  dit  la  tendance  du  sang  à  la 
raréfaction  et  à  se  porter  vers  les  organes  respiratoires  pour 
les  engorger.  Alors ,  la  saignée ,  considérée  même  que 
comme  un  moyen  de  diminuer  la  masse  du  sang,  et  quand 
il  n’y  a  que  pléthore  par  expansion,  a  produit  les  meilleurs 
effets,  dans  tous  les  âges  de  la  vie  ,  pourvu  que  les  forces 
ne  fussent  que  simplement  opprimées.  Fodéré  la  conseilla 
à  un  vieillard  de  85  ans  ,  ménacé  de  suffocation  et  qui  lui 
dût  son  prompt  et  entier  rétablissement. 

En  second  lieu,  eu  égard  à  la  grande  irritabilité  du  tube 
intestinal,  il  a  vu  maintes  fois  que  ni  tisane,  ni  laxatifs,  ni 
lavements  ne  pouvaient  passer ,  si  l’on  ne  faisait  précéder 
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la  saignée ,  laquelle  agissait ,  dans  ce  cas,  comme  un  cal¬ 
mant  immédiat  et  universel. 

Beaucoup  de  médecins  étrangers  au  pays  ,  ont  commis 
de  grandes  ftiutes  en  venant  s’établir  dans  ces  contrées,  et 
n^ayant  pas  préscrit  leur  traitement  d’après  ces  principes, 
surtout  dans  la  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse,  notam¬ 
ment  par  les  médecins  an  glais  qui  accompagnent  les  malades 
de  cette  nation,  et  qui  arrivent  avec  ce  système  ,  qui  peut 
être  bon  chez  eux,  que  les  malades  de  consomption  ont 
besoin  de  vivre  dans  une  température  élevée,  fesant  faire 
des  feux  dans  leurs  appartements  sans  ouvrir  les  fenêtres, 
prescrivant  un  régime  animal  très  nourrissant ,  donnant 
force  extraits  de  bois  de  campèche,  de  quinquina  et  d’au¬ 
tres  substances  échauffantes,  et,  employant,  à  la  place  des 
acides  végétaux,  l’acide  sulfurique,  dans  l’intention  ,  selon 
eux,  déconsolider  des  ulcères.  Qu’arrivc-t-il  de  là?  que 
leurs  malades  s’en  vont  avec  une  rapidité  extrême,  et  cer¬ 
tainement  ces  MM.  ne  rapportent  dans  leur  patrie  que  des 
éloges. 

Mais,  d’une  autre  part,  la  saignée  fait  un  très  grand  mal 
parce  qu'on  l’emploie  indifféremment  en  toute  occasion, 
convaincu  que  le  climat  le  demande,  et  comme  si  les  ma¬ 
ladies  ne  présentaient  aucune  autre  indication,  ou  que  la 
thérapeutique  n’eut  fait  aucun  progrès  ,  depuis  la  décou¬ 
vertes  des  saignées  ;  la  plupart  des  médecins  et  tous  les 
chirurgiens  croyaient  manquer  aux  règles ,  s’ils  ne  com¬ 
mençaient  par  là  un  traitement  ;  ni  âge,  ni  sexe,  ni  tempé¬ 
rament,  ni  saison,  ni  nature  du  sol  ne  les  arrêtait  ;  ils  sai¬ 
gnaient  pour  des  fièvres  d’accès,  pour  les  obstructions  qui 
en  sont  la  suite,  pour  les  hydropisies.  On  les  voyait  sou¬ 
vent,  après  avoir  saigné  et  purgé  plusieurs  fois,  ne  savoir 
plus  où  diriger  leur  pensée,  si  ce  n’était  vers  les  théria¬ 
ques,  mithridates,  confection  d’hyacinthe  et  autres  ,  ainsi 
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que  vers  les  vésicatoires  qu’on  ne  savait  pas  encore  appli- 
qutîr  au  moment  opportun  et  dans  les  circonstances  seules 
où  ils  peuvent  être  utiles.  Ainsi  des  rémedes  qui ,  maniés 
habilement,  peuvent  faire  des  miracles  ,  fesaientdes  vicli^ 
mes,  faute  de  discernement. 

Cependant ,  nous  ajouterons  que  la  médecine  a  évidem-: 
ment  profité  des  lumières  si  répandues  dans  le  reste  de 
l’Europe,  et  que,  dans  ces  contrées,  elle  a  également  fait 
beaucoup  de  progrès.  Nous  ne  cesserons  de  nous  récrier, 
toutefois ,  contre  cette  surabondance  de  saignées  que 
l’on  pratique  presque  toujours  ,  principalement  dans  la 
haute  Italie. 

Ce  que  nous  venons  d’avancer  nous  l’avons  emprunté  au 
savant  Fodérk.  Nous  allons  maintenant  faire  un  emprunt 
(indépendamment  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  la 
population  de  Nice),  à  M.  L.  Roüdaudi  sur  le  même  sujet. 
Il  fait  observer  que  la  population  était,  en  1802,  de  20,000 
âmes;  en  1823,  de  27,000;  en  1825,  de 32,000; en  1838,  de 
33,811.  Dans  la  1”  période,  la  population  s’est  accrue,  par 
année  ,  de  333  individus;  dans  la  2*^'',  la  progression  a  été 
de  G38  ;  dans  la  3%  de  569  individus. 

Le  récensement  de  1838  comprenait  10,104  garçons; 
5517  mariés;  517  veufs;  10,338  filles;  5,658  mariées; 
1656  veuves;  322  israélites  dont  151  hommes  et  171  femmes. 

216  personnes  appartenant  aux  cultes  dissidents,  dont 
120  hommes  et  96  femmes  font  partie  du  chiffre  total 
de  33,811. 

La  garnison  forte  de  1558. hommes,  et  la  population 
flottante  évaluée  à  3,613  individus  ne  sont  pas  çom[)riso 
dans  ce  chiffre. 
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Tableau  de  la  population  de  Nice  et  de  son  territoire^ 

en  1838. 


NOMBRES  DES 

INDICATION  DES  QUARTIERS. 

Mu.- 

SuUS. 

h'  a- 

Uiilles. 

haKi- 

taiils. 

iiom- 

1IIC5. 

l'eui- 
nies . 

1236 

4530  19009 

8719 

10290 

Cilé. 

36 

329 

1382 

635 

747 

Port  de  Limpia. 

63 

254 

1123 

584 

539 

Faubourg  St  -Jean-Baptis. 

124 

281 

1178 

566 

612 

id.  Croix  de  marbre 

97 

114 

646 

352 

294 

St-Pierre. 

Buffa  inférieure  et  supér. 

61 

72 

365 

198 

167 

Cap  de  Croix. 

33 

37 

217 

117 

100 

Brancolas. 

61 

69’ 

310 

152 

158 

Carabaceh 

72 

l24 

684 

351 

333 

Camplomg  infér.  et  supér. 

16 

17 

110 

49 

61 

Fuon-Cauda. 

62 

82 

491 

245 

246 

St-Barthélemy  sup.  et  inf. 

61 

67 

317 

164 

163 

Arquet 

111 

4  40 

668 

314 

344 

Magnan  infér.  et  supér. 

48 

83 

445 

236 

210 

Bellet  idem. 

71 

i59 

67 

763 

381 

382 

Bari  des  Maçons. 

68 

326 

174 

161 

Fabron. 

74 

89 

430 

222 

208 

Carras. 

67 

76 

412 

209 

203 

Mantega. 

27 

37 

187 

99 

88 

St-Sylvestre. 

21 

24 

122 

64 

58 

Pessicart. 

29 

32 

196 

92 

103 

Bimiés. 

67 

81 

437 

233 

204 

Gairaut  infér.  et  supér. 

27 

34 

199 

98 

101 

Serena. 

34 

47 

212 

106 

107 

Abbadie. 

32 

62 

252 

121 

131 

Ariane. 

6^ 

99 

419 

189 

230 

Biquier. 

'60 

79 

414 

213 

201 

Col  de  Villefranclie. 

119 

134 

769 

411 

348 

Rocallière  infér.  et  supér.- 

34 

36 

202 

103 

99 

Montgros. 

24 

32 

148 

87 

61 

St-Pierre  de  Ferik. 

33 

43 

273 

134 

139 

Ray. 

116 

264 

1127 

666 

661 

Les  Baumettes. 

3014 

7573 

33811 

16182 

17629 
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Tableau  de  la  population  de  Nice,  en  1838, 
divisée  par  âqe  et  par  sexe. 


Ages. 

Sexe. 

masculin 

féminin. 

Au  dessous  de  5  ans . 

1852 

1775 

« 

de  5  à  10  ans,  .  . 

1766 

1729 

» 

de  10  à  20  ans,  .  . 

3452 

3644 

a 

de  20  à  30  ans.  .  . 

2683 

3283 

c 

de  30  à  40  ans.  .  . 

2283 

2571 

« 

de  40  à  50  ans.  .  . 

1638 

1885 

a 

de  50  à  60  ans.  .  . 

1244 

1393 

« 

de  60  à  70  ans.  .  . 

799 

889 

a 

de  70  à  80  ans.  .  . 

338 

304 

« 

de  80  à  90  ans.  .  . 

121 

142 

« 

de  90  à  100  ans.  . 

5 

14 

Au  dessus  de  cent  ans . 

1 

0 

Ce  tableau  et  le  suivant  ont  été  dressés  par  M.  Louis 
Roubaüdi  ,  d'après  des  documents  qui  lui  ont  été  com¬ 
muniqués  par  l’administration  municipale. 
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Observa¬ 

tions. 

Variole. 

1 

1 

1 

Grippe. 

Choléra. 

Idem. 
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I 

I,e  rapport  des  naissances  des  garçons  et  des  lilles  ^ 
calculé  sur  une  période  de  10  années  ,  est  comme  le  nom¬ 
bre  17  est  à  18  ,  c’est-à-dire  que  les  naissances  mascu¬ 
lines  excédent  d’un  dix-septième  celles  des  fille:.  ,  tandis 
qu’en  France  sur  33  naissances  ,  il  y  a  17  garçons  et  10 
filles. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  l'accroissement  delà 
population  ,  dans  une  période  de  21  ans  ,  a  été  de  333  in¬ 
dividus  par  année.  Dans  le  cours  de  la  période  suivante, 
qui  fut  de  8  années,  cet  abcroissement  fut  de  038  indivi¬ 
dus,  et,  dans  la  période  consécutive  de  3  années  ,  il  a  été 
de  569  ijidividus. 

2614  mariages.,  à  raison  de  4  enfants  par  ménage,  don¬ 
nent  34,101  habitants,  chiffre  à  peu  près  conforme  au 
nombre  légal. 

Sur  10  naissances,  il  ÿ  à  eu  8  décès  à  Paris  ;  le  rap-= 
port  des  naissances  aux  décès  est  à  Nice  comme  100  est 
à  81 , 8.  — .  En  retranchant  l’excédant  de  la  mortalité  j 
produit  de  4  années  d’épidémie ,  On  trouve  que  le  rap¬ 
port  des  naissances  aux  décès  est  comme  10  est  à  7 ,  3; 
D’après  cCs  Calculs  qUi  ont  été  donnés  à  M.  L.  Roübaüdi 
par  le  docteur  Naudot  ,  la  longévité  est  en  faveur  de 
Nice. 

La  vie  moyenne  en  faveur  des  hommes- est  de  29  an¬ 
nées  1  mois.’  La  vie  des  femmes  est  de  31  ans  7  mois  , 
longévité  un  peu  plus  grande  que  la  moyenne  de  plu-  - 
sieurs  états  de  l’Europe. 

Le  passage  de  l’enfance  à  la  puberté  à  lieu  ,  chez  les 
garçons ,  de  14  à  15  ans ,  et  chez  les  fillesj  de  12  à  13. 
On  en  a  vu  devenir  mère  à  l’âge  de  12  ans.  Les  femmes 
ne  cessent  d’étre  fécondes  que  dans  la  45*  année  ;  à  la 
cinquantième,  généralement  la  grande  précocité  des  fem¬ 
mes  niçoises  les  fait  vieillir  rapidement;  il  y  en  a  qui ,  à 
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30  ans ,  sont  plus  fanées  que  ies  femmes  du  Nord  ,  dans 
leur  45”  année. 

Le  rapport  des  naissances  des  enfants  naturels  sur  les 
enfants  légitimes  est  de  1  à  26,  tandis  qu’en  France,  sur 
13  enfants  légitimes  ,  il  naît  un  enfant  naturel,  diffé¬ 
rence  double. 

La  loi  de  la  mortalité  relativement  aux  mois  et  aux 
saisons  ,  d’après  le  relevé  des  hôpitaux  ,  prouve  qu'elle 
est  plus  facile  en  hiver  et  en  automne ,  que  dans  les  au¬ 
tres  saisons;  le  rapport  est  de  1  à  3. 

.  Des  maladies  épidémiqiies  ont  plusieurs  fois  sévi  contre 
les  habitants  de  Nice.  Les  époques  les  plus  reculées  sur 
lesquelles  on  puisse  avoir  quelques  données  sont  celles 
de  1348,  1406,  1498,  1523,  1550!,  1580,  1631  et  1735. 
Dans  cette  dernière  année,  Ü  périt  plus  de  3000  per- 
sonnesi 

La  maladie  épidémique  qui  désola  cette  ville  sur  la  fin 
de  1799,  et  au  commencement  de  1800,  moissonna  3256 
•personnes.  Mais  de  ce  nombre  il  faut  déduire  la  mor¬ 
talité  ordinaire  qui  est  d’, environ  800  personnes  par  an.  ' 
,  En  1835,  le  nombre  des  personnes  attaquées  du  cho¬ 
léra  fut  de  401,  dont  229  périrent. 

En  1837,  sur  70  qui  furent  atteintes  de  cette  maladie  , 
43  moururent.  * 

Langage  du  pays.  Nous  empruntons  à  M.  Risso  le 
passage  suivant  relatif  à  ce  langage. 

,  L’idiome  niçard  est  un  dialecte  qui  présente  peu  de  dif¬ 
férence  avec  le  dialecte  provençal  ;  il  s’est ,  pourtant , 
mêlé  d’un  grand  nombre  de  mots  de  diverses  nations ,  et 
on  s’en  sert  depuis  les  Alpes  maritimes  jusques  aux 
Pyrénées.  Plusieurs  mots  des  prendlers  habitants  des  mon¬ 
tagnes  se  sont  conservés  dans  cette  langue;  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  de  ceux  employés  par  les  Celtes ,  et  ils  sont  encore 
bn  lisage  aujourd’hui  parmi  les  peuplades  de  ce  Comté. 

Tome  xix.  20 
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Patois  niçoü.  Français. 

Patois  niçois.  Français: 

Abra. 

Allumer. 

Grupia. 

Crèche. 

Agassin, 

Cor. 

Huosca. 

Entaille; 

Arna. 

‘  teigne. 

Làcea. 

Ardoise. 

Basseü. 

Sdudlet. 

Làsagna 

Yérm  icelle  large 

Baccias. 

Bouc. 

et  plat. 

Badaja. 

Bailler. 

Maloun. 

Brique. 

Baüs. 

Rocher. 

Menouri. 

Chevreau. 

Baumà. 

Grotte. 

Nasca. 

Ihulc. 

Bourneu. 

tuyeaü. 

Niera. 

Puce- 

Bresca. 

Rayon  de  miel. 

Oouriou. 

Maquereau. 

Daighl.  . 

Faulx. 

Pantai. 

Rêve. 

Draja. 

Sentier. 

Peiroou. 

Chaudron. 

Scandaigl. 

Romaine. 

Roumeg'as.  Ronce. 

Fauda. 

Giron. 

Sivada. 

Avoine. 

Fea, 

Brebis. 

Seglioun 

Sceau  de  bois 

Gaule; 

Adressa. 

sans  anses; 

Gaugna. 

Ovie  de  poissôris. 

tap. 

Bouchon. 

Gaveou. 

Sarment.  Trüfà. 

Se  moquer  ; 

.  Giaina. 

Solive 

tea. 

bois  résineux; 

Ciarra. 

Cruche. 

Vanà. 

Couverture  piquée. 

Greigl. 

Cœur  do  salade^ 

Niçard. 

Celtique. 

« 

Français. 

*  Aglaià. 

Aglaià. 

Crier. 

Accordi. 

Accord. 

Accord. 

Aiga. 

Aigar. 

Eau. 

Alp. 

Alp. 

Elevé. 

Bal. 

Bal. 

Bal. 

Baldoquin.  Baldoquin, 

Baldaquin. 

Baile. 

Bayle. 

Maire. 

Beghin. 

Béguin  < 

Béguin. 

Gaule. 

Caul. 

Chou. 

Cancan. 

Cancan. 

Cancan; 

Niçard. 

Celtique. 

Français. 

Cat. 

Cat. 

Chat. 

Cal. 

Kal. 

( 

Maison  tombée  én 
ruines. 

Dol. 

Dol. 

Dol  et  fraude. 

Drôle. 

Drôle. 

Plaisant. 

Drut. 

brut. 

Bien  fermée 

Dum. 

Dum. 

Éminence. 

Escoubà. 

Escoubà. 

Balayer. 

Espià. 

Espià. 

Espion. 

Estoffa. 

Èstotf. 

Etoffe. 

Escot. 

Escot. 

Ecot. 

Fourn. 

Fourn. 

Four. 

Fangai 

Fanga. 

Boue. 

Flac. 

Flac. 

Mal. 

Fuol. 

Fol. 

Fou., 

Glas. 

Glas. 

Deuil. 

Gril. 

Gril. 

Grille. 

Giela. 

Giela. 

Çrier. 

Habil. 

Habib  , 

Habile.  . 

Ilamgard^ 

Hamgard. 

Hangard. 

Hapà. 

Hàpà. 

Prendre. 

If. 

If. 

Vert. 

jarre. 

Jarre. 

Vase  léger. 

Klap. 

Klap 

Petit  amas  de  pierre 

Lanas. 

Laous.’ 

pierre  plate. 

Lampea. 

Lampa. 

Lampe. 

Lega. 

Legha. 

Lieue. 

Ma. 

Mam. 

Mère. 

Mar. 

Mar. 

Mer. 

Menut. 

Menut. 

Très  petit. 

Blouis. 

Mouis. 

Chat, 

Nad.' 

Nad. 

Rien. 
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Niçois. 

Celtique. 

FranÇais.- 

Oa. 

Oa. 

Courage. 

Pa. 

Pa. 

Père. 

Quasi. 

Quasi. 

Presque. 

Remocà. 

Remocjua. 

Remorquer: 

Ricanna. 

Ricana. 

^Ricaner. 

Scudella. 

Scudellaî. 

Ecuelle. 

Sabat. 

Sabat. 

Sabat. 

Taigl. 

Tail. 

Coupure. 

Taula. 

Taula. 

Table. 

Toupin. 

Toupin. 

Vase  de  tcri’e. 

Vergié. 

Vergez. 

Verger. 

Virà. 

Vira. 

Tourner. 

Zicotta. 

Zicotta. 

Secouer  la  tête. 

Lors  de  rétablissement  des  ï^hocécns  marseillais,-  fonda¬ 
teurs  de  la  ville  de  Nice,  les  documents  étaient  en  grec,  et 
plusieurs  mots  de  cette  langue  s’y  naturalisèrent  et  enrn 
chirent  l’idiome  des  peuples  de  cette  contrée. 


Niçard. 

GreCi 

Franç:ais. 

Achi. 

Achi. 

Là. 

Andronilla. 

Andron. 

Guenille. 

Arghe. 

Ergasia. 

Cabestan. 

Ase. 

Ragion . 

Acine. 

Barri. 

Barris. 

Muraille. 

Belluga. 

Balleka. 

Etincelle. 

Blestoun. 

Blaisotes. 

Matteau. 

Bourrica. 

Brichon. 

Ane. 

Bresin. 

Brochis. 

Filet. 

Broumec. 

Bromec. 

Amorce. 

Brous. 

( 

Brous. 

Recuite. 

Buga. 

Bosas. 

Bogue. 

Bugada. 

Bouchada. 

Lessive. 
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Niçard. 

Groc. 

Français. 

Calignà. 

Calindes. 

Courtiser. 

CariestFe,. 

Canastron. 

Corbeille. 

Canton. 

Cantos. 

Coiji. 

Corpo. 

Golpos. 

Fond  du  filet. 

Coufïa. 

Kouphos. 

Panier. 

Destrau, 

Dextralion. 

Hache. 

Dourca. 

Dorca. 

• 

Vase. 

Esca. 

Jska. 

Amadou. 

Esparmà. 

Spalmeo. 

Enduire  de  suif. 

Estau. 

Ëstia. 

Maison. 

Fanau. 

Phanos, 

Fanal. 

Feneant. 

Phenox. 

Paresseux. 

Fregi. 

Phrigo. 

Frire. 

Gamata. 

Gabathon, 

Auge  des  maçons. 

Ganciou. 

Kampsos. 

Croc. 

Gangui. 

Gamgami. 

Filet. 

Gauta. 

Gauthos. 

Joue. 

Gobo. 

Kobios. 

Goujon. 

Gibous. 

Ybos. 

Bossu, 

Gip. 

Gypsos. 

Plâtre. 

Guorga, 

Gorgyra. 

Gouttière. 

Goi. 

Goios. 

Boiteux. 

Jmo. 

Esmajos. 

Mou. 

Kabessa. 

Kabe. 

•Tête. 

Kalen. 

Kale. 

Lampe. 

Lapea. 

Lopas. . 

Patelle. 

Lar. 

Laros. 

Vent  favorable. 

Labea. 

Libanothos. 

Sud. 

Léon, 

Ileos. 

Poumon, 

Mandraga. 

Mandra-ago. 

Madrague. 

Magagna. 

Maganon. 

Ruse. 

Mastra. 

Mactra. 

Huche. 

Matou. 

Matajos. 

Fou. 
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Mçard. 

Grec. 

Français. 

Moëlla. 

Muelodes. 

Mie. 

Moustas. 

Mustax. 

Moustache. 

Nougat. 

Nugala. 

Nougat. 

Ourtoh. 

Orton. 

Pain. 

ï 

Panto. 

Pantoios. 

Déguenillé. 

Peas. 

Paidicos. 

Maillot. 

Préou. 

Prico. 

Pressure. 

Racca. 

Rax. 

Marc  de  raisin 

Raj. 

Reon. 

Ruisseau. 

Rusca. 

Rou. 

Tan. 

Sardina. 

Sardinos. 

Sardine. 

Sauma. 

Sagmarios. 

Anesse. 

Sepon. 

Suepon. 

Billot. 

Strassinà 

StraCinar. 

Se  fatiguer. 

Tarabastéri. 

Tarabros. 

Importun. 

Tian. 

Thycia. 

Vase  de  terre. 

Tibia. 

Tryblion. 

Truelle. 

Tante. 

Teuthis. 

Calmar. 

Tourna. 

Tomos. 

Fromage. 

Tron. 

Rronte. 

Tonnerre. 

Ueigl. 

Ilos. 

Œil. 

üeiglau. 

Ilaino. 

Eclair. 

A  l’époque  de  la  domination 

romaine  le  dialecte 

lU  nouvel  essor  et  acquit  une  infinité  de  noms  latins 

onserve.  encore  de  nos  jours. 

Niçard. 

Latin. 

Français. 

Amboura. 

Amphora. 

Bouteille. 

Aiglet. 

Àllium. 

Ail. 

Api. 

Apium. 

Céléri. 

Araire. 

Aratrum. 

Charrue. 

Arena. 

Arena. 

Sable. 

i  •  » 
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Niçard. 

Arra. 

Aigarden. 

Babi. 

Baubà. 

Bolet. 

Cadena. 

Caléna. 

Caucà. 

Coua. 

Cougi. 

Cremà. 

Embriac. 

Febre. 

Faire. 

Gramoun, 

Gauce. 

Giudieu. 

Giudissi, 

Insert. 

Lac. 

Lecca. 

Mattansà. 

Mouloum. 

Mauta. 

Mastra. 

Nebla. 

Ouort. 

Ourtiga. 

Orfaneu, 

Palus. 

Paret. 

Passida. 

Pouâ. 


Latin. 

Arrha. 

Aqua  ardens. 

Bubo. 

Baubare. 

Boletus. 

Catena. 

Festa  calenda, 

Calcare. 

Cauda. 

Cogéré. 

Cremare. 

Ebrius. 

Febris. 

Fari. 

Gramen. 

Gaudium. 

Judœus. 

Judicium. 

Insertum. 

Lac. 

Laqueus. 

Muctare. 

Moles.  ' 

Maltha. 

Mactra. 

Nebula. 

Hortus. 

Urtica. 

Orphanus. 

Palus. 

Paries. 

Passa. 

Putare. 


Français. 

Barres. 

Eau-de-vie. 

Crapaud. 

Aboyer. 

Champignon 

Chaîne. 

Noël. 

Fouler. 

Queue. 

Contraindra. 

Brûler. 

Ivre. 

Fièvre. 

Dire. 

Chien-dent, 

Allégresse.' 

Juif. 

Bonsens. 

Greffe. 

Lait. 

Piège. 

Tuer. 

Amas. 

Mortier. 

Huche. 

Brouillard. 

Jardin. 

Ortie. 

Orphelin. 

Marais. 

Muraille, 

Fanée. 

Tailler. 
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Niçard. 

Latin. 

Français. 

Rabia. 

Rabies. 

Rage. 

Riba. 

Ripa. 

Rive. 

Rementa, 

Rementum. 

Balayure. 

Scala. 

Scala. 

Echelle. 

Spiga. 

Spica. 

Epi. 

Sau. 

Sal. 

Sel. 

Seou. 

Sevum. 

Suif. 

Sartaja. 

Sartago. 

Poêle. 

Sublà. 

Sibilare. 

Sifflet. 

Serra. 

Serra. 

Scie. 

Tela. 

Tela. 

Toile. 

Tourdo. 

turdus. 

Grive. 

Vacca. 

Vacca. 

Vache. 

Vindimia. 

Vindemmia. 

Vendanger. 

Vespa. 

Vespa. 

Gueppe. 

Vespre. 

Vespere. 

Après  midi. 

Les  Goths  ,  les  Huns,  les  Vandales,  les  Lombards,  les 

Francs,  les  nations  appelées  Barbares  qui  envahirent  ce 

P^ySj  y  laissèrent  aussi  des  traces  de  leur  langage,  et  avec 

le  temps  cet  idiome  acquit  une  forme  grammaticale  telle 

qu  il  devint  susceptible  de  pouvoir  donner  à  Pimagination 

tout  Pessor  poétique  des  langues  les  plus  parfaites. 

’  '  '  '  i  ■  •*  . 

'  Niçard. 

Francique. 

Français. 

Frau.  ' 

Frau. 

Femme. 

Fiasco. 

Flasche. 

Flacon. 

Garbe. 

Garbe.’ 

Gerbe. 

Harnesch. 

Harnisch. 

Harnais. 

Kat. 

'X 

Kater. 

Chat. 

Matou. 

Mat. 

Fou. 

Muscle. 

MuscheL 

Moule. 

Necioula. 

Nachoule. 

Chouette^ 
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Niçard. 

Francique. 

Français. 

Nuéce. 

Nacht. 

Nuit. 

Nebla. 

Nebel. 

Brouillard. 

Raïssa. 

Reis. 

Averse. 

Ranso. 

Ransig 

Rance. 

Rainart. 

Reinard. 

Renard. 

Roda. 

Rod. 

Roue. 

Raubà. 

Rauben. 

Voler. 

ïastà. 

Tasten. 

Tater. 

Tascha. 

Tasche. 

Poche. 

L’idiôme  niçard  reçut  des  langues  italienne,  espagnole, 
française,  plusieurs  mots,  et  cela  à  mesure  que  le  patois 
se  développait  sur  une  plus  grande  échelle  de  lumières. 
Maintenant  la  [langue  française  est  généralement  parlée 
à  Nice  ;  mais  les  actes  du  gouvernement  se  font  en  ita¬ 
lien  ,  tandis  que  le  peuple  ne  se  sert  que  du  niçois  qu’il 
débite  toujours  avec  geste  et  énergie  en  l’accompagnant 
souvent  du  mouvement  des  yeux ,  de  la  tête  et  des  bras, 
pour  donner  plus  de  véhémence  et  une  force  plus  exprès  - 
sive  aux  mots  qu’il  veut  prononcer. 

M  Rancher  ayant  décrit  en  vers  niçois  le  festin  de 
Cimier ,  nous  croyons  devoir  transcrire  ici  ce  morceau 
remarquable  qui  servira  ,  d’ailleurs ,  à  donner  une  idée 
de  l’idiôme  ou  du  patois  du  pays,  lequel  n’est,  après  tout, 
qu’un  des  mille  démembrements  de  la  langue  romane  , 
immortalisée  par  les  troubadours. 


Enfin  en  acheu  luec  destrui  é  solitari , 

Un  mortal  inspirât  bastisse  un  santuari  ; 
Don  era  Giupiter  e  sent  Dieu  impuissant , 
L’estendart  de  la  crous  s’éleva  trionfant  ; 
De  sages  religions  ben  leu  li  si  retiroun  , 
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i/ombra  dei  gran  martir  ch’  eiicara  acbi  respiron , 
E  la  sauta  virlli  ch’abita  l’ou  couvent 
Atiron  lu  dévot ,  et  meme  lou  savent. 

Lubin  ch’avian  laissai  au  peu  de  la  puada  (montée) 
Dau  couvent  es  degià  souta  la  bclla  arcada, 

Lou  festin  es  degià  plen  d’un  monde  infmit  ; 

De  gouarba  de  ciaudéu  pareisse  ben  garnit, 

Et  l’archet  campagnart  soubrç  de  couarda  frustl 
Grafigna  a  rabalon  de  nota  non  troù  giusti. 

Enfin  de  Richichi  s’avanson  lou  paisan , 

Fan  très  o  catre  saut ,  c  la  gigiola  en  man  , 
Voughés  O  non  voughés  .  che  ÿighe  mouola  o  reda,, 
La  si  coü  laissa  métré  ,  e  sourti  de  moneda. 

Pertout  trouvas  de  gent  ,  eu  drec  ,  eu  assetat. 

Lu  mousseü  de  giambon ,  et  de  roustit  gelât 
Parton  ,  chés  un  plesi  ,  e  Bacchus  ,  e  l’ostessa 
Lu  toui  lu  festinié  fan  ploure  l’alegressao 
La  verdura  dai  camp  li  serve  de  taulié  ; 

Si  vesent  group  format  souta  daï  olivié  ; 

Aissi  vira  la  brocia  ,  aja  la  casserola  , 

Manda  do  fricassada  un  andou  che  consuola. 

De  gigot  casi  crut ,  de  poulas  bourousclat , 

Tout  es  bouen  ,  tout  si  vende  ,  e  tout  es  avalat , 
Pertout  s’aude  un  renom  ,  che  l’alegressa  enfanta 
De  tout  coustà  si  ri ,  de  tout  cousta  si  canta , 

Et  l’amant  cauche  fes  ha  deugut  au  festin 
Un  regart  de  la  bêla ,  un  plus  urous  destin, 

Counsert  dei  Passerons 
Per  Passeron. 

Aiglià  d’intr’acheu  giardiii 

Li  ha  un  nouveu  galofre  e  un  deissemin  , 

Un  beu  balichi  esplandi 
Una  magiurana  e  una  flou  de  li 
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Lo  gauce  ,  e  lo  toulipan 
La  rüsa  ,  et  lo  sangioan 
Son  achi  per  flouri , 

•  E  la  violetta  es  già  da  cuegli. 

Li  si  sente  au  fà  d’oou  giour 
Ganta  lo  canari  versets  d’amour  , 

Li  s’aude  lo  roussignôou, 

Che  n’appren  d’ariete  au  barbairèou; 
La  bouscarla  e  lo  gai 
Cour  ven  lou  mes  de  mai 
Che  s’abiglia  de  vert  , 

Aloura  li  ven  faire  lo  consert. 

Li  s’aude  fin  lo  chinson 

Che  fa  intrà  lo  dièsis  au  rigaudon  , 

Au  menuet  lo  bémol 

Goura  dis  la  grica  ut,  rc,  mi,  fa,  spl. 

Li  va  lo  becafie 

D’oou  buon  Colomb  amie 

Che  rende  lo  s,alut 

A  la  Cagliera  en  trilan,  la,  si,  ut. 

La  calandra  è  lo  iporguos  , 

La  griva  ,  la  neccioula  e  lo  pessuos 
Li  van  fà  cicirici 

Au  clar  de  la  luna  embe  tant  d’esprit. 

Li  va  lo  darnagas 

Che  non  sau  faire  un  pas 

Se  non  ha  lo  verdon 

Che  fa  au  papagau  dire  la  lîsson. 

Tirsi ,  vôou  che  lo  faigià 
Réglé  lo  concert ,  e  lo  pitablà 
S'accorde  embau  ganaveu , 

'  Embe  la  petoua  ',  embe  l’estourneu  , 


ê 


Cagliera ,  e  espervié 
Che  siblon  volentié , 

E  puorte  lo  cuorrous 

Cada  giou  a  Clori  un  bouchet  de  flous. 

'•  I 

Plas  au  canard ,  au  pavon 
E  a  la  tordorella  lo  faus  bourdon 
Che  suol  dintre  lo  giardin 
Faire  la  tardiera  sera  e  matin. 

Li  s’aude  aï  noou  d’abril 

La  sesera  gentil 

Ganta  embe  lo  garon 

Embe  la  ernella,  embe  lo  faucon. 

Rondinella  che  non  vas 

Assistre  au  consert  ?  E  tu  aigla  che  fas , 

Camponero  grassious , 

Che  sies  tant  alert  e  tant  amouroux? 

Se  ti  vuos  faïre  onour  , 

Sibla  embe  lo  nastour  ; 

En  tan  becassa  estai , 

E  tu  cardolina  all’entour  d’oou  mai. 

Li  va  cantà  lo  rigau, 

Lo  tourdo ,  cour  non  fa  ni  frei ,  ni  eau 
La  perdis ,  e  lo  vautour 
E  lo  merlo  che  sau  fa  lo  tenour; 

Li  va  embau  courpatas , 

Lo  duc  che  fa  lo  bas 

L’aigla  ch’ha  l’ueigl  ardi 

E  la  ballarina  ch’ha  un  beu  clari. 

Tu  che  cantés  cour  fa  frei 

Dintre  lo  giardin  embau  ventre  vuèi , 

Tourneten  en  lo  desert 

Ncm  veni  n’embrouglia  sto  dous  consert 
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Ëmbe  la  lieu  canson , 

Sauvage  passeron 
Aissi  non  canlà  plus  , 

E  vai ,  vaiti  escondre  d’intr’un  pebuSi 

La  canson  val  un  patau 

Val  un  giaune  d’ôou ,  ansi  val  plus  paii 

Val  un  ren,  e  jeii  mencion 

N’hai  perdu  lo  tap  e  lo  cougourdon , 

Enfans  grans  e  piccions  , 

Aumanco  d’ausselOhs , 

'  Coujèmen  aissi  nôdu , 

Càtre  su  la  gràia ,  e  sine  au,  pairoou. 

'  Histoirè. 

Les  premiers  peuples  qui  occupèrent  la  côte  et  les  mon¬ 
tagnes  depuis  Gènes  jusqu’à  Marseille,  portaient  les  noms 
de  Liguriens  et  de  Celtes. 

Les  Liguriens,  si  nous  en  croyons  Caton,  dans  son  his¬ 
toire  de  l’origine  des  peuplés,  avaient  uhe  origine  grec¬ 
que.  Phaeton,  dit-il,  fut  le  premier  des  Grecs,  qui,  parti 
de  l’Adriatique  avec  son  fils  Ligure,  au  temps  du  premier 
TarqüiN,  vint  établir  des  colonies  en  Italie,  depuis  l’em- 
bouchüre  du  Tibre  jusqu’à  Nice  de  Marseille.  11  construisit 
ün  port  au  milieu  de  sa  colonie,  et  voulut  que  toute  cette 
partie  de  terre  portât  le  nom  de  Ligurie ,  du  nom  de  son 
fils.  Dés  lors,  ajoutent  C.  Sempronius  et  L.  Florüs  ,  les 
peuples  de  toute  cette  étendue  de  terre,  compris  entre  les 
fleuves  du  Var  et  Macra-Portoluna,  à  l’extrémité  du  Le- 
Vantj  portèrent  le  nom  de  Liguriens;  (  Voyage  aux  Alpes 
maritimes,  par  Fodêré.) 

Les  Celtes ,  peuples  gaulois  dont  On  ignore  l’origine, 
mais  qui  paraissent  plus  anciens  que  les  Liguriens,  for¬ 
maient  une  nation  puissante,  divisée  en  plusieurs  peuples 
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ifjui  avaient  chacun  son  gouvernement  séparé.  Ainsi , 
nous  apprenons  de  Strabon  qui  a  très  bien  décrit  le  littoral 
'd’Antibes  et  de  Nice,  ainsi  que  deTiiE-LiVE  qui  a  parlé  des 
guerres  que  les  premiers  Marseillais  furent  forcés  de  faire 
h  ces  peuples,  que  la  nation  établie  sur  les  rives  du  Var  et 
sur  les  montagnes  qui  environnent  Nice ,  s’appelait  la  na- 
•tion  des  Salyens  ou  Salviens ,  laquelle  même,  aü  dire  de 
Stbabon,  aurait  compris  tous  les  habitants  des  montagnes 
depuis  les  AlpeS  maritimes  jusques  a  Aix.  en  Provence,  et 
aurait  donné  le  nom  à  cette  chaîne  de  rochers,  laquelle, 
depuis  les  Alpes  de  Barcelonnette  jusqu’à  la  mer,  était 
connue  sous  la  désignation  de  Monts  Srilyens., 

Ainsi,  quoique  les  anciens  aient  appelé,  indifféremment 
Liguriens  tous  les  peuples  depuis  (iènës  jusqu’au  Var,  il 
me  semble  bien  prouvé  que  les  Liguriens,  proprement 
dits,  habitaient  la  côte  et  les  montagnes  où  ils  sont  encore 
aujourd'hui,  tandis  que  les  peuples  des  Alpes  maritimes 
étaient  d’origine  celtique  et  connus  sous  le  nom  général 
de  Salyens,  ou  de  Capillati,  chevelus,  par  conséquent  aussi, 
d’origine  gauloise. 

Üii  autre  aVenturier,  plus  célèbre  encore  ({ue  Püaeton, 
et  dont  i’éxislence  est  attestée  par  un  plus  grand  nombre 
de  preuves;  serait  arriré  dans  ces  Alpes  pbür  y  fofmer  des 
établissements.  Si  nous  en  croyonA  l’antiquité,  la  tradi¬ 
tion  et  quelques  monuments,  c’est  llÈucui.È.  Un  sait  que 
les  Grecs  donnaient  le  nom  d’Hercule  à  tous  les  grands 
personnages  qui,  par  leurs  entreprises,  leurs  conquêtes  ou 
leur  génie  se  dévouaient  au  bien  de  l’humanité.  (  Risso,' 
Xotirc  sur  l liisloirc  civilr  et  naturelle  de  Xiar.  Plusieurs 
ont  figuré  sous  ce  nom  qui  veut  dire  force,  parmi  les  Grec:» 
('t  les  Egyptiens.  Diodore  de  Sicile,  Dems  d’Alicarnassc  et 
Ammien  Marcellin  attestent  unanimement  (pi  un  llerculd 
s’est  ouvert  un  passage  par  ces  Alpes  impraticables  avant 
lui  :  que,  poui  y  établir  son  empire,  il  dut  livrer  plusieuis' 
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batailles  aux  naturels,  gons,  disent-ils,  d’une  grande  s£a“ 
tureet  très  belliqueux.  Suivant  les  deux  premiers  auteurs; 
cet  Hercule  était  grec,  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable; 
Suivant  Ammien,  il  était  de  Thébcs  en  Egypte ,  et  fils  d’un 
Roi  Osori.  Il  serait  «rrivé  en  conquérant,  à  travers  l’Italie 
jusqu’aux  plaines  du  Piémont  où  il  aurait  vaincu  un  certain 
Tauriscus,  Roi  de  Turin.  Delà,  redresseur  des  torts,  il  au¬ 
rait  passé  en  Espagne  pour  exterminer  un  Roi  Gérion  ,  • 
aurait  descendu  les  Alpes  jusqu’à  la  Méditerranée  au  mi¬ 
lieu  de  victoires  continuelles,  et  aurait  consacré  a  sa  mé¬ 
moire  le  rocher  Arcem  et  le  port  dç  Monaco  ,  voisin  de 
Nice. 

Le  fait  est  que  de  temps  immémorial,  le  port  de  Monaco 
a  été  nommé  Herculis  Monaci  portus  ;  soit  qu  Hercule  y 
eut  réellement  abordé,  soit  que  son  culte  y  eut  été  porte 
par  les  Grecs.  Le  fait  est  encore  qu’il  y  eut  un  temple  qui, 
parce  qu’il  était  seul;  donna  au  rocher  ou  il  fut  bâti,  le 


nom  de  Monaco. 

11  est;  au  reste,  positif  que  le  culte  de  es  demi-Dieu  fut 
établi  dans  cette  contrée,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  des 
peuples  qui  ne  connaissaient  que  la  guerre,  aient  élevé 
des  autels  à  l’emblème  de  la  force. 


Ou  il  faut  se  condamner  à  l’ignorance,  ou  il  faut,  pour 
les  choses  anciennes,  se  contenter  des  preuves  que  l’on 
peut  avoir.  D’ailleurs,  les  temps  présents  nous  font  croire 
à  la  possibilité  de  beaucoup  do  choses  que  nous  aurions 
regardées  comme  extravagantes.  [Voyage  aux  Alpes  ma¬ 
ritimes,  oüv.  cité.) 

Au  temps  du  premier  Tarquln  (ce  temps  fut  sans  doute 
une  époque  de  grandes  migrations),  disent  encore  Valèrl- 
Maxime,  Strabon,  Polybe,  et  plusieurs  autres  historiens 
et  géographes,  un  grand  nombre  de  jeunes  Phocéens,  ar¬ 
rivés  de  l’Asie  mineure,  ayant  à  leur  tète  Simos  et  1‘roiès, 
se  présentèrent  à-l’emltouchure  duTil)re,  d’où,  après  avoir 


—  320  — 

fait  amitié  avec  les  Romains,  ils  partirent  pour  les  Gaules, 
et  allèrent  fonder  Marseille  ,  entre  les  peuples  féroces  de 
la  Ligurie.  L’adresse  qu'eurent  ces  Grecs  de  faire  tomber 
le  choix  de  la  fille  de  Nonnus,  Roi  des  Segobrigiens,  sur 
Protés,  pour  èn  faire  son  époux ,  leur*  facilita  singulière¬ 
ment  l’obtention  du  territoire.  Mais  la  stérilité  et  le  peu 
d’étenduë  du  sol  obligèrent  bientôt  les  Phocéens  à  s’atta¬ 
cher  plus  à  la  mei'  (Jii'à  la  terre,  en  s’adonnant  à  la  pêche 
et  au  commerce.  Ils  dilrent  livrer  plusieurs  combats  aux 
peuples  voisins,  aux  Siilyens  ei  aux  Liguriens,  et  en  étant 
sortis  victorieux,  ils  fôndèfënt  a  droite  et  à  gauche,  c’est- 
à-dire  du  côté  dé  l’Ëspdgnë  et  de  la  Ligurie  ,  diverses  co¬ 
lonies  sür  la  côte  poür  protéger  leur  commerce;  les  prin¬ 
cipales  furent  dû  côté  dé  la  Ligurie  ,  Antibes  et  Nice. 
(  Voyage  aux  Alpes  maritimes',  ouv.  cité.  ) 

Ils  choisirént  pour  bâtir  leurs  villes,  tous  les  points  des 
rochers  qui  s’avançaient  dans  la  mer,  et  ils  les  forti¬ 
fièrent.  Nice  n’oéciipaît,  elle  môme,  que  le  sommet  du 
rocher  actuel,  où  fut  autrefois  le  Château,  et  ne  pouvait 
être  qu’une  misérable  bicoque,  formée  de  quelques  caba¬ 
nes,  ainsi  que  lé  furent,  en  principe,  les  villes  qui  ont  joui 
delà  plus  grande  célébrité.  Ces  nouveaux  venus  étendirent 
leur  domination  sur  la  côte  jusqu’à  Monaco,  terme  de  là 
navigation  marseillaise ,  et  commencement  du  territoire 
ligurien.  Aussi,  Ptolomée  et  les  autres  anciens  géogra¬ 
phes  appelaient  ils  tous  ces  petits  points  delà  côte,  d’An¬ 
tibes  à  Monaco,  terres  de  Marseille. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  fondation  de  Nice,  et 
l’époque  où  s’élevèrent  sur  le  piomontoire  ses  première^ 
fortifications.  D’apres  Ce  qui  précède  et  le  témoignage  de 
la  plupart  des  historiens  anciens,  il  est  probabfc  que  la 
construction  de  celle  ville  sur,cctlc  hauteur  suivit  de  près 
celle  de  Marseille,  qui  remonte  à  l'an  508  avant  J.  C.  Les 
Marseillais  la  foi  lilieiaml,  dos  son  origine,  pour  opposer 
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une  digue  puissante  aux  invasions  des  Saliens  et  des  Li¬ 
guriens  qui  occupaient  le  littoral  et  une  partie  de  l’inté¬ 
rieur  des  terres.  Ce  serait  même  ,  suivant  une  version,  h 
une  grande  victoire  remportée  aux  environs  du  promon¬ 
toire,  sur  ces  peuples  à  demi-sauvages  ,  qu’elle  aurait  du 
son  premier  mot  Nika  ,  qui ,  en  grec  ,  signifie  victoire. 
Envain,  des  historiens  ont  ils  prétendu  quelle  aurait  reçu 
son  nom  de  Nicia,  du  Duc  d’Etrurie  Nicius  Liertis  et  ce¬ 
lui  de  INissa,  des  Phocéens,  du  nom  d’une  montagne  de 
l’Ionie,  leur  patrie.  Ces  interprétations  n’ont  jamais  fait 
fortune,  et  l’on  en  est  toujours  revenu  îi  la  première. 

Du  reste,  la  cité  de  la  victoire  n’a  pas  toujours  conservé 
son  premier  nom.  Au  temps  de  Charlemagne  ,  elle  portait 
celui  de  Bellanda  que  Goffredi  fait  dériver  de  debellata, 
vaincue  par  les  Lombards.  Bouche  combat  fortement  cette 
étymologie  peu  naturelle  et  trouve  bien  mieux  l’origine  de 
Bellanda  dans  les  deux  mots  bel,  beau,  et  lande  qui,  en 
celtique  ou  ancien  gaulois,  signifie  terre.  Bellanda,  suivant 
cette  version,  équivaudrait  donc  à  Belleterre,  dénomina¬ 
tion  qui  peint  admirablement  la  localité.  Le  nom  de  Bel¬ 
landa  aurait  été  donné  ensuite  à  Lune  des  tours  de  l’an¬ 
cien  château  ,  dont  les  ruines  ont  été  converties  en  une 
terrasse. 

Les  colonies  que  Marseille  avait  fondées,  restèrent  plu¬ 
sieurs  siècles  sous  sa  puissahee.  Marseille,  amie  des  Ro¬ 
mains  ,  jusques  au  temps  des  Césars  ,  conserva  toute  son 
autorité  sur  ces  villes,  quoique  enclavées  parmi  des  peu¬ 
ples  soumis  au  joug  de  l’empire  romain.  Aussi,  a-t-on 
trouvé  sur  toute  cette  côte,  parmi  des  médailles  romaines, 
grand  nombre  de  médailles  marseillaises  portant  d’un  côté 
l’empreinte  d’un  taureau  fléchissant  les  genoux  et  de 
l’autre  le  mot  MA^i^A. 

Ces  villes  étaient  régies  par  des  gouverneurs  que  la 
métropole  leur  envoyait  et  qui,  évidemment,  avaient  réuni, 
Tome  xix.  21 
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en  une  seule  personne,  la  puissance  civile,  militaire,  judi¬ 
ciaire  et  financière.  On  en  juge  par  une  ancienne  inscrip¬ 
tion  qu’on  avait  transportée  dans  le  palais  de  l’Evêque  de 
Nice,  dans  laquelle  il  est  question  d’un  C.  Memmiüs  Ma- 
CRiNUS,  quintumvir  Massiliensi  prœfectus ,  agonothela , 
episcopus,  nicænsium.  On  sait  que  par  Episcopus  les  an¬ 
ciens  entendaient  un  magistrat  du  prétoire  et  un  sur- 
intendant.  Cette  manière  de  gouverner  les  colonies  ,  si 
différente  de  celle  des  Grecs  d’Europe,  était  absolument 
analogue  aux  mœurs  des  Grecs  de  l’Asie  mineure,  dont  la 
constitution  oligarchique  fut  transportée  à  Marseille. 

Du  reste,  le  territoire  que  Marseille  occupait  sur  la  côte, 
était  infiniment  petit.  Les  Salyens ,  divisés  en  plusieurs 
peuplades  dont  la  principale  était  celle  des  Védiantiens, 
^  comme  on  peut  en  juger  par  plusieurs  inscriptions  re¬ 
cueillies  par  Goffredi),  les  Salyens,  disons  nous,  occu¬ 
paient  toutes  les  collines  et  montagnes  voisines,  ainsi  que 
la  plaine,  sans  avoir  été  sous  le  joug  marseillais.  On  peut 
donc  croire  que  les  colonies  de  cette  ville  de  marchands 
n’étaient  que  des  espèces  de  comptoirs ,  pour  favoriser  son 
commerce  maritime ,  et  qu’elle  se  souciait  même  peu 
d'étendre  son  empire  fort  avant  dans  les  terres. 

Les  Vediantiens  occupaient  toutes  ces  collines  et  mon¬ 
tagnes  qui  sont  entre  le  Paglion  et  le  Var,  appelées  Montes 
Cemenei,  monts  céménéens  ,  nom  qui  a  été  conservé  à 
la  colline  voisine  de  Nice ,  appelée  aujourd’hui  Cimier, 
qui  était  la  ville  de  Cemenellon  ou  Cemenelion,  Cemellum 
des  Latins,  Cimier  des  Français,  capitale  des  Vediantiens. 
Cemenelion,  nom  grec  ou  troyen ,  atteste  l’origine  de  ses 
fondateurs.  On  a  trouvé  ,  dans  ses  ruines  ,  diverses  mé¬ 
dailles  ayant  l’empreinte  d’ENÉE  portant  sur  ses  épaules 
son  père  Anchise,  tenant  le  palladium  de  la  main  droite, 
et  à  côté  de  lui  son  fils  Jules  avec  [ce  mot  iaion  qui  dé¬ 
signe,  à  ce  que  l’on  croit,  la  ville  de  Troye.  C’est  pour 
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quoi  Fodéré,  d’après  Goffredï,  a  interprété  Cemenelion 
par  Cemen  ilion,  c’est  à  dire  Ilion  entre  les  montsjcémé- 
néens.  Il  en  résulterait  que  la  fondation  de  cette  ville  au¬ 
rait  été  bien  antérieure  à  l’arrivée  d’HERCULE  et  des  Grecs 
de  la  Phocide  dans  ces  contrées.  Strabon  dit  que,  quoique 
tous  les  habitants  des  monts  céménéens  eussent  des  ori¬ 
gines  différentes,  ils  avaient  pourtant  tous  la  même  ma¬ 
nière  de  vivre. 

Que  firent  pour  la  postérité  Nice  ,  Cimier  et  tant  d’au¬ 
tres  petites  villes,  durant  une  longue  suite  de  siècles? 
Kien  du  tout,  car  les  historiens  se  taisent ,  excepté  pour 
les  nommer  dans  les  guerres;  ce  n’est  même  que  depuis 
que  les  Romains  poussèrent  leurs  conquêtes  dans  les 
Alpes  maritimes,  que  leurs  noms  sont  connus.  Cimier,  dès 
lors, éclipsa  Nice.  Marseille  subjuguée  par  le  premier  César, 
en  l’an  708  de  Rome,  perdit  sa  puissance  et  avec  elle  la 
plus  grande  partie  de  son  autorité  sur  ses  colonies  qui 
furent  insensiblement  beaucoup  réduites  et  dont  aucune 
n’est  inscrite  sur  la  liste  des  peuples  vaincus  dans  le  tro¬ 
phée  d’AuGüSTE.  Nice,  elle  même,  ne  porte  plus,  depuis 
lors,  chez  les  écrivains  de  l’Empire,  que  le  titre  modeste 
d’oppidum  ,  tandis  que  Cimier  est  décoré  de  celui  de  ci- 
vitas  jusqu’à  l’époque  de  sa  ruine  où  Nice  reprit  le  nom 
de  ville.  [Voyage  aux  Alpes  maritimes^  ouvr.  cité.) 

Tacite  nous  apprend,  au  15®*  livre  de  ses  annales,  que, 
dans  la  9™»  année  de  son  règne  ,  Néron  donna  le  droit  de 
bourgeoisie  à  tous  les  peuples  des  Alpes  maritimes.  Déjà, 
les  Romains  avaient  gratifié  les  citoyens  de  tous  les  privi¬ 
lèges  qu’ils  avaient  coutume  d’accorder  à  leurs  colonies. 
Ainsi  plusieurs  inscriptions  nous  apprirent  [Voyage  aux 
Alpes  maritimes)  que  les  Céméléens  furent  divisés  en 
trois  collèges,  des  sénateurs,  des  chevaliers  et  du  peuple. 
Des  inscriptions  annoncent  aussi  qu’il  y  avait  un  ordre 
de  la  noblesse. 
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Plusieurs  colonies  de  Vétérans  furent  en  même  temps 
reparties  dans  tous  les  principaux  endroits  de  ces  Alpes, 
non  seulement  sur  le  littoral  ,  mais  dans  l’intérieur  des 
terres,  comme  on  l’infére  d’un  grand  nombre  de  médailles 
romaines  trouvées  par  des  laboureurs.  En  outre,  la  dou¬ 
ceur  du  climat  attira  sur  le  littoral  plusieurs  familles  illus¬ 
tres  qui  trouvaient  dans  les  beaux  vallons  des  environs  de 
Cimier,  un  repos  que  la  crainte  des  tyrans  de  Rome  ne 
permettait  plus  de  goûter  dans,  la  capitale  du  monde.  On 
peut  voir  dans  la  collection  de  Goffredi  ,  une  multitude 
d’inscriptions  sépulcrales  oü  sont  les  noms  des  Jules,  des 
Serviliüs  ,  Verus  ,  Manilius  ,  Valerius  ,  Gabiniüs  ,  Cas- 
sius,  etc.,  et  celui  de  plusieurs  matrones  romaines  et 
princesses  du  temps  du  bas  empire. 

Non  seulement  les  Romains  vinrent  y  jouir  dans  l’obscu¬ 
rité  et  l’éloignement  des  affaires,  des  commodités  que  leur 
procuraient  la  richesse  et  la  puissance ,  mais  encore  ils  y 
apportèrent  leurs  arts,  leurs  usages  et  leur  langue ,  (  plu¬ 
sieurs  noms  ont  encore  dans  ces  Alpes  et  celles  de  la  Li¬ 
gurie,  une  étymologie  romaine).  Ils  apprirent  vraisembla¬ 
blement  Fagricultureà  ces  peuples.  Enfin  ce  fut  de  cette 
époque  que  commença  à  dater  la  civilisation  de  ces  di¬ 
verses  peuplades,  et  Fodéré  fait  remarquer  que  parmi 
tant  de  monuments  d’anciens  peuples  dont  cette  terre 
antique  est  couverte ,  si  l’on  en  excepte  les  médailles 
marseillaises  dont  il  a  parlé,  il  n’en  existe  aucun  de  cette 
puissance  maritime,  quoiqu’il  soit  prouvé  par  les  histo¬ 
riens  que  la  domination  de  Marseille  sur  les  bourgades  du 
rivage  était  bien  plus  ancienne  que  celle  de  Rome. 

Ces  peuples  avaient  déjà  donné  plusieurs  fois  de  l’in¬ 
quiétude  aux  Romains  qui  prenaient  cette  route  pour  aller 
Jans  les  Gaules,  d’après  le  témoignage  même  de  leurs  his- 
'oriens  Tite-Live,  L.  Florüs  et  Orosiüs.  D’abord ,  les 
domains  furent  appelés  par  la  ville  de  Marseille  pour 
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défendre  ses  colonies  qu’elle  ne  pouvait  protéger  contre 
les  insultes  continuelles  des  montagnards.  Cette  ville  par¬ 
tageant  l'erreur  commune  à  presque  toutes  les  petites 
puissances,  cette  ville  que  Rome  appelait  fidissima  atque 
amicissima  civitas,  ignorait  que  cette  amitié  du  lion  fi¬ 
nirait  par  l’engloutir  elle  même.  En  568  de  Rome  ,  ces 
peuplades  défirent  tellement  l'armée  de  L.  Babiüs,  qui 
allait  en  Espagne,  que  les  Marseillais,  au  rapport  d’ÛRO- 
siüs,  furent  les  seuls  à  pouvoir  en  donner  des  nouvelles  à 
Rome,  n’étant  resté  aucun  messager  parmi  les  Romains. 
Battus  ensuite  par  le  Consul  Q.  Opimius,  en  l’an  de  Rome 
627  ;  par  le  proconsul  Sextius  ,  fondateur  d’Aix  en  Pro¬ 
vence,  en  631  ;  puis  par  le  Consul  Q.  Maeciüs,  et,  en  663, 
par  C.  CoECiLius,  les  Liguriens  et  les  Salyens  renaissaient 
sans  cesse  de  leurs  cendres.  Ils  furent  encore  battus  près 
du  Var,  en  bataille  rangée,  par  le  proconsul  C.  N.  Domi- 
Tiüs,  et  les  Allobroges,  leurs  alliés,  y  eurent  20,000  morts 
et  3,000  prisonniers.  Nous  leur  voyons  encore  perdre , 
après  une  longue  guerre,  14,000  hommes  dans  une  seule 
bataille  où  ils  furent  vaincus  par  Appiüs  Claudius  Pülchbr 
et  par  C.  Valeriüs  Falconiüs.  Cependant,  jamais  on  n’avait 
pu  les  réduire  en  servitude  et  ils  étaient  encore  assez  re¬ 
doutables  pour  que  ce  fut  un  honneur  de  les  avoir  vaincus 
et  d’ajouter  leur  nom  à  ceux  des  peuples  soumis  parles 
armées  d’ Auguste.  Alpes  etiam  maritima,  quos  Ligures 
Capillati  actenus  liberi  incoluerant ,  in  servitutem  re- 
ductœ  sunt.  (Dion,  livre  54.) 

Deux  puissantes  causes  rendaient  ces  peuples  si  diffi¬ 
ciles  à  être  domptés  ;  la  première  était  l’amour  de  la  li¬ 
berté  dont  ils  étaient  si  jaloux  qu’ils  préféraient  la  mort 
à  la  servitude.  Tite  Live  et  Orosius  nous  apprennent 
qu’en  l’an  635  de  Rome  ,  les  Salyens  se  voyant  enveloppés 
et  hors  d’état  de  résister  aux  armes  du  Consul  Q.  Marcius, 
se  jetèrent  dans  les  flammes  après  avoir  égorgé  leurs 
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femmes  et  leurs  enfants  ;  que  ceux  qui  n’eurent  pas  le 
temps  ’de  périr  ainsi  et  d’échapper  aux  Romains ,  se  firent 
mourir  soit  par  le  fer,  soit  en  s’étranglant,  soit  en  se  refu¬ 
sant  toute  nourriture  ;  qu’enfin  il  n’y  en  eut  aucun  ,  pas 
même  parmi  les  enfants,  à  qui  l’amour  de  la  vie  put  faire 
supporter  la  captivité(TiTE-LiVE,  liv.  62,  Oros.  hist. 
cap,  14).  La  seconde  cause  était  leur  manière  de  faire 
la  guerre.  Pendant  les  deux  siècles  qu’ils  ont  harcelé 
les  Marseillais  et  les  Romains ,  cachés  dans  les  épaisses 
forêts  de  leurs  montagnes ,  il  était  souvent  plus  difficile  , 
dit  L.  Florüs  ,  [de  les  trouver  que  de  les  vaincre.  Cette 
race  d’hommes ,  dure  et  veloce ,  fesait  moins  une  véri¬ 
table  guerre  qu’une  guerre  d’embuscade  et  de  brigandage, 
et  elle  ne  la  tentait  jamais  que  lorsque  l’occasion  des  dé¬ 
filés  à  elle  seule  connus,  lui  permettait  de  fuir  dans  une 
retraite  assurée.  Mais  ,  lorsque  après  avoir  échappé  long 
temps 'par  leur  vélocité  et  à  la  faveur  de  leurs  repaires 
et  de  leurs  détours,  ces  peuples  virent  leurs  abris  décou¬ 
verts  par  les  généraux  romains ,  qu’ils  y  mirent  le  feu , 
ils  cessèrent  d’être  redoutables  (F/or.  2.  cap,  3).  La 
guerre  et  l’esprit  des  conquêtes  ont  été  de  tous  temps 
le  plus  grand  fléau,  non  seulement  du  monde  moral, 
mais  du  monde  physique  [Voyez  aux  Alpes  maritimes 
pag,  37.) 

Quand  les  peuples  alpins  ne  firent  plus  la  guerre  de 
montagnes  et  qu’ils  furent  attirés  en  bataille  rangée  ,  ils 
cessèrent  d’avoir  des  succès  ,  car  sans  ordre  et  sans  dis¬ 
cipline,  ils  n’étaient  pas  en  état  de  regarder  en  face  le 
soldat  romain.  Leur  valeur  fut  ensuite  totalement  abattue 
quand  ils  perdirent  leur  liberté.  Lors  de  la  dispute 
d’OiHON  et  de  Vitellids  pour  l’empire  du  monde  ,  et 
successivement  dans  plusieurs  autres  occasions  ,  il  leur 
fut  indifférent  à  quels  maître  le  sort  serait  favorable. 

Ce  pays  fût  témoin  de  la  première  bataille  qui  se  livra 
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sur  terre  et  sur  mer  par  les  troupes  des  deux  Empereurs. 
Tacite  nous  apprend  que  les  Alpes  maritimes  étaient  alors 
gouvernées  par  Mariüs  Maturus  ,  du  parti  de  Vitellids 
qui  avait  assemblé  la  nombreuse  jeunesse  des  montagnes, 
pour  tacher  de  défendre  aux  troupes  d’OiHON ,  l’entrée 
de  la  Gaule  narbonnaise ,  mais  que  ces  montagnards  levés 
à  la  hâte ,  sans  chefs  et  sans  discipline ,  n’étaient  piqués 
ni  de  l’honneur  de  vaincre ,  ni  de  la  honte  de  fuir,  la-  * 

chèrent  le  pied  à  la  première  attaque.  { Corn.  Tacite , 
hist.  lib.  2.J 

On  doit  de  la  reconnaissance  au  peuple  romain,  d’avoir 
civilisé  ces  peuples  grossiers,  car  ces  habitants  des  Alpes 
vivaient  sans  art ,  sans  commerce,  à  demi  sauvages,  sans 
demeures  fixes,  sans  agriculture  et  toujours  prêts  à  bu¬ 
tiner  sur  les  étrangers  et  les  voyageurs. 

Nous  n’avons  rien  à  regretter  de  ces  anciennes  peupla¬ 
des.  Seulement  nous  devons  désirer  ,  en  écrivant  leur 
histoire ,  que  leurs  descendants  voyent  à  quels  excès  de 
maux  mènent  la  férocité  et  la  barbarie.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  que  sur  ce  littoral  ,  entre  Nice  et  Monaco,  est 
né  l’empereur  Helviüs  Pertinax  ,  vénérable  vieillard,  fils 
d’un  esclave,  qui,  desimpie  soldat,  s’éleva  successive¬ 
ment  à  tous  les  emplois ,  mérita  l’estime  de  Marc  Aürele, 
prince  cher  à  tous  les  coeurs,  et  réunit  les  vœux  du  Sénat 
et  du  peuple  romain  pour  l’Empire  qu’il  n’accepta  que 
malgré  lui.  Déjà’,  on  voyait  renaître  le  temps  des  Anto- 
nius ,  quant  tant  de  vertus  le  firent  massacrer  par  ses 
soldats  ,  au  bout  d’un  règne  de  trois  mois. 

Jules  Capitolin  qui  nous  a  conservé  ses  lois,  fait  re¬ 
marquer  ,  entre  autres  choses  ,  la  phrase  suivante  de  sa 
harangue  au  Sénat  :  , 

«  Sénateurs  ,  il  vaut  mieux  voir  la  République  pau- 
«  vre  ,  que  de  la  voir  parvenir  au  comble  des  richesses  , 

«  à  force  de  dissensions,  de  dangers  et  d’infames  vexa- 
«  tions.  » 
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Comme  si  elle  eut  dù  payer  cher  la  beauté  de  son  cli¬ 
mat  et  son  voisinage  des  Gaules  et  de  l’Italie ,  Nice  eut 
à  souftVir  toutes  les  incursions  des  différents  peuples  bar¬ 
bares  que  la  dissolution  des  deux  empires  fit  déborder 
par  l’Afrique  et  la  Germanie  dans  les  plus  belles  con¬ 
trées  de  bEurope.  • 

Les  Maures  ou  Sarrazins  occupèrent  longtemps  les  Al¬ 
pes  maritimes.  Vaincus  par  Charlés  Martel,  et  chassés  de 
la  Guyenne  oû  ils  s’étaient  d’abord  établis  ,  ils  revinrent 
quatre  ans  après ,  c’est-h-dire  en  729 ,  avec  de  nouvelles 
forces ,  sur  les  côtes  du  Languedoc  ,  de  la  Provence  et 
des  Alpes  maritimes  et  renversèrent ,  dans  cette  inva¬ 
sion  ,  toutes  les  villes  qui  ne  purent  leur  résister.  Les 
peuples  de  ces  contrées ,  depuis  longtemps  adonnés  au 
christianisme  ,  quittèrent  leurs  demeures  pour  aller  vivre 
dans  les  cavernes  et  les  antres  des  rochers.  Telle  était  la 
faiblesse  des  Etats ,  à  cette  époque  ,  que  ces  terribles  en¬ 
nemis  des  Chrétiens  firent ,  dans  les  Alpes  maritimes,  un 
séjour  de  près  de  trois  siècles  ;  ils  donnèrent  leur  nom  à 
plusieurs  montagnes  où  ils  s’établirent  et  construisirent 
dans  la  péninsule  de  St-Hospice  un  fort  redoutable  alors 
appelé  Fraxinet ,  d’où  ils  portaient  leurs  ravages  dans 
les  Alpes  voisines,  et  sur  les  côtes  de  Provence  et  d’Italie. 

Auguste,  subjugua,  en  740,  les  Alpes  maritimes: 
Pannonii  Rubellantes  ,  denuo  subjugati  sxint.  Ligures 
etiam  comati  qui  Alpes  maritimas  liberis  hactenus  co- 
luerant  in  servïtutem  reducti  sunt.  Pour  éterniser  la  mé¬ 
moire  de  ce  grand  événement ,  le  Sénat  et  le  peuple  ro¬ 
main  firent  ériger  un  monument  sur  les  Alpes  Summas, 
dans  1  endroit  connu  sous  le  nom  de  Turbie  (premier  re- 
lai  de  Nice  à  Gênes)  sur  un  rocher  en  face  des  Alpes  et 
de  la  Méditerranée,  à  500  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Malgré  toutes  les  vicissitudes  auxquelles  ce  pays  fût 
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en  proie  pendant  cette  période  ,  le  droit  romain  ne  cessa 
jamais  de  former  la  base  de  toute  la  législation  de  cette 
contrée ,  et  il  paraît  que  les  vainqueurs  se  contentaient 
de  régler  les  impôts  et  laissaient  aux  habitants  le  droit 
de  s’administrer  suivant  leurs  lois  et  leurs  usages.  Mais 
aux  mœurs  et  à  la  civilisation  romaines  succédèrent  les 
temps  de  barbarie  au  milieu  desquels  apparut  le  régime 
féodal  (Risso  ,  Notice  sur  Vhistoire  civile  et  naturelle  de 
Nice  ,  2®  édition).  Sous  ses  auspices ,  les  hauteurs  les  plus 
escarpées  se  couvrirent  de  châteaux  forts,  la  culture  des 
plaines  fut  abandonnée,  les  versants  des  collines  donnè¬ 
rent  à  peine  de  quoi  subvenir  aux  premiers  besoins  des 
habitants  ,  dont  la  plus  grande  partie  veillait  continuelle¬ 
ment  pour  écarter  l’ennemi. 

Il  paraît  que  les  Alpes  maritimes  obéissaient  alors  aux 
Comtes  de  Provence,  Rois  d’Italie;  car  SiGONius  écrit  qu'en 
l’an  941,  Hugues,  Roi  d’Italie  et  Comte  de  Provence,  tenta 
de  chasser  les  Sarrasins  du  Fraxinet ,  et  qu’il  envoya  de¬ 
mander  à  l’Empereur  grec  des  galères  et  le  feu  grégeois. 
Ces  secours  étant  arrivés  l’année  d’après,  les  Maures  fu¬ 
rent  attaqués  par  mer  et  par  terre.  Leurs  vaisseaux  furent 
incendiés  et  la  plupart  quittèrent  la  plaine  pour  se  ré¬ 
fugier  au  mont  Mauron.  Ils  ne  furent  pourtant  pas  chassés 
pour  cela,  Au  contraire,  le  même  prince,  par  une  contra¬ 
diction  insigne,  fit  un  traité  d’alliance  avec  'ces  infidèles 
et  leur  donna’  des  terres  dans  les  montagnes  ;  il  leur  laissa 
le  Fraxinet  et  la  domination  des  lieux  d’alentour  ,  que 
l’Empereur  Othon  voulut  envain  leur  disputer  quelques 
années  après. 

Charlemagne  ,  dans  l’un  de  ses  voyages  qu’il  fit  en  Ita¬ 
lie  ,  passa  par  ces  contrées ,  et  son  premier  soin  fut  d’y 
relever  le  peuple  de  l’avilissement  et  de  l’ignorance  dan^ 
lesquels  il  était  plongé ,  de  tui  donner  des  lois  plus  en 
rapport  avec  ses.  vœux  et  ses  besoins.  Ce  grand  prince 
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laissa  à  Nice  le  comte  de  Brie  ,  connu  des  Niçards  sous 
le  nom  de  Siagre,  lequel  gouverna  en  père  cette  ville  sur¬ 
nommée  alors  Bellandd  (1).  11  fit  construire  le  monas¬ 
tère  de  St-Pons ,  dirigea  les  esprits  vers  l’agriculture  et 
mourut  Evêque  de  Nice  ,  après  une  vie  de  saint.  Sa  mé¬ 
moire  fut  chérie  et  vénérée  par  les  habitants  de  cette 
contrée. 

Suivant  l’usage  de  ces  temps  là,  Charlemagne  fit  beau¬ 
coup  de  bien  aux  églises.  Il  battit  les  Sarrasins  et  les 
obligea  d’abandonner  le  pays.  Mais  l’empire  était  trop  vaste 
pour  pouvoir  protéger  ce  pays  sur  tous  les  points  contre 
ces  audacieux  conquérants  qui  revenaient  aussitôt  que  lo 
vainqueur  était  parti.  Ils  profitèrent,  en  effet,  de  la  fai¬ 
blesse  des  successeurs  de  Charlemagne  pour  reprendre 
leurs  premiers  postes  et  ils  y  parurent  môme  établis  plus 
solidement  encore.  Le  port  de  Villefranche  et  leur  fort 
de  Fraxinet  les  plaçaient  très  commodément  pour  se 
tenir  en  relation  avec  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
avaient  envahi  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne ,  ainsi 
que  pour  exercer  des  pirateries  et  faire  des  incursions 
dans  les  pays  circonvoisins.  On  ignore  le  temps  positif 
où  les  Maures  en  furent  chassés.  Il  paraîtrait  que  ce  n’a 
été  qu’au  commencement  du  11°  siècle ,  époque  où  ils 
furent  battus  par  les  armes  victorieuses  d’OinoN  le  grand , 
et  de  ses  successeurs. 

A  la  place  de  monuments  périssables ,  les  Maures  ont 

(1)  «Civitas  Niciœ  in  râpe,  supra  mare  ab  aotiquiis  Bellaiida 
vocata.»  Quelques  écrivains  veulent  que  [ce  nom  dérive  de 
deux  mots  celtiques  :  de  bel  land  (land)  belle  terre ,  tandis 
que  d’autres  prétendent  qu’il  signifie  belle  vue,  et  fut  donné 
à  la  tour  (maintenant  Clerici)  parceqne  l’on  découvre  de  ce 
point  tout  le  panorama  de  Nice  et  de  son  golfe  jusqu’au  cap 
de  la  Garoupe.  (Note  de  Risso.) 
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augmenté  les  moyens  de  subsistances  des  pays  qu’ils  ont 
enrahi ,  en  y  portant  le  blé  sarrazin  ,  le  maïs  et  le  riz  , 
et  c’est  ainsi  que  du  plus  grand  des  maux,  la  Providence 
éternelle  fait  toujours  ressortir  quelque  bien  (Voy.  aux 
Alpes  maritimes.) 

Les  Rois  et  Comtes  d’Arles  ,  les  Aragonais ,  les  princes 
de  la  maison  d’Anjou  ,  et  les  Rois  de  Naples  occupèrent 
successivement  ce  pays ,  c’est-à-dire  en  furent  les  sei¬ 
gneurs  suzerains  ,  car  les  vassaux  et  les  petites  républi¬ 
ques  qui  s’y  établirent ,  ne  paraissent  pas  avoir  donné 
autre  chose  que  l’hommage  à  ces  Princes  éloignés  et  trop 
occupés  de  leurs  querelles  pour  pouvoir  porter  leur  at¬ 
tention  sur  les  diverses  parties  de  l’Etat. 

En  1108  ,  Nice  se  proclamait  indépendante,  demandait 
l’ordre  et  la  paix  à  ses  lois  municipales. 

En  1115,  elle  se  ligua  avec  la  république  de  Venise 
pour  résister  soit  aux  Comtes  d’Arles ,  qui  regrettaient 
leur  ancienne  domination ,  soit  à  ses  Comtes  particuliers 
qui  reprenaient  sans  cesse  les  armes  pour  revendiquer 
leurs  droits. 

Raymond  Beranger  ,  devenu  seigneur  de  Provence  , 
tenta  en  1166,  d’en  faire  la  conquête.  Mais  il  échoua  de¬ 
vant  ce  hardi  projet. 

Idelphonse  ou  Alphonse  II ,  Roi  d’Aragon,  Marquis  de 
Provence  ,  fut  plus  heureux  en  1176  ;  Nice  fut  obligée  de 
le  reconnaître  pour  seigneur  suzerain.  Il  lui  conserva  ^ 
pourtant ,  ses  Consuls ,  ses  usages  et  toutes  ses  justices  , 
ce  qu’il  renouvella  encore  12  ans  après ,  mais  en  s’as¬ 
surant  de  sa  fidélité  par  la  construction  d’un  château  fort 
qui  ne  fut  achevé  qu’en  1440  par  les  souverains  actuels. 
Toutefois,  dès  1218,  elle  rompit  avec  lui,  proclama  pour 
la  troisième  fois  ,  le  gouvernement  libre  consulaire ,  ré¬ 
digea  le  Code  de  ses  lois  municipales  et  signa  avec  Pise 
et  Gênes  un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive.  Cette 
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ligue  p.^ratt  avoir  subsisté  jusqu’en  1,229,  époque  oit 
Kaymond  Bérângfr  V  vint  attaquer  Nice  avec  une  puis¬ 
sante  armée ,  la  soumit  et  la  força  de  le  reconnaître  pour 
son  souverain  légitime. 

En  1246,  elle  passa  dans  la  maison  d’Anjou,  par  le  ma¬ 
riage  de  Béatrix,  fille  de  Raymond-Béranger  ,  avec  Char¬ 
les  d’Anjou  I,  frère  de  St-Louis,  Roi  de  France.  Le  droit 
de  suzeraineté  de  la  maison  d’Anjou  sur  le  Comté  de 
Nice,  dura  jusqu’à  la  reine  Jeanne  de  Naples  (1382),  dernier 
rejeton  de  cette  dynastie,  et  petite  fille  de  Robert,  Roi  de 
Naples  et  comte  de  Provence.  [Nice,  par  L.  Roubaudi), 

Cette  princesse  dont  le  souvenir  se  conserve  dans  les 
montagnes  de  ce  pays,  fut  plus  facile  encore  que  ses  pré¬ 
décesseurs  à  accorder  des  privilèges  et  à  se  dépouiller  in¬ 
sensiblement  de  son  autorité,  parce  qu’elle  eut  un  besoin 
continuel  d’argent.  11  résulte  de  divers  titres  du  13'  siècle, 
que,  lorsque  fuyant  Loüis  de  Hongrie,  elle  vint  se  réfugier 
dans  son  comté  de  Provence,  elle  affranchit  plusieurs 
communes  et  leur  vendit  diverses  parties  de  son  do¬ 
maine. 

On  sait  que  Jeanne  mourut  étouffée  pour  avoir  voulu,  à 
défaut  de  postérité,  adopter  pour  son  héritier,  Louis,  Duc 
d’Anjou,  frère  de  Charles  V,  Roi  de  France.  Cet  événe¬ 
ment,  provoqué  par  Charles  de  Duras  qui  croyait  avoir 
des  droits  incontestables  à  la  succession  de  Jeanne,  comme 
dernier  prince  du  sang  du  Roi  Robert,  et  comme  époux 
d’une  nièce  de  cette  Reine,  donna  naissance  à  de  grands 
orages  politiques,  et  à  une  guerre  civile  entre  les  parti¬ 
sans  delà  maison  d’Anjouj,  et  ceux  de  Charles  de  Duras. 

On  sait  aussi  qu’en  même  temps  régnaient  à  la  fois  deux 
Papes,  qui  divisaient  l’Europe  :  Urbain  VI  et  Clément  VIL 
La  ville  de  Nice,  qui  était  entrée  dans  le  parti  d’ÜRBAiN, 
ennemi  de  Jeanne,  oubliant  ce  qu’elle  devait  à  la  mémoire 
de  cette  Reine  malheureuse  ,  se  déclara  pour  Charles  de 
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Duras.  Cependant,  Louis  d’Anjou,  que  Jeanne  avait  adopté 
deux  mois  avant  sa  mort ,  envahit  le  comté  de  Provence 
et  se  rendit  maitre  de  la  plus  grande  partie  de  ses  places. 
Nice  résista  et  même  après  la  mort  de  Charles,  devenu 
Roi  de  Hongrie,  elle  soutint  avec  la  même  vigueur  le  parti 
de  Ladislas  son  fils  et  son  successeur.  Enfin,  affaiblie  par 
une  longue  résistance,  et  à  la  veille  de  tomber  au  pouvoir 
de  Louis  d’Anjou  II,  elle  envoya  des  députés  à  Ladislas 
pour  lui  exposer  son  extrême  détresse  et  le  besoin  pres¬ 
sant  qu’elle  avait  d’être  promptement  secourue.  Ce  mo¬ 
narque,  déjà  assez  occupé  de  défendre  scs  royaumes  de 
Naples  et  de  Hongrie  contre  des  ennemis  puissants,  con¬ 
sentit  à  ce  que  la  ville  et  le  Comté  de  Nice  se  choisissent 
tels  princes  qu’ils  voudraient,  à  Pexception,  pourtant,  des 
Ducs  d’Anjou,  et  à  la  condition  expresse  que  lui  ou  ses 
héritiers  rentreraient  en  possession  de  tous  ses  droits 
sur  la  ville  et  ses  vigueries,  si,  dans  3  ans,  il  parvenait  à 
rembourser  à  qui  de  droit  tous  les  frais  de  la  guerre,  de 
défense  et  d’occupation. 

Les  Comtes  de  Savoie,  les  Princes  les  plus  voisins  et  qui 
se  distinguaient  par  leur  bonne  administration ,  autant 
que  par  leurs  vertus  guerrières,  furent  préférés,  et  l’espé¬ 
rance  de  leurs  nouveaux  sujets  ne  fut  pas  déçue.  Nice 
passa  donc,  le  28  septembre  1388,  par  l’intermédiaire  de 
ses  Consuls  et  de  Jean  Grimaldi  fils  de  Barnabé,  Baron  de 
Broglio,  sénéchal  du  Comté  pour  Charles  de  Duras  et  son 
fils,  une  convention  avec  Amédée  VII  dit  le  Rouge ,  sous 
l’ormeau  qui  était  devant  l’église  du  monastère  deSt-Pons, 
par  laquelle  elle  le  reconnut  pour  son  souverain  sous  cer¬ 
taines  conditions.  (Fodéré). 

Cependant  les  trois  années  fixées  pour  le  rembourse¬ 
ment  étaient  expirées,  et  Ladislas  se  voyait  hors  d’état  de 
revendiquer  ses  droits.  La  ville  et  le  Comté  ne  balancèrent 
plus  à  prêter  hommage  définitif  de  fidélité  et  d’obéissance 
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au  brave  AmédéeVIII,  et  dans  la  personne  du  bailli  de 
Savoie  Perretto  Bausani  qui,  de  son  côté,  leur  confirma, 
au  nom  du  Prince,  tous  les  droits  et  privilèges  compris 
dans  le  premier  acte  de  donation  en  tête  desquels  figure  la 
reconnaissance  de  Nice,  comme  port-franc.  (L.  Roubaudi). 

Les  premiers  soins  des  nouveaux  souverains  furent  d’ou¬ 
vrir  une  grande  route  au  Nord  pour  pénétrer  dans  le  Pié¬ 
mont,  ensuite  de  fortifier  la  ville  de  Nice  et  d’en  achever 
le  château  consistant  en  trois  forts  placés  par  étage  les 
uns  au  dessus  des  autres,  et  déjà  tellement  redoutables, 
au  commencement  du  XVI»  siècle,  qu’il  était  considéré 
comme  le  boulevard  de  Tltalie.  Ce  soin  était  d’autant 
plus  nécessaire  que  le  parti  de  la  maison  d’Anjou  continua 
la  guerre  jusqu’en  1406,  portant  ses  armes  aux  portes 
mêmes  de  Nice. 

Le  schisme  continuait  à  désoler  l’église.  Envain  Char¬ 
les  VI,  Roi  de  France,  de  concert  avec  la  cour  de  Savoie, 
employa  ses  soins  auprès  du  successeur  de  Clément  VII, 
pour  l’engager,  au  nom  de  la  réligion  et  de  la  paix  des 
peuples,  à  faire  cesser  cette  lutte  scandaleuse,  Benoit  XIII, 
nourri  dans  le  silence  et  l’austérité  d’un  cloitre,  y  avait 
fortifié  son  opiniâtreté  de  caractère  ;  les  prières  et  les  me¬ 
naces  étant  inutiles,  on  essaya  d’employer  la  force:  le  Pon¬ 
tife,  assiégé  dans  Avignon,  par  une  armée  française  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Boucicault  ,  se  montra  enfin 
disposé  à  soumettre  la  validité  de  son  élection  à  la  décision 
d’un  concile.  Mais,  tandis  que  les  princes  catholiques  s’oc¬ 
cupaient  à  le  réunir.  Benoit  prit  la  fuite,  déguisé  en  pè¬ 
lerin,  et  courut  de  ville  en  ville  rechauffer  en  Provence  le 
zèle  de  ses  partisans  [Murat,  ann.  ital.). 

Telle  était  alors  la  force  de  l’opinion  que  personne  n’osa 
l’arrêter,  quoique  son  autorihî  comme  chef  légitime  de 
l’église,  fut  généralement  conte.stée.  Les  cours  de  France, 
d’Aragon,  de  Savoie,  de  Piovence  et  do  Naples  eurent  de 
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nouveau  recours  aux  négociations;  elles  proposèrent  aux 
deux  Papes  de  quitter  ,  l’un  et  l’autre,  la  Ihiare  et  de  se 
soumettre  à  la  décision  d’un  concile  général.  Grégoire  XII, 
moins  opiniâtre  que  son  concurrent ,  accepta  le  premier 
cette  voie  de  conciliation  ,  [Murat,  ann.  ital.)  ;  Benoît  y 
consentit  a  son  tour  ,  mais  de  part  et  d’autre  on  employa 
tant  de  subtilités,  de  prétextes  et  de  stratagèmes,  qu’on  ne 
put  jamais  venir  <à  bout  d’obtenir  ce  pénible  sacrifice.  Pour 
mieux  gagner  du  temps,  ils  proposèrent  une  entrevue  dans 
la  ville  de  Savone,  afin  de  traiter,  disaient  ils,  un  arrange¬ 
ment  de  gré  à  gré,  (Durante  Louis,  histoire  de  Nice).  Be¬ 
noit,  au  mois  de  décembre  1404,  vint  s’embarquer  à  3Iar- 
seille  sur  les  galères  catalanes  qui  devaienl  le  conduire  au 
rendez-vous.  Pendant  la  traversée,  soit  qu’il  eut  regret 
d’avoir  consenti  à  ce  rapprochement,  soit  qu’il  voulut  au¬ 
paravant  s’assurer  de  la  bonne  foi  de  Grégoire  ,  il  s’arrêta 
à  Nice  parce  que  la  majorité  des  habitants  lui  était  dévouée. 
Ceux  qui  n’étaient  pas  de  son  parti,  l’accusèrent  ensuite 
d’avoir  provoqué  sur  la  ville  la  colère  du  ciel,  car  durant 
son  séjour  ,  d  environ  une  année  ,  elle  fut  affligée  par  la 
peste  et  par  toutes  les  calamites  que  ce  terrible  fléau  traine 
à  sa  suite  (1  ) 

Les  galères  d’Aragon  entrèrent  au  port  de  Villefranche, 
le  5  janvier^  veille  de  l’Epiphanie,  et  y  débarquèrent  le 

(1)  Beoediclus  XllI  anno  1405  pro  summo  poulifice  segeren- 
tis  ,  qui  ob  schisma^  quod  ecclesiam  divexabat ,  Avenione  di- 
scedens  Nicæam  vcuil,  acceplus  que  est  à  Francisco  episcopo, 
ac  coiisulibus  civitalis  pro  ciijus  parlibus  ab  exlreinum  usque 
Nicæa  slelil  ;  ex  quo  forsistam  iralum  Deura,  multis  iiicoramodis 
publice,  privatim  que  afflicla  ex  perla  est  (  Gioffr.  Nie.  civil,  de 
episc.  part.  2  p.  190),  et  ecce  peslis  sævissinia  invadil  Nicæam. 
(Bened.  gononus  iu  vit.  pair,  occid.  lib.  6.  MS.  délie  cose  di 
Nizza). 
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Pape  avec  sa  suite  nombreuse,  composée  d’une  foule  de 
cardinaux,  de  prélats  et  de  religieux  ,  parmi  lesquels  le 
célèbre  Vincent  Ferrero,  de  Pordre  des  Dominicains,  et 
que  l’Eglise  a  mis  au  rang  des  saints,  en  recompense  de 
ses  vertus  et  de  ses  prédications  évangéliques.  Ce  même 
jour,  le  ciel  se  chargea  de  nuages,  et  au  milieu  des  éclairs 
parut  tout  à  coup  un  météore  enflammé  qui  porta  l’épou¬ 
vante  dans  toutes  les  familles  (1).  C’était,  disait-on,  le 
présage  de  malheurs  publics,  ou  plutôt  un  avis  du  ciel 
dont  les  habitants  devaient  profiter  !  L’Evêque  François, 
référendaire  de  Benoit  XllI,  s’empressa  d’aller  à  .Ville- 
franche  recevoir  le  Pontife  à  la  tête  de  son  clergé.  Les 
Consuls  suivis  du  corps  de  la  noblesse  et  d’une  foule  im¬ 
mense  de  peuple,  vinrent  aussi  lui  présenter  leurs  hom¬ 
mages.  Benoit  revetu  de  ses  habits  pontificaux  ,  entouré 
d'un  brillant  cortège,  monté  sur  une  superbe  mule  blan- 
cdie  ,  fut  reçu  à  Nice  au  bruit  de  l'artillerie  du  cheâteau, 
et  aux  sons  de  toutes  les  cloches  ;  il  se  rendit  procession- 
nellement  à  l’église  cathédrale,  marchant  sous  le  dais  que 
portaient  l’Evêque,  le  Gouverneur  et  les  premiers  Magis¬ 
trats  ;  il  y  fit  son  entrée,  précédé  de  toutes  les  Confréries 
et  des  difiérentes  corporations  religieuses  qui  chantaient 
des  hymnes  pieux,  entouré  de  oO  jeunes  gentilhommes 
en  habits  de  gala  avec  des  flambeaux  allumés  (2],  escorté 
enfin  par  une  troupe  de  cavaliers  commandée  par  An¬ 
toine  de  CoiEL. 

(1)  Voici  comment  Ludovic  Rave'li ,  dans  son  calendrier 
rapporte  cet  événement  :  «  1405,  die  qiiinta  januarii  vigilia  epi- 
piianiæ,  dum  ibi  adesset  Benediclus  Xlll  apparuit  IV'icæa,  plu- 
ribus  videntibus,  globus  ad  moduM  lunæ  claïus  et  respleodens 
valde,  discurren»,  ad  rnoduin  ceiTi  liominis  ,  per  aercm  ,  piano 
nnxio  inferius  versus  aquilonciu  proteudens.  » 

(2)  MS.  delle  cose  di  Nizza,  bibl.  Aidiss. 
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Le  Pape  alla  loger  [au  couvent  des  Franciscains  ,  situé 
sur  les  bords dfi  Paglion,  derrière  les  remparts  de  la  Ville. 
C’était  alors  un  édifice  remarquable  par  son  étendue  ,  par¬ 
la  commodité  du  site  ,  et  par  les  vastes  enclos  dont  il  était 
entouré.  [Les  moines  de  St-François  avaient  jadis  obtenu 
ce  terrain  de  la  libéralité  de  la  maison  Badat  ;  ils  y  dépen¬ 
sèrent  des  sommes  énormes  pour  en  faire  un  monastère 
somptueux,  et  il  devait  être  réellement  très  considérable 
puisque  l’année  précédente,  h  l’occasion  du  chapitre 
général  de  l’ordre  ,  on  y  avait  reçu  environ  1200  moines 
venus  de  la  Ligurie ,  du  Piémont ,  de  la  Provence  et  du 
Languedoc  pour  assister  à  cette  réunion  (1).  Vincent 
Ferreno  pieux  compagnon  du  Pape  ,  s’établit  au  cou¬ 
vent  des  Dominicains.  Là  il  ouvrit  une  mission  dont  la 

(l)Oii  a  préteiuiu  que  St-François  passant  à  Nice  pour  aller 
combattre  les  erreurs  des  Vaudois,  fût  lui-même  le  fondateur 
de  l’ancien  monastère  des  mineurs  conventuels,  jadis  situé  au 
couvent  de  Lirnpia,  sous  le  titre  de  St-Récupéré,  vulgairement 
appelé  St-Recoubre. Cette  conjecture  n’est  pas  appuyée  sur  des 
notions  assez  positives  pour  la  donner  comme  un  fait  historique  > 
ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  couveut  de  St-Rccoubre 
étant  tombé  de  vétusté  ,  Augier  Badat  ,  riche  geutillorame  de 
Nice,  par  acte  du  17  novembre  1230,  reçu  par  le  notaire  royal 
Pierre  d’Arexano,  fit  donation  à  êes  réligieux  du  local  donc 
nous  avons  parlé  ,  dans  l’intérieur  de  la  ville  ,  pour  y  trans¬ 
porter  leur  habitation.  Ce  monastère  à  la  suite  des  désastres 
successifs,  ayant  été  considérablement  dégradé,  fut  de  nouveau 
restauré,  en  1410,  parla  pieuse  générosité  de  plusieurs  riches 
gentilhommes ,  parmi  lesquels  nous  citerons  Pierre  Martini 
Ludovic  Badat  et  Auguste  Caïs.  L’ancienne  voûte  de  l’église  - 
s’étant  écoulée,  en  1483,  les  principaux  citoyens  fournirent 
desuite  aux  frais  de  sa  reconstruction  (MS.  delle  cose  di  Nizza  .) 
Louis  Durante,  histoire  de  Nice.) 
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durée  ,  se  prolongea  jusqu’au  départ  de  Pierre  de 
Luna  (1). 

Ce  fut  au  fond  d’une  cellule  que  l’adroit  Pontife  ,  assisté 
de  ses  cardinaux,  employa  toutes  sortes  de  manèges  et 
d’intrigues  pour  triompher  de  son  rival ,  tantôt  l’amusant 
par  des  promesses,  tantôt  l’accusant  de  mauvaise  foi  ,  ou 
le  pressant  de  venir  au  rendez-vous,  puis  fesant  naître  des 
difficultés  pour  ne  pas  s’y  rendre  lui  même.  Au  moyen  de 
ses  entraves  .et  de  ses  négociations  auprès  des  principaux 
souverains,  il  espérait  pouvoir  conserver  lathiare,  il  re¬ 
gardait  même  le  château  de  Nice  comme  un  rempart  assu¬ 
ré  contre  les  entreprises  de  ses  ennemis  ,  dans  le  cas  où 
ils  auraient  tenté  d’employer  la  force  pour  vaincre  sa  ré¬ 
sistance.  Amédée  VIII  était  trop  bon  politique  pour  se 
prononcer  dans  cette  grande  question;  un  Concile  général 
des  pères  de  l’Église  devait  la  décider;  il  fallait  donc  at¬ 
tendre  qu’elle  fut  résolue  et  dans  cette  incertitude  son  in¬ 
térêt  et  sa  conscience  lui  commandaient  de  respecter  l’au¬ 
torité  d’un  Pape  auquel  ses  sujets  accordaient  vénération 
et  obéissance.  Voulant ,  néanmoins,  empêcher  le  choc  des 

(1)  Le  noble  citoyen  de  Nice,  Jourdan  Richiera,  dont  la  libé¬ 
ralité  était  très  grande,  céda,  en  1243,  aux  religieux  de  l’ordre 
de  St-Dominique,  uu  terrain  lui  appartenant,  situé  au  quartier 
dit  de  Seleya,  non  loin  de  l’ancien  hôpital  des  lépreux.  Là  fut 
bâti  le  couvent  où  les  Dominicains  vinrent  s’établir  11  ans 
après. 

Le  cardinal  Simon  de  Boissan,  Archevêque  de  Milan  et  lit¬ 
térateur  distingué,  célébré  dans  les  poésies  de  Pétrarque,  mou¬ 
rut  à  Nice,  ic  27  août  1381,  lors  de  son  passage  pour  se  rendre 
à  la  conr  d’Avignon  et  fut  enterré  dans  le  cœur  de  l’église  de 
St-Dominique.  En  1482,  Christophe  Giolfredo  ,  fds,  de  Cosme, 
consacra  des  sommes  considérables  à  l’agrandissement  de  la 
nef  et  à  l’embellissement  du  sanctuaire  (MS  delle  cose  di  Nizza 
Durante  L.) 
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opinions ,  qui ,  en  matières  religieuses ,  produit  presque 
toujours  de  funestes  conséquences ,  il  défendit  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  par  lettres  datées  de  Chambéry,  le 

juillet,  aux  Consuls,  juges  et  officiers  civils  et  militaires 
de  la  ville  et  des  vigueries  de  Nice ,  de  se  mêler  en  aucune 
manière,  directement  ou  indirectement,  d’affaires  ecclési¬ 
astiques, les  exhortant  d’attendre  avec  calme  et  résignation 
la  décision  du  Concile.  Cependant  [le  Pontife  aragonais, 
habile  à  faire  mouvoir  les  ressorts  de  sa  politique,  se 
livrait  en  public  à  tous  les  actes  d’une  dévotion  exem¬ 
plaire  .  paraissait  indifférent  aux  résultats  des  i négocia¬ 
tions  et  ne  se  montrait  occupé  que  des  besoins  du  clergé. 
Il  employa  ses  premiers  soins  à  terminer  les  anciennes 
contestations  ,  en  fait  de  juridictions  entre  l’Evêque  et 
l’abbé  de  St-Pons ,  à  la  grande  satisfaction  des  habitants 
de  Nice,  presque  toujours  entraînés  dans  ces  querelles. 

L’abbaye  de  S't-Pons  était  alors  gouvernée  par  Robert 
(leRuPECULA,  d’une  famille  distinguée  de  Provence  (Chro- 
nol.  abat.  S.  pontii.) 

Le  Pape  visita  en  détail  l’intérieur  de  chaque  monas¬ 
tère,  donnant  son  attention  au  rétablissement  d’une  exacte 
discipline  et  à  l’observance  des  instituts,  provoquant  enfin 
par  lui-même  toutes  les  améliorations  qui  lui  étaient  indi¬ 
quées  par  les  circonstances  et  par  les  besoins  particuliers 
de  chaque  communauté. 

Le  couvent  des  Augustins,  nouvellement  établi  dans 
l’enceinte  de  la  ville  inférieure,  fixa  particulièrement  ses 
regards  (1).  il  intervint  personnellement  à  un  arrangement 
conclu  entre  l’Evêque  et  le  Prieur  Pierre  Gautier  , 

(1)  Ou  croit  que  très  aocieuoement  l’église  de  St-Elienue  de 
Cortine,  siluye  au  voisiuase  du  port  de  Villefranclie  ,  où  s’éla- 
hlireul  eosuile  les  religieuses  de  l’ordre  de  cileaux,  était  des¬ 
servie  par  des  moines  de  l’ordre  de  St*Augustin.  F,o  Hti4 
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relativement  h  l’église  paroissiale  de  St-Martin,  située  au 
quartier  de  Camos,qui  fut  confiée  aux  soins  apostoliques  de 
ces  moines  (L.  Durante),  il  s’intéressa  auprès  des  Consuls 
en  faveur  des  Carmelitains  pour  leur  obtenir  un  empla¬ 
cement  dans  l’enceinte  delà  ville  ,  du  côté  de  la  porte 
marine,  àTeffet  d’y  bâtir  un  nouveau  monastère,  attendu 
que  l'ancien  situé  au  delà  du  Paglion,  non  loin  de  l’hô¬ 
pital  des  lépreux,  tombait  en  ruine  (1).  Enfin,  il  reçut  la 
visite  de  la  bienheureuse  Colette,  venue  tout  exprès  à 
Nice  pour  solliciter  la  réforme  de  l’institut  de  l’ordre  de 
Ste-Claire  et  fit  assigner  à  ces  religieuses  un  local  entre  le 
château  et  la  ville  supérieure  pour  s’y  établir  en  cas  de 

Guillaume  Bouza  leur  fit  donation  de  plusieurs  terres  qu’il  pos¬ 
sédait  au  quartier  de  Montgros,  et  Raymond  Ausan,  gentilhom¬ 
me  renommé  dont  on  retrouve  le  nom  dans  plusieurs  ancien¬ 
nes  clvaries  ,  les  enrichit  par  de  nouveaux  dons.  Cela  resuite 
d’une  inscription  qui  existait,  en  1161  ,  dans  l’ancienne  cha¬ 
pelle  de  St-Etienne  de  Cortine  près  de  Villefranche. 

Les  Augustins  se  transportèrent  plus  lard  au  faubourg  de  Sin-  ' 
Caire  ou  soit  de  Riquieri,  hors  la  porte  Pairolière.  La  com¬ 
munauté  s’y  fixa  non  loin  du  Paglion,  dans  l’endroit  môme  où 
s’élève  aujourd’hui  la  façade  de  la  place  Victor ,  du  côté  du 
chemin  de  Villefrancbe.  Mais  les  guerres  des  Angevins  et  les 
ravages  continuels  du  torrent,  ayant  détruit  cet  édifice,  l’Evô- 
que  François,  référendaire  de  Renoit  Xlll,  do  consentement 
du  chapitre  ,  céda  à  ces  religieux,  l’église  paroissiale  de  St- 
Martin,  (posilam  ad  carapum  marliom,  nunc  camas),  en  échange 
du  couvent  et  des  jardins  attenant  qui  passèrent  eu  propriété 
à  l'Evêque.  Cela  resuite  d’un  acte  ,  en  date  du  Î8  mars  1405^ 
reçu  par  le  notaire  Roccamaura.  Ce  fut  là  que  les  Augustins 
bâtirent  leur  nouveau  monastère,  en  détruisant  plusieurs  vieil¬ 
les  masures  attenantes  à  l’église.  (MS.  delle  cose  di  Nizza,  L. 
Durante,  histoire  de  Nice  ). 

(1)  Non  loin  de  l’hôpital  des  lépreux  ,  nommé  St- Lazare  , 
situé  au  de  là  du  Paglion  ,  sur  la  route  du  Var,  où  existait 
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guerre,  les  autorisant  k  conserver  le  couvent  de  Richier 
et  à  l’habiter  en  temps  de  paix,  lorsquelles  n’auraient  au¬ 
cun  danger  à  courir  (1).  Sur  ces  entrefaites  la  ville  de  Flo¬ 
rence  lui  envoya  des  députés  afin  de  l’engager  à  effectuer 
ses  promesses.  Grégoire  XII  venait  de  débarquer  au  port 
de  Gênes,  annonçant  les  meilleures  dispositions  pour  un 
arrangement  définitif.  Les  galères  de  la  République  arri¬ 
vèrent  au  port  de  Villefranche,  le  7  septembre  1 406. 

La  peste  qui,  à  cette  époque,  exerçait,  à  Nice,  ses  fu¬ 
nestes  ravages,  détermina  le  Pape,  peut  être  plus  que  les 
instances  des  Florentins,  à  se  mettre  en  route  pour  Sa- 
vone.  On  ne  prenait  alors  aucune  précaution  sanitaire  ;  les 
habitants  se  confiaient  exclusivement  à  la  providence,  con¬ 
tinuaient  à  se  livrer,  comme  à  l’ordinaire,  aux  affaires  pu¬ 
bliques  ,  et  malgré  les  nombreuses  victimes  du  fléau 

naguères  une  peliie  chapelle  de  ce  nom,  à  l’endroit  vulgaire¬ 
ment  appelé  le  Paradis ,  parce  que  plus  tard  ce  site  fut  planté 
en  jardins  d’orangers  ,  les  Carmelitains  possédaient  un  mo¬ 
nastère  ,  sous  l’invücalion  de  Ste  Marie  de  Mont-Carmel ,  ou 
lo  carme  vieil.  Les  mêmes  motifs  qui  avaient  déterminé  la 
translation  des  Augustius ,  engagèrent  Benoit  XIII  â  solli¬ 
citer  les  Consuls  afin  d'accorder  aux  Carmelitains  un  emplace¬ 
ment  dans  l’intérieur  de  la  ville  pour  leur  nouvelle  habitation; 
ils  obtinrent ,  en  conséquence ,  la  cession  d’un  terrain  que 
Gioffredi  désigne  sous  le  nom  de  Podium  de  Costa  ex  parte 
urbis  inferiori  ,  où  ils  firent  construire  un  nouveau  couvent. 
(Gioffred.  de  episcop.  pag.  190.  — MS.  delle  cose  di  Nizza,  L. 
Durante  ). 

(1)  Le  couvent  des  religieuses  de  l’ordre  de  citeaux,  existait 
très  anciennement  aux  environs  du  Mont-Olive,  au  delà  du 
golfe  de  Villefranche,  sous  le  titre  de  St-Etienne  de  Cortine. 
Ayant  été  ruiné  par  les  Sarrasins,  leur  nouveau  monastère  fut 
bâti  non  loin  des  remparts  de  Nice ,  au  mouiln  dit  Richiés , 
dans  la  propriété  de  la  famille  Varlello,  très  distinguée  parmi 
les  gentilhomraes  du  pays,  et  ces  religieuses  s’y  transportèrent 
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destructeur,  les  cœurs  endurcis  par  l’habitude  du  malheur, 
ne  refusaient  pas  de  se  donner  aux  plaisirs  toutes  les  fois 
quils  en  trouvaient  l’occasion.  Ainsi,  au  mois  de  septem¬ 
bre  de  cette  même  année ,  au  sujet  du  mariage  de  Pierre 
Louis  Grimaldi,  fils  aîné  du  baron  de  BuEiL,avec  Cathérine 
Gattildzzo,  illustre  demoiselle  de  Gênes,  on  fit,  à  Nice,  de 
grandes  réjomssances  pour  célébrer  cet  hyménée.  Ca¬ 
thérine  apporta  en  dot  5000  florins  d’or,  somme  très  con¬ 
sidérable  au  commencement  du  XV'  siècle.  Les  noces  se 
firent  au  palais  Grimaldi  avec  beaucoup  de‘magnificence. 

Le  baron  profita  de  la  circonstance  pour  solliciter  tes 
bontés  du  Comte  de  Savoie  à  l’effet  de  terminer  quelques 
différents  qui  existaient  encore  relativement  aux  fiefs  de 
Torrettes-Revest  et  de  Maria.  Amédée  VIII  consentit  à  lui 
en  donner  l’investiture  ,  moyennant  la  reserve  du  haut 
hommage,  avec  renouvellement  de  l’induit  pour  tous  les 
griefs  passés,  sous  la  condition  que  le  baron  prêterait  de 
nouveau  le  serment  de  fidélité.  A  cette  même  époque,  la 

vers  le  milieu  du  XII"  siècle.  Ce  fait  historique  résulte  de 
plusieurs  chartes  et  notammeot  d’un  acte  du  16  octobre  1422  , 
reçu  par  le  notaire  Ludovic  Massilia ,  où  fou  voit  figurer  An¬ 
toine  de  Caïs,  chevalier  de  Sl-Jean  de  -erusalem,  qui  vend  à 
Jean  Baptiste  Varletto  ,  capitaine  d’armes  de  la  ville  de  Nice 
un  petit  jardin  attigu  au  moulin  de  Richiés  ,  pour  être  annexé 
au  couvent  des  religieuses  de  Cileaux  ,  avec  promesse  de  faire 
ratifier  l’acte  de  vente  par  l’abbé  de  Toronet  qui  tenait  ce  mo¬ 
nastère  sous  sa  juridiction  immédiate. 

Les  réligieuses  de  Richiés  obtinrent  à  cette  occasion  un  nou¬ 
veau  local  situé  entre  la  ville  supérieure  et  le  château  appelé 
dans  la  suite  le  Monastié  ,  pour  s’y  réfugier  en  temps  de  guerre. 
La  bulle  définitive  d’autorisation  est  en  date  du  20  juillet  1407. 
(  Arch.  eccles.  calh.;  hon.  pastorellus  in  monast.  S.  Clara 
hist.  —  Gioffredi  de  episc.  —  MS.  delle  cose  di  Nizza  ,  bibi 
Ardiss.  Louis  Durante ,  histoire  de  Nice). 
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ville  de  Nice  envoya  à  Chambéry  en  qualité  de  ses  dépu¬ 
tés  ,  Hugues  Graglieri  et  Barthélemy  de  Souliers,  pour 
se  plaindre  du  Chancelier  de  Savoie  qui,  au  préjudice  des 
anciens  privilèges,  avait  nommé  des  étrangers  aux  em¬ 
plois  judiciaires.  Leur  réclamation  fut  favorablement  ac¬ 
cueillie  par  le  souverain.  Mais  comme  il  était  alors  en¬ 
gagé  dans  la  guerre  du  Montferrat,  il  saisit  cette  circons¬ 
tance  pour  demander  à  ses  sujets  du  Comté  de  Nice  quel¬ 
ques  secours  pécuniaires  pour  hâter  le  succès  de  ses  ar¬ 
mes.  Les  députés,  au  nom  des  Vigueries  de  Nice,  offrirent 
un  don  de  6000  francs  d’or,  et  obtinrent  en  correspectif 
de  cette  somme ,  la  confirmation  pleine  et  entière  du  pri¬ 
vilège  dont  il  s’agit.  Cet  arrangement  fut  conclu  au  châ¬ 
teau  de  Chambéry,  en  présence  du  chevalier  Ludovic  de 
Grimaldi  ,  Jean  de  Roccamaura  ,  Ludovic  Marquesan  et 
Pierre  Molletti  licencié  en  droit,  tous  les  quatre  désignés 
dans  l’acte,  ambassadeurs  de  la  ville  et  des  vigueries  de 
Nice. 

Si  nous  devons  en  juger  par  cet  acte  où  figurent  les 
quatre  gentilhommes  aveç  la  qualité  d’ambassadeurs,  nous 
devons  croire  que  le  Comte  de  Savoie  jugeait  prudent 
de  tenir  à  la  cour  de  Chambéry  ceux,  parmi  les  princi¬ 
paux  habitants,  qui,  par  leurs  richesses,  leur  naissance 
et  leur  crédit,  pouvaient  lui  offrir  des  garanties  de  fidé¬ 
lité  dans  un  temps,  surtout,  où  la  continuation  du  schis¬ 
me  ,  les  prétentions  de  la  maison  d’Anjou  et  l’esprit  de 
vertige  qui  agitait  les  familles  puissantes,  pouvaient  encore 
lui  inspirer  de  l’inquiétude. 

Les  galères  de  Florence  étant  heureusement  arrivées  à 
Savone,  on  se  flatta  que  l’entrevue  des  deux  Papes  ren¬ 
drait  enfin  la  paix  à  l’église.  Vain  espoir  !  Tout-à-coup , 
le  bruit  se  répand  que  Bènoit,  multipliant  les  prétextes  et 
les  difficultés,  a  de  nouveau  rompu  les  négociations.  Le 
Hoi  de  France,  fatigué  de  ces  nouvelles  entraves ,  donne 
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ordre  au  Maréchal  deBouciCAULT,  commandant  les  galères 
de  Gènes,  de  s’assurer  de  la  personne  de  Fopiniatre  Pon¬ 
tife.  Celui-ci,  en  ayant  été  informé  par  ses  émissaires, 
prend  la  fuite,  se  sauve  au  port  de  Livourne,  s’y  embarque 
sur  un  navire  catalan  et  se  met  à  courir  la  mer.  Le  voilà 
donc  pour  la  seconde  fois  errant ,  fugitif  et  poursuivi , 
mais  toujours  plus  décidé  à  ne  pas  se  dessaisir  de  la 
thiare.  Les  vents  contraires  l’obligèrent  de  relâcher  au 
port  de  Villefranche.  La  crainte  d’y  être  arrêté  le  fit  re¬ 
partir  presque  aussitôt.  Arrivé  à  Marseille,  tourmenté  par 
les  mêmes  inquiétudes,  il  ne  s’y  trouva  pas  plus  en  sûreté 
et  alla  bientôt  s’enfermer,  dans  les  murs  de  Perpignan, 
place  du  premier  ordre,  que  le  Roi  d’Aragon  consentit  à 
lui  céder  pour  sa  résidence. 

Le  Maréchal  de  Boücicault  arriva  devant  le  port  de 
Villefranche  quelques  heures  après  le  départ  du  Pape  ;  il 
se  disposait  à  continuer  sa  poursuite,  lorsqu’il  fut  attaqué 
par  une  flotille  de  Corsaires  barbaresques  dont  l’audace 
ne  respectait  aucun  pavillon. 

Le  combat  s’engagea  dans  la  matinée  du  20  septembre 
1408,  en  face  du  château  de  Nice,  et  en  présence  de  toute 
la  population  accourue  en  armes  sur  le  rivage.  Quoique  le 
Maréchal  n’eut  avec  lui  que  deux  galères  ,  il  attaqua  les 
pirates  avec  tant  de  courage  et  de  resolution  que  ceux  ci, 
après  une  lutte  de  quelques  heures,  se  rétirèrent  en  désordre 
vers  les  côtes  d’Afrique. 

Tout  à  coup  les  pères  de  l’église  ,  assemblés  au  Concile 
de  Pise,  ayant  perdu  l’espoir  d’opérer  une  réconciliation, 
prirent  le  parti  vigoureux  de  déposer  les  2  papes.  Le 
17  juin  1409,  ils  donnèrent  la  thiare  au  Cardinal  Pierre  de 
Candie,  surnommé  Philarge,  recommandable  par  sa  piété, 
et  par  sa  haute  sagesse,  proclamé  sous  le  nom  d’ALEXAN- 
DRE  V.  Les  fonctions  de  notaire  ,  secrétaire  apostolique  à 
ce  conseil,  furent  remplies  par  Raymond  Carneri,  de  Nice, 
chanoine  de  la  cathédrale. 
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Cet  acte  de  fermeté  ne  fit  qu’augmenter  les  plaies  de  la 
religion.  Au  lieu  de  deux  Papes,  il  y  en  eut  trois!...  Le 
Roi  de  France ,  les  Comtes  de  Provence  et  de  Savoie  ,  la 
République  de  Gênes  et  presque  tous  les  princes  italiens 
et  allemands  se  déclarèrent  pour  le  nouveau  Pontife.  Quoi¬ 
que  François,  Evêque  de  Nice ,  fut  une  créature  du  Pape 
Benoît XIII, il  se  soumit  le  premier  à  la  décision  du  Concile. 
Ainsi,  les  sentiments  du  devoir  l’emportèrent  sur  ceux  de 
l’affection  et  de  la  reconnaissance. 

Grégoire  se  rétira  dans  le  royaume  de  Naples  où  il  con¬ 
tinua  d’exercer  une  ombre  d’autorité.  Benoît,  enfermé 
dans  les  remparts  de  Perpignan,  conserva  sous  son  obéis¬ 
sance  la  Sicile  et  la  péninsule  espagnole.  Alexandre,  reçu 
dans  Rome,  comme  le  seul  successeur  légitime  de  Pierre, 
était  digne  de  son  élévation.  Mais  il  n’en  jouit  pas  long¬ 
temps,  car  il  mourut  à  Bologne,  le  28  du  mois  d’avril  1410. 
Les  cardinaux  romains  lui  donnèrent  pour  successeur, 
Balthazar  Cossa,  connu  sous  le  nom  de  Jean  XXII.  Ce 
nouveau  Pape,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  mai¬ 
son  d’Anjou,  sollicita  vivement  le  Roi  de  France  de  tenter 
'  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Il  espérait  ainsi  de 
pouvoir  triompher  de  l’opiniâtreté  de  Grégoire  XII  et  de 
forcer  ensuite  Bénoit  XIII  à  la  soumission.  L’exécution  de 
ce  plan  exigeait  le  concours  de  tous  les  princes  qui  recon¬ 
naissaient  son  autorité.  Le  Comte  de  Savoie  ,  sollicité  de 
prendre  part  à  cette  guerre,  allégua  ses  engagements  avec 
le  Roi  Ladislas  ;  il  avait  sagement  adopté  le  système  de 
ne  jamais  se  mêler  des  affaires  d’autrui,  lors  qu’elles  ne 
compromettraient  pas  ses  intérêts  particuliers  ;  il  mérita 
ainsi  le  nom  de  pacifique  ,  titre  bien  plus  glorieux  que 
celui  de  conquérant,  puisque  l’un  est  fondé  sur  les  vertus 
qui  assurent  la  félicité  des  peuples,  l’autre  sur  l’ambition 
qui  cause  leurs  calamités  et  souvent  leur  ruine. 

Les  Papes  ayant  choisi,  pour  leur  demeure  ,  d’autres 
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contrées  que  Nice,  nous  ne  les  suivrons  pas  dans  les  détails 
de  la  solution  de  leur  lutte.  Seulement,  nous  dirons  que  le 
Concile  de  Constance ,  décidé  de  terminer  ces  luttes,  ne 
garda  plus  aucun  ménagement  ;  il  nomma  pour  gouverner 
l’église,  Othon,  Cardinal-diacre  de  St-Georges  ,  qui  prit 
le  nom  de  Martin  V. 

Tous  les  princes  chrétiens ,  fatigués  du  schisme  ,  se 
mirent  immédiatement  sous  son  obéissance,  et  obligèrent 
les  Papes  récalcitrants  de  se  soumettre. 

Amédée  VIII,  voulant  visiter  ses  fidèles  sujets  au  delà 
des  Alpes  pour  s’occuper  plus  particulièrenaent  de  leur 
bonheur,  franchit  le  Col-de-Tende,  vers  la  fin  de  mai  1420, 
suivi  d’une  cour  brillante  et  de  personnages  de  distinction 
(  parmi  lesquels  nous  citerons  Henri  de  Mont-Majeur, 
guerrier  renommé  et  capitaine  général  de  la  garde  ducale, 
Jean  de  Beaufort  ,  chancelier  de  Savoie  ;  Boniface  de 
Chalans,  chevalier  du  collier,  et  Pierre  de  Bonnivault. 
nommé  gouverneur  de  Nice  )  ,  conduisant  des  troupes 
fraiches  et  des  provisions  destinées  pour  la  garde  et  l’ap¬ 
provisionnement  du  château.  L^entière  population  ac¬ 
courut  à  sa  rencontre  avec  des  rameaux  d’olivier;  l’Evêque, 
les  magistrats  de  la  ville,  à  la  tête  d’une  députation  de  la 
noblesse,  allèrent  l’attendre  au  château  du  Drap  ,  où  le 
Duc  arriva  dans  l’après  midi  du  3  juin. 

Les  sentiments  les  plus  sincères  de  respect  et  d’amour 
signalèrent  cette  première  entrevue.  Pressé  de  se  rendre 
aux  vœux  de  son  peuple,  le  Prince  se  mit  en  route ,  aux 
cris  sans  cesse  répétés  de  vive  Savoie.  Arrivé  aux  portes 
de  cette  ville,  il  fut  complimenté  par  les  Consuls  Ray¬ 
mond  de  BLACAS,AntoinePAPACiNO,  François  Tübia,  a’vocat, 

et  Jacques  Cairasco  qui  lui  offrirent  les  clefs  de  la  cité  et 
lui  exprimèrent  dans  une  courte  harangue ,  prononcée 
par  Raymond  de  Blacas,  combien  les  habitants,  satisfaits 
de  jouir  de  sa  présence,  regrettaient  de  ne  pouvoir  célébrer 
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son  arrivée  d’une  manière  plus  conforme  à  leurs  désirs  , 
attendu  les  malheurs  de  la  dernière  guerre.  La  figure 
noble  et  majestuçuse  du  Prince  laissait  éclater  sa  satis¬ 
faction  ;  il  était  en  habit  de  guerre,  couvert  du  manteau 
ducal,  monté  sur  un  superbe  cheval,  entouré  de  ses  cour¬ 
tisans  et  de  ses  gardes.  II  entra  dans  la'  cité  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  ivre  de  joie. 

Amédée  VIII  trouva  le  séjour  de  Nice,  si  agréable,  qu’il 
s’y  arrêta  tout  l’été,  s’occupant  sans  relâche  des  besoins 
de  ses  sujets  et  des  moyens  de  leur  créer  de  nouvelles  res¬ 
sources.  11  donna  particulièrement  ses  soins  à  favoriser 
le  commerce  maritime,  parce  qu’il  le  regardait  avec  raison, 
comme  la  première  source  des  prospérités  publiques  ;  il 
fit  construire  à  ses  frais  deux  galères  destinées  à  défendre 
le  littoral  contre  les  pirates  africains,  ordonna  de  promptes 
réparations  à  l’arsenal  et  au  chantier  ducal,  qui  tombaient 
en  ruines,  et,  pour  engager  les  armateurs  étrangers  à 
venir  y  construire  ,  comme  auparavant,  des  batiments  de 
commerce,  il  défendit  par  lettres-patentes  du  20  juin  de 
cette  année,  aux  officiers  et  gardiens  des  dits  établisse¬ 
ments  ,  d’exiger  aucun  droit  de  construction  sous  peine 
d’être  destitués  de  leurs  emplois,  [MS.  hïst.  alp.  marit.  ); 
il  renouvella  les  représailles  de  mer ,  précédemment  ac¬ 
cordées  contre  les  corsaires  pisans,  florentins  et  catalans, 
à  l’occasion  de  la  capture  ,  jusque  dans  le  port  de  Ville- 
franche,  par  une  galère  de  Florence,  d’une  galiote  chargée 
de  marchandises  pour  compte  du  négociant  Marinet  Ar¬ 
naud  de  la  ville  de  Barcelonette.  (MS.  hist.  alp.  marit.  — 
L.  Durante  ). 

Amédée  interposa  son  autoritépourterminer  à  l’amiable 
diverses  contestations:  conformément  à  l’usage  établi  sous 
les  comtés  de  Provence,  les  Evêques  de  Nice  ,  lors  de  leur 
élévation  à  l’épiscopat,  renouvellait  leur  hommage  au 
souverain  pour  le  fief  de  drap.  Jean  de  Barla  ,  du  village 
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de  Boni  fîen  Savoie,  nommé  à  la  chaire  de  Nice,  en  1409, 
n’avait  pas  rempli  celte  formalité,  sous  prétexte  que  les 
contestations  élevées  par  la  maison  d’Anjou,  au  sujet  de  la 
souveraineté  du  comté  de  Nice ,  n’étaient  pas  définitive¬ 
ment  décidées.  Vaincu  ,  cependant,  par  les  instances  du 
Duc  de  Savoie,  il  se  décida  deux  ans  après  à  prêter  l’hom¬ 
mage  dans  les  formes  usitées.  L’acte  en  fut  dressé  à  Tho- 
NON,  le  5  du  mois  de  juin  1411,  non  seulement  pour  la 
terre  de  Drap,  mais  encore  pour  celle  de  St-Blaise,  en 
qualité  d’administrateur  de  l’abbaye  de  St-Pons,  ( Arch. 
epis.Nicia;  MS.  hist.  Alp.marü.)  Mais  Bertrand  Riqüièri 
et  Raymond  Antoine  de  Blacas,  coseigneurs  des  terres  de 
St-Blaise  et  de  Merindol,  reclamèrent  vivement  leur  part 
de  juridiction  sur  le  fief  de  Drap,  dont  ils  se  prétendaient 
en  jouissance,  en  vertu  d’anciens  titres.  Le  7  du  mois  de 
septembre  1414,  il  Intervint  une  sentence  arbitrale  de  Jean 
DE  LA  Chambbe,  Gouvemeur,  lieutenant  général  du  comté 
de  Nice,  qui  imposa  silence  aux  parties  par  défaut  de 
preuves  suffisantes.  Les  parties  profitèrent  du  séjour  du 
souverain  à  Nice,  pour  renouveler  la  contestation  qui  fut 
enfin  terminée  au  profit  de  l’Evêque ,  moyennant  le  dé¬ 
bours  d’une  légère  somme.  [MS.  hist.  Alp.  marit.) 

Un  procès  plus  sérieux  existait  depuis  longtemps  entre 
Guillaume  Riquieri  et  Jean  de  Grimaldi,  baron  de  Bueil, 
relativement  à  la  possession  du  château  de  Levens ,  (  à  3 
lieues  de  Nice).  Les  parties  plaidèrent  par  devant  Amé- 
DÉE  Vin  qui,  par  sentence  du  SO  juin  1420 ,  en  adjugea  la 
propriété  à  Jean  de  Grimaldi,  lequel  paya  à  son  compéti¬ 
teur  la  somme  de  3000  florins  d’or. 

Fidèle  à  remplir  les  engagements  contractés  par  son 
aïeul,  Amédée  s’empressa  de  révoquer  plusieurs  aliéna¬ 
tions  précédemment  faites  au  préjudice  du  baron  de  Bueil, 
et  contraires  aux  privilèges  des  communes,  confirmant  en 
cette  occasion  les  statuts  des  quatre  vigucries  et  mettant 
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ordre  aux  abus  d^aiilorité  auxquels  ses  officiers  se  livraient 
par  fois  impunément. 

En  reconnaissance  de  ces  bienfaits,  la  ville  de  Nice  of¬ 
frit  au  souva.Tain  un  don  gratuit  de  10,000  llorins  d’or, 
somme  considérable  dans  un  temps  où  le  numéraire  était 
devenu  entièrement  rare  ,  à  la  suite  de  la  longue  stagna¬ 
tion  du  commerce.  {3fS.  hist.  AIp.  marit.  —  JUS.  delle 
cüsecli  Nizza.  —  L.  Durante,  hist.  de  Nice). 

Aux  approches  de  l’automne ,  Amédée  VllI  repassa  les 
monts,  accompagné  de  plusieurs  gentilhommes  du  pays, 
parmi  lesquels  le  baron  de  Bueil  et  Jean  de  Grimat.di,  sei¬ 
gneur  d’Antibes  ,  dont  il  appréciait  particulièrement  le 
«lévouement  et  les  mérites  (1).  Pierre  de  Bonnivaüi.t  resta 
au  gouvernement  de  Nice.  Ce  seigneur,  connu  par  la  dou¬ 
ceur  de  son  caractère  ,  et  par  l’affabilité  de  ses  manières, 
n’eut  pas,  cependant,  assez  de  prudence  pour  se  main¬ 
tenir  en  bonne  harmonie  avec  l’autorité  consulaire ,  tou¬ 
jours  inflexible,  lorsqu’il  s’agissait  de  soutenir  les  an¬ 
ciennes  prérogatives  communales. 

Le  Duc  était  à  peine  parti,  que  les  officiers  du  domaine 
se  permirent  de  prononcer  la  confiscation  des  biens  de 
deux  marchands  de  la  ville,  au  préjudice  de  leurs  héri¬ 
tiers,  sous  prétexte  qu’ils  s’étaient  livrés  à  l’usure.  C’était 
le  moyen  ordinaire  dont  ils  se  servaient  pour  réduire  les 
successions  ad  manus  domini.  Comme  ils  avaient  une 
bonne  part  à  ces  confiscations,  la  cupidité  était  continuel¬ 
lement  excitée  aux  dépens  de  la  justice  ;  les  Consuls  de  la 
ville,  juges  suprêmes  en  matière  de  commerce ,  en  vertu 
des  anciens  statuts,  élevèrent  leurs  plaintes  contre  ces 
saisies  qu’ils  qualifièrent  de  spolations.  Mais  Pierre  de 

(1)  Ce  inêine  Grimaldi  passa  eiisiiile  au  service  du  Uoi  de 
France,  en  qualité  de  Commandant  les  galères  de  Gènes,  sol¬ 
dées  contre  le  Roi  d’Angleterre  Henri  V.  (MS.  hist,  alp.  marit.) 
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Bonnivault  n’en  fit  aucun  cas  et  confirma  la  sentence. 
Ce  conflit  d’autorité  mit  les  habitants  en  rpmeur  ;  ils  dé¬ 
cidèrent  d’envoyer  à  la-  cour  de  Savoie,  pour  solliciter  la 
réintégration  des  condamnés  et  la  réforme  de  cet  abus, 
cinq  députés,  savoir,  pour  la  Viguerie  de  Nice,  Hugues 
Craglieri  ,  jurisconsulte  et  premier  consul ,  et  Antoine 
Brandi,  licencié  en  droit;  pour  la  Viguerie  de  Sospello, 
Barthélémy  Martini;  pour  la  Viguerie  du  Puget-Theniers, 
Pierre  Grisolles,  et,  pour  celle  de  Barcelonnette,  Hugues 
Gijiramaudi.  {MS.  hist.  Alp,  'n\,arit.  —  L.  Durante).  Ces 
députés  arrivèrent,  le  27  avril  1421,  à  Thonon  où  séjour¬ 
nait  alors  le  Duc  et  en  obtinrent,  le  7  du  mois  suivant, 
des  lettres  patentes  portant  cassation  de  la  sentence  des 
officiers  domaniaux,  et  abolition  à  perpétuité  de  la  peine 
de  confiscation  pour  cause  d’usure.  A  la  suite  de  ces  do¬ 
léances, Pierre  de  Bonnivault,  accusé  d’avoir  participé  aux 
concussions  des  officiers  inférieurs  ,  eut  la  mortification 
d’être  rappelé  en  Savoie.  On  lui  donna  pour  successeur 
Ludovic  de  Ravoine  ,  seigneur  de  Gerbaix  ,  dont  le  carac¬ 
tère  conciliant  et  l’intégrité  reconnue  achevèrent  de  faire 
renaître  la  bonne  harmonie  entre  les  habitants  et  les  em¬ 
ployés  civils  et  militaires  ;  il  fut  habilement  secondé  par 
Assolo-Tonduti,  Comte  de  Falicon.,  nommé  au  comman¬ 
dement  du  château.  Ce  seigneur  jouissait  alors  de  toute  la 
confiance  de  son  maître  et  d’une  grande  influence  sur  l’es¬ 
prit  des  habitants.  [Papiers  de  la  famille  Alli  de  Maccar- 
RANi,  L.  Durante.) 

Ces  démélés  étaient  à  peine  terminés  qu’un  événement 
bien  plus  important  vint  causer  la  ruine  du  commerce  de 
Nice.  Aleuonse,  Roi  d’Aragon,  chassé  du  royaume  de  Na- 
fdes,  par  les  partisans  de  Louis  d’Anjou  III  et  par  les  vic¬ 
toires  du  Connétable  Jacques  d’AiTENDOLE  ,  surnommé 
Sforza,  si  renommé  dans  les  annales  d’Italie  ,  conçut  le 
projet  audacieux  d’une  vengeance  barbare. 


Se  trouvant  en  mer  avec  sa  flotte  pour  regagner  les  ri¬ 
vages  de  la  Catalogne,  il  surprit  la  ville  de  Marseille  qu’il 
livra,  pendant  3  jours,  à  toutes  les  horreurs  d’un  saccage. 
Une  soldatesque  effrénée  ,  poussée  par  la  soif  du  butin  et 
par  l’animosité  nationale,  après  avoir  triomphé  de  la  faible 
résistance  des  habitants,  pénétra  dans  les  maisons  des  par¬ 
ticuliers  et  dans  les  magasins  du  commerce  ,  pillant  tout 
ce  qui  tombait  sous  sa  main,  ruinant  ce  qu'elle  ne  pou¬ 
vait  emporter,  sans  aucune  distinction  d’amis  ou  d’enne¬ 
mis,  car  alors  la  ville  de  Marseille  était  devenue  pour  la 
seconde  fois  l’entrepôt  général  du  commerce  de  la  Mé-/ 
diterranée.  Les  Marseillais  regrettèrent  de  ne  pas  avoir 
prêté  l’oreille  aux  avertissements  que  leur  avaient  donnés 
les  Consuls  de  la  ville  de  Nice  (1).  Les  négociants  niçards 
en  éprouvèrent  des  pertes  énormes.  V^ainement  le  baron 
de  Bueil,  Ludovic  de  Grimaldi,  qui  continuait  de  résider 
à  la  cour  de  Savoie  pour  ses  intérêts  particuliers  C^) 

(1)  La  catastrophe  de  Marseille  eut  lieu,  le  7  du  mois  de 
décembre  1423.  Ou  aurait  pu  ,  probablement,  rempôcher,en 
prenant  d’avance  quelques  précautions  de  défense.  Car  une 
galère  catalane  ayant  relâché  au  port  de  Villefrauche,  à  la  suite 
d’une  grosse  mer,  le  capitaine  confia  le  projet  de  celte  expédi¬ 
tion  à  une  femme  du  pays,  qui  eu  informa  Bertrand  lliquiori, 
seigneur  d’Eza ,  premier  Consul  de  ia  ville  de  Nice.  Celui-ci 
s’empressa  d’en  écrire  aux  Consuls  de  Marseille,  qui,  malheu¬ 
reusement,  ne  tinrent  aucun  compte  de  cet  avis.  (MS,  hist  alp. 
marit.  —  L.  Durante).  11  faut  croire  plutôt  que  les  Consuls 
de  Marseille  ne  reçurent  jamais  cet  avis. 

(2)  Par  acte  du  10  août  1424,  Ludovic  de  Grimaldi  céda  à 
Amédée  "Vlll,  une  rente  annuelle  de  500  florins  sur  les  ga¬ 
belles  de  Nice,  et  une  autre  de  200  florins  sur  la  clialcüerie 
de  Menton,  moyebnant  la  mise  en  possession  de  la  vallée  de 
Massoins  et  l’investiture  du  fief  du  Pugel-Theniers.  (MS=  bisl.. 
alp.  inaril,  L.  Duraule.  ) 


employa  son  crédit  auprès  du  Duc  pour  obtenir  une  juste 
réparation  de  ces  dommages. 

Par  l’événement  de  Marseille,  plusieurs  familles  se  trou¬ 
vèrent  tout  à  coup  réduites  à  la  misère.  Il  fallut  que  la 
charité  des  habitants  les  plus  aisés  vint  à  leur  secours  et 
ce  fut  alors  qu’on  sentit  tout  l’avantage  d’un  établisse¬ 
ment  pieux,  récemment  introduit  dans  la  ville  sous  le 
nom  de  confrérie  de  la  miséricorde.  On  le  dut  au  zèle  des 
Consuls  André  Granerio,  Antoine  Caïs,  Pierre  Massilia  et 
François  de  Berra,  qui,  en  1422,  décidèrent  l’abbé  de  St- 
Pons  Ludovic  Azon  à  céder  à  cette  société  religieuse  un 
local  dépendant  de  l’église  de  Ste-Reparate,  pour  s’y  éta¬ 
blir.  L’acte  est  du  30  novembre  de  la  susdite  année. 
(Arcli.  sodalit,  miser.  Gioffr.  de  episc.  niciens.)  La  con¬ 
frérie  de  la  miséricorde  a  obtenu  par  la  suite  plusieurs 
privilèges  particuliers,  non  seulement  de  la  part  des  sou¬ 
verains  Pontifes ,  mais  encore  de  la  munificence  de  la 
maison  de  Savoie  ;  elle  continue  ii  s’occuper  des  œuvres 
de  bienfaisance ,  qui  forment  les  bases  de  son  institu¬ 
tion  et  elle  entretient  un  mont  de  piété  pour  le  secours 
des  familles  indigentes. 

Le  Duc  de  Savoie  trouva  dans  les  ressources  de  son 
génie  des  moyens  assurés  pour  faire  retlcurir  le  com¬ 
merce  ;  il  renouvella  les  anciennes  franchises  du  port 
de  Villefranche  ,  tombées  en  désuétude  pendant  les  dis¬ 
sensions  avec  la  maison  d’Anjou  et  offrit  d’entretenir  à 
ses  frais,  un  nombre  suffisant  de  galères  pour  la  défense 
du  littoral ,  moyennant  le  payement .  par  les  navires 
étrangers,  du  droit  de  passage,  tel  qu’il  avait  été  an¬ 
ciennement  établi.  Charles  VII,  Roi  de  France  ,  recon¬ 
naissant  l’avantage  de  cet  établissement  ,  y  consentit 
sans  difficultés  :  par  ordonnance  datée  de  Saint-Germain- 
en-Laye  ,  le  26  septembre  1426  ,  il  prescrivit  à  tous 
les  bâtiments  portant  pavillon  français  ,  chargés  en 


—  353  — 

marchandises  ,  venant  des  cotes  d’Italie  ,  d’acquitter  ce 
droit ,  fixé  à  2  pour  0;o  sur  la  valeur  de  la  cargaison,  se 
réservant  seulement  les  provisions,  étoffes  et  denrées,  pu¬ 
rement  destinées  pour  le  service  royal  [Notizie  sul  Porto- 
franco  e  distretto  de  Villafranca.  —  Bibliothèque  royale 
de  Turin.  L  Durante.  ) 

'  Cette  convention  avec  le  monarque  français  eût  les  plus 
heureux  résultats  pour  le  commerce  ;  non  seulement  elle 
décida  les  autres  puissances  maritimes  à  respecter  l’éta¬ 
blissement  de  Villefranche  ,  mais  encore  à  le  fréquenter, 
ce  qui  ouvrit  un  nouveau  champ  aux  spéculations  et  aux 
entreprises  de  mer. 

Le  Duc  de  Savoie  accueillit  avec  empressement  l’offre 
d’un  gentilhomme  nommé  Paganino  Dalpozzo  qui  pro¬ 
posa  d’ouvrir  à  ses  frais  une  nouvelle  route  à  travers  les 
montagnes  du  Comté ,  pour  le  transport  du  sel  en  Pié¬ 
mont,  moyennant  l’établissement  d’un  droit  de  péage  à 
son  profit.  Son  père  ,  originaire  d’Alexandrie,  étant  venu 
s’établir  à  Nice,  vers  la  fin  du  XIV*  siècle,  s’y  livra  à  des 
spéculations  maritimes  qui  lui  réussirent  au  delà  de  ses 
espérances.  Paganino  augmenta  encore  sa  fortune,  ce  qui 
le  mit  à  même  d’entreprendre  diverses  constructions  et 
travaux  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre  f  Ms.  delle 
cose  di  Nizza).  Voilà  comment  ses  descendants,  posses¬ 
seurs  de  grandes  richesses  et  comblés  d’honneurs,  furent 
depuis  lors  comptés  parmi  les  plus  illustres'  gentil- 
hommes  de  Nice.  ^ 

A  l’époque  où  l’offre  de  Delpozzo  fut  acceptée  par  le 
souverain  ,  l’exploitation  du  sel  était  une  branche  très 
considérable  du  commerce  de  Nice.  On  le  tirait  en  grande 
partie  des  salines  situées  le  long  du  rivage  de  la  mer  , 
depuis  le  Magnan  ,  (  petit  torrent  qui  coule  à  trois  quarts 
de  distance  à  peu  près  entre  le  Paglion  et  le  Var),  jus- 
ques  au  Var,  dans  l’étendue  du  terrain  vulgairement 
Tome  xix.  23 
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appelé  jes  Sagnes,  marais  assez  étendus  que  l’industrie 
des  cultivateurs  a  rendu  en  grande  partia  à  l’agriculture. 
Des  excavations  pratiquées,  en  1625,  dans  la  campagne 
de  la  famille  Capello  ,  située  auprès  du  Magnan  vers 

1  embouchure  de  la  mer ,  firent  retrouver  les  traces  des 
anciennes  salines. 

Les  fermiers  des  gabelles  avaient  le  droit  de  s’associer 
d  autres  négociants;  ils  approvisionnaient  non  seulement 
le  Piémont  et  la  Savoie  ,  mais  encore  la  Provence ,  la  ri¬ 
vière  de  Gênes  et  une  partie  de  la  Lombardie. 

La  route  tracée  par  Paganino  Delpozzo  ,  par  l’échelle 
de  Levens ,  Utelle  ,  Lantosca  ,  St-Martin  et  la  chaîne  des 
montagnes,  qui  aboutit  à  Vinay  et  aux  vallées  de  Coni  , 
offrait  plusieurs  avantages  remarquables.  L’économie  du 
temps  et  des  frais  de  transport ,  une  plus  grande  facilité 
pour  le  passage  des  mulets  chargés  et  l’affranchissement 
des  avanies  sans  nombre  que  l’on  faisait  auparavant  es¬ 
suyer  aux  conducteurs  ,  à  leur  passage  sur  les  terres  du 
Comte  de  Tende  ou  sur  celles  de  Menton  et  de  Vinti- 
miglia. 

Le  passage  du  Col  de  Tende  était  jadis  extrêmement 
périlleux,  non  seulement  à  cause  des  frimats  et  des  gla¬ 
ces  ,  mais  encore  parce  qu’il  fallait  le  franchir  sur  un 
sentier  très  étroit ,  reste  de  l’ancienne  route  des  Romains 
extrêmement  dégradé  et  entouré  d’affreux  précipices.  Les 
communications  étaient  sans  cesse  interceptées  ,  soit  <i 
éause  de  ces  difficultés  ,  soit  par  les  brigandages  que  com¬ 
mettaient  les  vassaux  du  Comte  de  Tende  ;  montagnards 
farouches  et  cruels  ,  souvent  excités  par  la  jalousie  et  la 
cupidité  de  leurs  seigneurs. 

Les  Châtelains  de  Menton  et  de  Vintimiglia  se  permet¬ 
taient  sans  cesse  des  vexations  et  des  violences  qui  exci¬ 
tèrent  plusieurs  fois  des  plaintes  des  négociants  et  les 
réclamations  du  Duc  de  Savoie. 
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Pour  réprimer  ces  violences,  Amêdée  VIII  fut  obligé  de 
recourir  à  Philippe-Marie  Visconti,  Duc  de  Milan  et  sei¬ 
gneur  de  Gênes ,  avec  lequel  il  venait  de  conclure  un 
traité  d’alliance  ,  il  porta  nominativement  des  plaintes 
contre  Jacques  Gribaudi  ,  châtelain  de  Menton  et  de  Mo¬ 
naco  ,  qui  saisissait  les  mulets  ,  arrêtait  les  conducteurs 
et  les  fesait  ensuite  rançonner  pour  leur  accorder  le  pas¬ 
sage.  Le  Duc  de  Milan  fit  satisfaction  à  son  allié ,  destitua 
le  châtelain  et  ordonna  aux  habitants  de  Monaco  et  de 
Menton  ,  de  refaire  les  dommages  et  pertes  qu’ils  avaient 
fait  essuyer  injustement  au  commerce  de  Nice.  (Lettres 
patentes  du  L4  octobre  1431.  —  Ms.  hist.  Alp.  marit.  — 
Hibhot.  voy.  de  Turin.) 

L’ouverture  de  la  nouvelle  route  sur  un  territoire  in¬ 
dépendant  ,  protégé  par  le  souverain  ,  encouragea  les  ex¬ 
péditions  commerciales  ,  reveilla  l’industrie  des  habitants 
et  créa  des  ressources  aux  montagnards  jusques  alors  ca¬ 
chés  au  fond  de  leurs  rochers  sauvages.  Cette  route  cons¬ 
truite  par  Paganino  Dalpozzo,  était  entièrement  pavée 
selon  le  genre  ancien  ,  ornée  de  plusieurs  ponts  jetés  à 
grands  frais  sur  la  Vesubia  et  sur  les  torrents  qui  se  pré¬ 
cipitent  du  haut  des  montagnes.  Ce  même  gentilhomme 
prit  aussi  l’entreprise  d’une  nouvelle  route  de  Breglio  h 
la  Briga  et  fit  construire  deux  ponts  en  pierre. 

Les  premiers  travaux  de  la  route  à  travers  les  monta¬ 
gnes  du  Comté ,  commencés  vers  la  fin  de  1431  ,  furent 
entièrement  achevés  en  1434.  Le  nom  de  Paganirio  Dal¬ 
pozzo  proclamé  par  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens, 
mérite  de  vivre  dans  l’histoire ,  à  côté  de  ces  hommes 
généreux  qui,  favorisés  par  la  fortune,  savent  justifier  ses 
dons  ,  en  les  employant  à  l’avantage  public  ;  il  consacra 
sa  vie  entière  à  taire  fructifier  le  commerce  ,  à  exciter 
Lémulation  du  bien  et  des  entreprises  utiles  ,  à  fournir 
du  travail  et  de  l’occupation  à  la  classe  indigente  dont  il 
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fut  pendant  une  longue  vieillesse  le  soutien  et  le  père. 
Le  Duc  de  Savoie  le  nomma  Conseiller  de  commerce  , 
entrepreneur  général  des  gabelles  ,  directeur  du  chantier 
de  construction  ;  il  mourut  à  la  fin  du  règne  de  Louis  I , 
regretté  par  la  population  entière ,  laissant  après  lui  une 
grande  réputation  de  vertu,  de  bonne  foi  et  de  générosité. 

Quoique  le  traité  de  paix  de  1419  eut  anéanti  toutes  les 
prétentions  de  la  maison  d’Anjou  sur  le  Comté  de  Nice, 
Amédée  VIII,  pour  mieux  en  consolider  les  bases,  fit 
négocier  auprès  de  la  reine  Yolande  ,  le  mariage  de  sa 
fille  Marguerite  de  Savoie ,  avec  Louis  d’Anjou  III  ,  Roi 
de  Jérusalem  et  de  Sicile,  et  Comte  de  Provence.  La 
cour  de  France  ayant  approuvé  cette  union,  Bertrand  de 
Beauveau  ,  chargé  de  la  procuration  du  Roi  qui  se  trou¬ 
vait  alors  à  Naples ,  épousa  la  princesse  au  nom  de  son 
maître.  (Samuel  Guichenon,  hist.  de  la  maison  de  Sa¬ 
voie.  —  Papon,  hist.  génér.  de  Provence).  Elle  vint  s’em¬ 
barquer  au  port  de  Yillefranche  sur  les  galères  napoli¬ 
taines  ,  pour  aller  rejoindre  son  époux.  Les  habitants  de 
Nice  célébrèrent  son  arrivée  par  des  réjouissances  d’au¬ 
tant  plus  sincères ,  que  l’alliance  des  deux  familles  était 
une  assurance  de  plus  pour  la  durée  de  la  paix.  Cepen¬ 
dant  la  Providence  qui  se  joue  des  calculs  humains , 
trompa  de  si  belles  espérances.  Louis  d’Anjou  III  mou¬ 
rut  sans  postérité  ,  à  la  fleur  do  son  âge,  laissant  sa  suc¬ 
cession  au  prince  Réné  ,  son  frère  ,  et  Marguerite  de  Sa¬ 
voie  descendit  d’un  trône  qu’elle  eut  embelli  autant  par 
ses  grâces  que  par  ses  vertus  ;  elle  épousa  en  secondes 
nôces  Ulric  ,  comte  de  Witemberg  ,  elle  obtint  le  duché 
de  Bar  en  Provence  ,  en  restitution  de  sa  dot ,  qui  s’éle¬ 
vait  à  la  somme  de  33,000  écus  d’or  (  Transaction  du  1 1 
octobre  1466.  — -  Papon  ,  hist.  génér.  de  Provence.  Louis 
Durante.) 

Une  autre  alliance  illustre  consola  Amédée  VIII  du 
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mauvais  résultat  de  la  première  :  Louis, Prince  de  Piémont  ^ 
épousa  Anne  de  Lusignan  ,  sœur  de  Jean,  Roi  de  Chypre, 
qni ,  déjà  avancé  en  âge  et  n’ayant  point  d’enfants ,  lui 
laissait  l’espoir  de  posséder  un  jour  ce  royaume.  La  Prin¬ 
cesse  vint  débarquer  à  Nice ,  au  printemps  de  l’année 
1435,  accompagnée  d’une  cour  brillante.  Les  Consuls  la 
reçurent  avec  les  plus  grands  honneurs  .  Les  rues  qu’elle 
traversa  pour  se  rendre  au  palais,  étaient  jonchées  de 
fleurs.  (Ms,  his.  Alp.  marit.] —  Ms.  delle  cose  di  Nizza.) 

Elle  partit  pour  Chambéry  après  deux  jours  de  repos, 
laissant  parmi  les  habitants  un  doux  souvenir  de  son  affa¬ 
bilité  et  de  ses  bienfaits.  Mais  la  joie  qu’avait  fait  naître  cet 
hyménée,  fut  presque  aussitôt  troublée  par  un  événement 
funeste.  Amèdée  perdit  son  épouse ,  Marie  de  Bourgo¬ 
gne,  fille  de  Philippe  le  Hardy,  et  qu’il  aimait  tendrement. 
Frappé  de  ce  coup  inattendu ,  il  forma  le  projet  bizarre 
d’abandonner  le  tumulte  des  affaires  ef  les  jouissances  de 
la  cour;  ayant  fait  construire  un  hermitage à  Ripaille,  non 
loin  du  lac  de  Géneve,  il  s’y  retira  avec  un  petit  nombre 
de  ses  courtisans.  Là,  il  fonda  l’ordre  religieux  et  militaire 
de  St-Maurice ,  célèbre  dans  les  annales  de  Savoie ,  et 
quoique  livré  à  la  méditation  et  à  la  pénitence ,  il  con¬ 
tinua  encore  quelque  temps  à  tenir  d’une  main  assurée 
le  timon  des  affaires  publiques.  Cependant ,  pour  se  sou¬ 
lager  en  partie  du  fardeau  du  gouvernement ,  il  nomma 
son  fils  aîné  Louis,  Prince  de  Piémont,  en  qualité  de  son 
lieutenant  général  dans  les  provinces  au  delà  des  Alpes. ^ 
Pasquier,  Poggio  et  Monstrelet,  historiens  du  XV*  siècle 
en  parlant  de  l’illustre  hermite  de  Ripaille,  l’ont  injuste¬ 
ment  accusé  d’hypocrisie.  Mais  Muratori  ,  dans  ses  an¬ 
nales,  et  l’historien  de  la  maison  de  Savoie  le  vengent  de 
cette  calomnie,  en  assurant  qu’il  sut  allier  l’humilité  et  la 
rigidité  monastique  avec  la  sagesse  et  la  fermeté  d’un  bon 
souverain. 
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La  ville  de  Nice  était  alors  divisée  d^intérêts  et  de  partis 
entre  la  famille  Grimaldi  et  celle  des  CaÏs  ,  rivales  d’am¬ 
bition  et  de  puissance.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  toutes 
leurs  discussions  qui  entrainerent  des  scènes  vraiment 
scandaleuses  et  obligèrent  Amédée  VIII  d’envoyer  à  Nice, 
Nicole  de  Menton,  guerrier  renommé,  habile  à  manier  les 
affaires  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  et  jouis¬ 
sant  de  la  haute  réputation  que  donnent  les  talents ,  l’acti¬ 
vité  et  le  courage. 

Non  seulement  il  imposa ,  par  son  arrivée ,  aux  haines 
particulières  qui  divisaient  les  habitants  ,  ainsi  qu’à  l’au¬ 
dace  des  ennemis  extérieurs  ,  mais  il  alla  les  punir  dans 
leurs  propres  foyers,  des  ravages  qu’ils  avaient  commis 
sur  les  terres  de  Nice. 

Le  Pape  Eugène  VI ,  qui  appréciait  son  mérite,  le  fit 
nommer  Capitaine  général ,  commandant  la  flotte  chré¬ 
tienne  ,  destinée  à  aller  chercher  à  Constantinople  le  pa¬ 
triarche  et  les  évêques  de  la  communion  grecque,  dont  le 

Concile  de  Bâle  avait  négocié  la  réunion  à  l’église  ro¬ 
maine. 

Parti  du  port  de  Villefranche,  le  «  août  1437,  avec  trois 
galères  de  Savoie  auxquelles  se  réunirent  celles  de  Pro¬ 
vence  et  du  Pape,  il  fut  attaqué  par  les  corsaires  catalans 
a  la  hauteur  de  l’île  de  Sardaigne  ,  fit  prisonnier  ,  après 
un  combat  opiniâtre  ,  le  capitaine  Rodriguez  ,  devenu  la 
terreur  de  la  Méditerranée  et  l’envoya  à  Nice  où  il  fut  en¬ 
fermé  dans  les  prisons  du  palais  dit  le  Château  vieux. 
Rodriguez  obtint  la  liberté  quelques  années  après,  moyen¬ 
nant  une  forte  rançon  payée  au  Gouverneur. 

Aux  élections  de  1437,  les  Grimaldi,  les  Marqüesan,  les 
Riquieri,  les  Roccamaura  et  plusieurs  autres  gentilhom- 
mes  des  plus  marquants  demandèrent  l’exclusion  de  Caïs 
et  de  ses  partisans  ;  il  s’en  suivit  de  tels  désordres  et  de 
tels  excès  que  le  Duc  de  Savoie  fut  obligé  de  faire  parti*' 
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en  toute  hâte  Nicole  de  Menton,  récemment  de  retour  de 
son  expédition  de  Constantinople  (1)  avec  un  bon  nerf  de 
troupes  pour  rétablir  la  tranquillité  et  punir  les  coupables. 

Le  Gouverneur  fit  son  entrée  à  Nice  ,  le  4  mars  1438, 
avec  un  appareil  militaire  imposant.  Le  lendemain  il  créa 
un  tribunal  entièrement  composé  d’étrangers  et  il  or¬ 
donna  la  poursuite  des  premiers  moteurs  de  la  révolte  ; 
plusieurs  furent  arrêtés  et  condamnés  à  l’exil ,  d’autres 
prirent  la  fuite  et  échappèrent  ainsi  à  un  jugement  plus 
rigoureux.  Nous  n’avons  pas  trouvé  les  noms  des  condam¬ 
nés.  11  faut  croire  que  les  familles  intéressées  au  procès, 
en  auront  fait  disparaître  les  traces  pour  ne  pas  flétrir  leur 
honneur. 

Les  juges  délégués  dans  cette  affaire  prononcèrent  qu’en 
punition  des  excès  auxquels  les  habitants  s’étaient  livrés, 
ils  avaient  encouru  la  perte  de  leurs  anciens  privilèges. 
Mais  le  Gouverneur  lîe  voulut  pas  prendre  sur  lui  l’exé¬ 
cution  d’une  mesure  qui  aurait  pu  amener  des  troubles  plus 
sérieux;  il  en  déféra  à  la  décision  du  souverain,  et,  en  at¬ 
tendant,  il  s’empara  des  clefs  de  la  ville,  qu’il  retint  en  son 
pouvoir.  (Les  Consuls  jouissaient  de  l’ancien  privilège  de 
garder  ces  clefs  qu’ils  ne  présentaient  au  souverain  que 
lorsqu’il  venait  en  personne). 

Dans  cette  circonstance,  l’Evêque  Ludovic  Badat  em¬ 
ploya  tout  son  crédit  pour  fléchir  la  colère  du  Duc;  le  corps 
de  la  bourgeoisie  envoya  une  députation  particulière  au 
Prince  de  Piémont,  afin  de  plaider  leurs  droits  et  d'adoucir 

(1)  L’expédition  de  Constantinople  coûta  des  dépenses  consi¬ 
dérables  sans  aucun  avantage  pour  la  religion  :  le  patriarche 
grec,  apres  de  belles  promesses,  refusa* de  s’embarquer,  et  le 
Pape  ayant  perdu  toute  espérance  de  pouvoir  réunir  les  deux 
églises,  rompit  enfin  la  négociation,  f  Baron,  annal,  eccles.  — 
L.  Durante.  ) 
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la  sévérité  de  la  sentence.  Ils  obtinrent  des  lettres  patentes 
datées  de  Thonon,  le  12  mai  1438,  portant  confirmation 
aux  habitants  de  Nice  de  tous  leurs  anciens  privilèges, 
moyennant  le  payement  d’une  somme  de  6000  florins  d’or, 
à  titre  d’amende.  Le  Prince  de  Piémont  stipula  dans  l’acte 
que  les  clefs  de  la  ville  seraient  gardées  par  le  Gouverne¬ 
ment  pendant  10  ans,  et  les  députés  promirent,  au  nom 
de  leurs  commettants,  de  ne  faire  aucune  réclamation  à 
ce  sujet  durant  cet  intervalle  et  de  donner  des  preuves 
d’entière  soumission  et  fidélité.  (Les  clefs  de  la  ville  furent 
rendues  aux  Consuls,  en  1447,  par  les  soins  du  Gouverneur 
Lancellot  de  Luyrac.) 

Le  Gouverneur  trouva  cette  précaution  insuffisante  ,  et 
pour  mieux  contenir  la  population  dans  le  devoir,  il  con¬ 
seilla  d’augmenter  les  fortifications  du  château  et  d’y  ajou¬ 
ter  des'ouvrages  extérieurs  ,  devenus  nécessaires  depuis 
qu’une  invention  funeste  avait  introduit  l’usage  des  ma¬ 
chines  foudroyantes.  Les  anciennes  tours,  construites  par 
la  maison  d’Aragon  sur  la  sommité  du  rocher  qu’on  ap- 
pèle  encore  aujourd’hui  le  donjon ,  étaient  entourées  de 
hautes  murailles  crenelées,  flanquées  de  petites  tours,  pla¬ 
cées  de  distance  en  distance  ,  pour  empêcher  les  appro¬ 
ches.  Mais,  outre  que  la  plus  grande  partie  de  ces  fortifi¬ 
cations  tombaient  de  vétusté,  elles  n’étaient  plus  en  rap¬ 
port  avec  les  progrès  de  l’art. 

Les  ingénieurs  envoyés  par  le  Prince  de  Piémont,  déci¬ 
dèrent  de  construire  de  nouveaux  remparts,  à  l’éntour  du 
donjon  et  de  leur  donner  plus  d’étendue,  tant  du  côté  de 
la  terre  que  du  côté  de  la  mer,  de  manière  à  pouvoir,  au 
besoin,  y  enfermer  .une  plus  forte  garnison.  Pour  achever 
ces  fortifications ,  Pierre  Litardi  ,  noble  citoyen  de  Nice, 
vendit  en  1438,  au  Duc  de  Savoie  ,  pour  la  somme  de  300 
florins  d’or,  un  terrain  complanté  en  vignes,  qu’il  pos¬ 
sédait  entre  l’ancienne  tour,  ou  soit  l’horloge  de  la  ville 
et  les  nouveaux  remparts. 
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Les  travaux  dirigés  par  Nicole  de  Menton,  très  versé  lui 
même  dans  la  science  des  fortifications  ,  furent  poussés 
avec  une  telle  activité,  qu’en  peu  de  temps  on  vit  s’élever 
une  nouvelle  forteresse,  toute  bâtie  en  pierre  de  taille, 
offrant  un  front  formidable  de  défense  surtout  vers  le 
couchant,  qui  était  jadis  la  partie  la  plus  faible. 

Voilà  comment  la  forteresse  de  Nice  ,  célèbre  dans  les 
annales  militaires  des  siècles  suivants ,  acquit  tout  à  coup 
line  nouvelle  importance  et  obtint  la  renommée  d’être  le 
premier  boulevard  de  l’Italie. 

A  la  suite  de  ces  nouvelles  constructions,  la  cathédrale, 
sous  le  nom  de  Ste-Marie  de  l’Assomption ,  l’Evêché  ,  le 
palais  du  Gouverneur  et  plusieurs  maisons  appartenants 
à  l’ancienne  noblesse  ,  se  trouvèrent  enfermés  dans  l’en¬ 
ceinte  du  château. 

Amédée  VIII  ayant  été  proclamé  Pape  sous  le  nom  de 
Félix  V,  abdiqua  la  couronne  de  Savoie  en  faveur  de  son 
fils  aîné  le  Duc  Louis,  mort  en  passant  à  Lyon,  le  29  jan¬ 
vier  1465. 

Ce  fut  à  ce  Prince,  ainsi  qu’a  son  épouse  Anne  de  Lusi¬ 
gnan,  que  la  ville  de  Nice  dut  la  fondation  du  célèbre  cou¬ 
vent  de  Ste- Croix  où  s’établirent  les  frères  mineurs  de 
l’observance.  Le  Pape  Pie  II,  par  bulle  datée  de  Bologne, 
le  19  mai  1 459,  en  autorisa  la  fondation,  et,  par  lettres  ex¬ 
pédiées  du  château  de  Montcallier,  le  27  avril  de  Fannée 
suivante,  la  Duchesse  de  Savoie  ordonna  aux  Consuls  de 
Nice  de  chercher  un  local  convenable  pour  cet  établisse¬ 
ment,  et  de  procéder  aux  constructions  de  l'église  et  du 
monastère  à  ses  frais-  Ces  magistrats  achetèrent  d’un  par¬ 
ticulier  nommé  Jacques  André  un  enclos  hors  de  la  ville, 
situé  au  delà  du  Paglion,  sur  la  route  de  France,  non 
loin  du  couvent  des  Carmelitains  ,  et  ce  fut  là  que  Fran¬ 
çois  de  Ravenne,  envoyé  tout  exprès  pour  organiser  l’ins¬ 
titution  des  Frères  mineurs  de  Saint-FRANçois  ,  jetta  la 
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première  pierre  de  cet  établissement, le  17  novembre  1460. 
L’ég:lis.e  était  regardée  jadis  comme  un  modèle  de  bonne 
architecture,  et  le  monastère  comme  l’un  des  plus  vastes 
de  la  Provence  et  de  la  Ligurie;  il  fut  détruit  lors  du  siège 
de  1543,  rebâti  après  cet  événement  mémorable,  et  entiè¬ 
rement  ruiné  dans  les  guerres  suivantes.  [Archiv.  publ^ 
civil.  Nie.  Paul,  Brét.  in  monum.',  Ludovic.  Revelliin  velct' 
?nonument;  MS.  hist.  Alp.  marit.  livr.  13.  Gioffredi  , 
épiscop.  page  159.  L.  Durante.) 

A  la  requête  de  la  Duchesse  Yolande  de  Savoie,  fille  de 
Cuarles  vu  ,  Roi  de  France  et  femme  d’AMÉDÉE  IX  (  fils 
ainé  du  Duc  Louis),  le  Pape  Sixte  IV,  par  bulle  expédiée 
en  1473,  réduisit  l’abbaye  de  St-Pons  en  Commanderie 
dont  il  investit  l’Evêque  de  Nice  Barthélemy  Chüetti. 

(  Giofpr.  de  episcop.  Nie.  civil,  pag.  169.—  L.  Durante.) 

L’année  1467  sera  à  jamais  mémorable  dans  les  annales 
de  Nice,  par  les  calamités  sans  nombre  qui  s’appésantirent 
sur  cette  ville,  a  la  suite  de  la  peste  qui  s’y  était  décla¬ 
rée  :  toutes  les  affaires  suspendues,  les  maisons  désertes 
et  abandonnées,  les  cadavres  entassés  dans  les  rues,  le  reste 
de  la  population  poursuivi  par  la  mort ,  errant  dans  les 
campagnes,  sans  secours,  sans  aliments.  On  vécut,  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  ,  en  rase  campagne  ,  en  proie  à  tous 
les  besoins,  se  fuyant  les  uns  les  autres  comme  d’objets 
d’épouvante  et  d’horreur.  L’historien  doit  signaler  à  la 
reconnaissance  publique  Robert,  abbé  de  St-Pons  ,  et 
Guillaume  Lascaris  ,  moine  de  ce  couvent ,  qui ,  au  périt 
de  leur  propre  vie,  se  consacrèrent  à  servir  les  pestiférés, 
l’Evêque  Barthélémy  Chuetti,  intrépide  au  milieu  des  ca¬ 
davres  et  des  mourants,  leur  portant  les  dernières  con¬ 
solations  de  la  religion  ,  et  le  Consul  Albert  Galléan  qui 
sacrifia  toute  sa  fortune  au  soulagement  de  ses  conci¬ 
toyens,  fortune  considérable  acquise  dans  le  commerce 
maritime.  Son  frere  Jean  Gallean  littérateur  distingué 
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et  profond  moraliste  de  son  temps,  partagea  les  bienfaits  et 
les  nobles  travaux  de  co  vertueux  magistrat. 

Le  dénombrement  des  habitants  ,  fait ,  quelques  mois 
après,  par  les  ordres  du  Comte  d’Entremont ,  porta  les 
morts  à  7843 ,  parmi  lesquels  211  religieux  de  tous  les 
ordres. 

Dans  le  village  de  St-Laurent  du  Var,  anciennement  ap¬ 
pelé  Castrum  agremontis,  il  ne  resta  pas  un  seul  des  habi¬ 
tants  ;  ils  furent  remplacés  par  30  familles  de  la  vallée 
d’Oneille  ,  envoyées  par  l’Evêque  d’Albenga  ,  sur  la  de¬ 
mande  de  Raphaël  de  Mons,  Evêque  de  Grasse. 

Quelques  discussions  entre  l’Evêque  et  l’abbé  de  St- 
Pons,  terminées,  en  1476,  par  l’arbitrage  d’Antoine  Fies- 
QüE ,  Evêque  de  Mondovi,  délégué  du  St-Siège  ;  l’acheve- 
ment  du  couvent  de  Ste-Croix,  en  1474  ;  des  craintes  de 
peste,  en  1479,  qui,  heureusement,  ne  se  réalisèrent  pas; 
des  querelles  particulières  de  famille  sagement  conciliées 
par  les  soins  du  Gouverneur  Philibert  de  Compeys ,  enfin 
quelques  armements  maritimes  faits  dans  le  port  de  Vil- 
lefranche  par  Fouques  Varletti  et  Christophe  Gioffredo, 
voilà  les  événements  importants  qui  se  passèrent  jusqu’à 
la  mort  de  Réné,  Comte  de  Provence,  arrivée  le  11  juillet 
1480.  Remarquons,  en  passant,  que  Fouques  Verletti  et 
Christophe  Gioffredo,  gentilhommes  de  Nice,  armateurs 
du  port  de  Villefranche,  devinrent  la  terreur  des  corsaires 
barbaresques  et  entreprirent  plusieurs  expéditions  dans 
les  mers  de  la  Syrie  qui  leur  apportèrent  de  grandes  ri¬ 
chesses. 

En  1481,  la  flotte  des  Chevaliers  de  Rhodes  vint  débar¬ 
quer  à  Villefranche  le  Prince  Zizimi  ,  frère  du  grand  sul¬ 
tan  Rajazet  qu’ils  avaient  fait  prisonnier.  Ce  fut  pour  la 
population  un  spectacle  à  la  fois  curieux  et  nouveau  de 
voir  cet  illustre  captif,  accompagné  d’une  foule  d’esclaveÿ, 
conserver  dans  les  fers  la  dignité  de  son  rang  et  étaler  le 
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faste  d’un  luxe  oriental.  Quoique  enfermé  dans  le  château 
de  Nice,  on  lui  laissa  une  apparence  de  liberté  dont  il  pro¬ 
fita  pour  converser  avec  les  principaux  gentilhommes  du 
pays  en  vers  lesquels  il  se  montra  affable  et  généreux. 
Le  Prince  musulman  se  rendit  à  la  cour  de  Chambéry 
pour  assister  aux  fêtes  du  mariage  du  Duc  avec  la  prin¬ 
cesse  Blanche,  fille  du  Marquis  de  Montferrat. 

Au  mois  de  septembre  1488,  le  Duc  se  rendit  à  Nice 
suivi  d’une  cour  brillante  au  milieu  de  laquelle  on  remar¬ 
quait  particulièrement  le  Baron  Anselme  de  Médans  ,  Ma¬ 
réchal  de  Savoie  ;  Pierre  de  Piscinis,  seigneur  de  Brondis- 
sons  ;  Hugues  de  la  Palud  ,»  Comte  de  Varax  ;  Philibert 
de  Chalans,  Baron  d’Amaville;  Antoine  de  Giügius,  sei¬ 
gneur  de  Divonneet  Jacques  de  Galléan,  avocat  fiscal  de 
la  cour  suprême  de  Chambéry.  (  Relation  manuscrite  de 
Bertrand  RichièroI.  Le  Prince  était ,  en  outre,  accompa¬ 
gné  d’un  bon  nerf  de  troupes ,  (destinées  à  la  défense  du 
pays  )  c’est  à  dire  de  quatre  compagnies  de  fantassins 
suisses,  des  hallebardiers  de  la  garde  et  de  400  hommes  de 
cavalerie. 

Le  souverain  fit  son  entrée  en  ville,  en  habit  de  guerre, 
monté  sur  un  superbe  coursier ,  richement  caparaçonné, 
marchant  au  petit  pas,  précédé  et  suivi  par  ses  gentilhom¬ 
mes,  entouré  par  ses  gardes,  salué  par  une  double  haie  de 
peuples,  qui  faisait  éclater  son  ivresse  par  de  bruyantes  ac¬ 
clamations.  Les  Consuls  tenaient  les  étriers  et  la  bride  de 
son  cheval.  Une  troupe  de  jeunes  garçons  choisis  parmi 
la  première  noblesse,  portait  les  armes  de  Savoie  et  de  la 
ville,  au  bout  d’une  longue  pique  entourée  de  fleurs; 
d’autres  agitaient  des  rameaux  d’olivier  en  signe  de  ré¬ 
jouissance  ;  les  mères  offraient  leurs  enfants;  les  vieillards 
lui  tendaient  les  bras  et  semblaient  oublier  le  poids  des  an¬ 
nées.  C’est  ainsi  que  le  Prince  arriva  aux  portes  de  la  ville 
où  il  trouva  l’Evêque  Barthélémy  Chüetti,  le  Gouverneur 
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Hugues  de  Forf.st,  son  lieutenant  Guillaume  de  Forax,  le 
juge  Mage  François  de  Portis,  et  tous  les  employés  civils 
et  militaires  réunis  pour  le  recevoir  selon  le  cérémonial. 

Le  Duc  ayant  de  nouveau  mit  pied  à  terre  ,  s’agenouilla 
sur  un  coussin  de  velours  pour  baiser  les  reliques  appor¬ 
tées  expressément  par  l’Evôque  ;  il  se  plaça  ensuite  sous  , 
un  baldaquin  à  six  bâtons,  et,  précédé  de  son  clergé  ,  il 
se  rendit  directement  à  la  cathédrale. 

Des  fêtes  continuelles  célébrèrent  à  Nice  le  séjour  et  les 
bienfaits  du  souverain.  Mais  des  intérêts  pressans  le  rap¬ 
pelèrent  presque  aussitôt  en  Piémont ,  en  laissant  pour 
gouverneur  de  Nice,  à  la  place  de  Hugues  de  Forest,  dé¬ 
signé  pour  remplir  d’autres  fonctions,  Pierre  de  Piscinis, 
seigneur  de  Brandisson  ,  l’un  des  gentilhommes  de  la  cour 
qui  jouissait  particulièrement  de  sa  faveur. 

Nous  croyons  faire  plaisir  en  donnant  la  copie  fidèle  de 
la  relation  manuscrite ,  en  langue  vulgaire ,  de  Bertrand 
BicniERo,  premier  Consul  de  la  ville,  en  1488,  sur  l’arrivée 
à  Nice,  du  Duc,  Charles  I",  telle  que  L.  Durante  l’a 
trouvée  dans  le  J/S.  hist.  Alp.  marit.  livre  13*,  d’autant 
plus  que  cette  pièce  curieuse  qui  trace  tout  le  cérémonial 
de  la  réception  du  souverain,  fait  aussi  connaître  la  sim¬ 
plicité  des  mœurs  des  habitants  du  XV*  siècle  et  donne 
une  idée  non  seulement  de  notre  langue  ,  mais  encore  de 
la  singularité  des  usages  qui  se  pratiquaient  en  pareilles 
circonstances. 

«  L’an  1488  et  le  jort  XXX  del  mes  de  octobre,  Monsur 
ft  le  Duc  Charles  de  Savoyà  es  arribat  aisitaNisa,  essent 
«  sentecques  Bertrand  Righièro  ,  Loys  Armano  ,  Lions 
«  Barra  L  et  Giaume  Cavallier.  » 

«  Primo  lo  forrier  prengué  los  logissos  per  la  gent  de  la 
«  cortentoslos  bons  hostals  d’acquesta  villa,  tant  per 
«  hommes  corne  per  chivals.  —  Item  fezer  far^Vl  et  Vlll 
«  armas  de  Savoya  de  rniech  fuelch  de  papier  l’una  ,  que 
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«  douen  a  les  enfans  que  porteron  quascun  sus  una  canna 
«  et  aneron  tôt  premier  dos  à  dos.  Quascuna  arma  costet 
«  un  quart,  six  patachs  11.  —  Secondament  aneron  la 
«  gerit  da  pé  ben  abillas ,  embe  alburestas ,  lanssas  ,  tar- 
«  guettas ,  coîobrinas  ,  tos  dos  à  dos  embe  très  gentils 
'  «  hommes  après  de  la  sobre  dècha  gent  d’armas.  L’un,  le 
«  plus  anssian  portava  l’estendart  de  Savoyà  lo  long  do 
«  son  caval  devant  dels  autres  dos  gentils  hommes ,  que 
«  portavan  los  dos  estendars  ambe  los  armos  de  la  villa, 
«  l’im  d’una  part,  l’autre  de  l’autra,  et  a  quel  de  Savoya 
«  anet  un  pas  davant. 

«  Terssament  vengheron  los  4  senteques  premiers  am- 
bés  los  citadins,  los  quels  senteques  porteron  las  claus 
del  portalesde  la  villa, quaseun  dous  claus,  et  anéron  ambé 
los  dichs  citadins  tant  avant,  como  fins  en  arigaua  al  prat 
de  la  Badia ,  et  aquit  attenderon  fins  que  lo  scinhor  Due 
vengué,  et  incontinent  que  lo  vison,  tôt  bel  cavalqueron 
de  ver  cl.  Pueis  descenderon  de  caval,  li  présentant  las 
dichas  claus,  en  li  disent  :  mon  très  redousté  scinhor  nous 
vous  présentant  las  claus  de  vostra  cieutat,  que  en  fasses 
vostre  bon  plasser,  et  ausi  que  vous  présentant  las  claus 
des  notre  corayes,  corsetbens.  Del  sicu,  et  venes  devizant 
de  la  cieutat  et  pays.  —  S’entornant  davant  premier  los 
enfants  crédantSavoya!  pueis  la  gent  a  pè  et  los  estendars 
après  per  ordre  —  item  y  aura  40  YI  gentils  hommes  de 
la  villa  ben  abeillas  que  si  metran  da  pe  monsur  en  luec 
de  stafiiers  et  dirans  als  stalfiers  de  Monsur  en  douls«as 
paraulas  :  s’il  vous  plas  nos  serviren  Monsur  per  staf- 
fiers  et  si  mettren  très  dessa  et  très  délia  à  pé  toiors  la 
man  sus  la  cropa  del  chival  de  Monsur ,  et  los  quais  auran 
bona  avvertensia  che  se  lo  caval  bricava,,  quels  sostengan 
Monsur  0  passant  aiga ,  e  per  una  mountada  o  vallada, 
O  per  una  encalladiira  de  pciros  fins  à  son  logis  ;  et  ca- 
vahiueran  fins  al  portai  de  la  \  ilia  ,  o  veramciil  luengh 


307  — 


ol  portai  XL  passes ,  ont  sera  l’Evesque  et  son  vicari  que 
recevran  Monsur  le  Duc  en  pontifical ,  ambé  las  reliquies 
(le  la  (ileiza  cathédral,  ont  mon  sobre  scinhor  deysendra 
et  baisera  las  dichas  reliquias  ,  et  baizades  remontera  à 
cavai ,  l’Evesque  davant  tôt  à  pé  ;  et  a  qui  auran  los  sen- 
feques  lo  palli  de  la  villa  anbé  VI  basions  ont  lo  premier 
a  banda  senestra  portera  lo  «enteque  laurador ,  a  banda 
drecha  premier  l’autre  senteque  que  va  davant  lo  laura¬ 
dor,  lo  très  senteque  a  banda  senestra,  portara  l’autre; 
lo  quart  senteque  che  es  lo  gentilhomme  portera  lo 
quart  baston  a  banda  senestra  io  VI  baston  portera  lo 
governador  abanda  drecha  ,  car  los  derniers  et  pi  us 
prés  de  la  persona  del  prince ,  son  los  plus  honora¬ 
bles,  et  en  a  quella  fassonj  accompagnerai!  Monsur  fins 
à  l’autard,  ont  sanera  aginolhar,  pueisà  qui  sera  l’escucier 
d’escurie  que  porta  l’espaza  devant  Monsur ,  que  penara 
se  el  vol  lo  passy  et  del  receberan  los  senteques  40  VI  cscus 
o  coma  s’accorderan.  Pueis  accompagneran  Monsur  à  son 
logis  et  li  diran  qu’el  sia  lo  bon  venghut,  et  que  els  sont 
toiors  à  son  bon  plasser,  etc.  item,  cor  Monsur  s’en  vol 
anar,  los  senteques,  et  aquels  citadins  que  en  chival  lo 
compagnan  fins  à  la  torre  de  capeau  o  fins  a  sant  Pons, 
et  aussi  c  a  co  gentils  compagnons,  espaza  et  lanssa  et  tar- 
guettafins  à  sant  Pons,  et  a  qui  prenont  congiet  de  el , 
en  li  pregan  que  vu  elhe  aver  escuzada  la  cieutat  si  clla 
non  avia  fac  son  dcver  enver  de  sa  illustrissima  segnoria, 
como  li  appartent  en  li  pregant  che  li  plasse  aver  toiors 
per  recomandata  su  paura  cieutat  et  pays  ,  como  aven 
nostra  ferma  csperanza,  e  che  Dieu  les  [donne  honnor  et 
longa  vida.  Amen  ,  deiscendant  pé  à  terra  tos  prenon 
congiet.  » 

Charles  1“'  avait  pour  guide  unique  de  Ses  actions  une 
exacte  équité  ,  l’amour  du  bien  public  et  le  respect  des 
conventions.  Il  fut  malheureusement  enlevé  ii  l’amour 
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de  ses  peuples,  à  l’âge  de  21  ans  ,  victime  d’une  maladie 
de  langueur.  .  .  . 

Pour  faire  l’éloge  de  ce  jeune  prince  et  justifier  les  re¬ 
grets  que  causa  sa  perte ,  il  suffit  de  dire  que  B.\yard,  le 
modèle  des  preux  et  loyaux  chevaliers  ,  élevé  à  la  cour 
de  Chambéry  en  qualité  de  page  du  Duc,  y  puisa  les  no¬ 
bles  sentiments  qui  ont  fait  sa  célébrité  (Mémoires  hist. 
de  la  maison  de  Savoye,  par  le  marquis  Costa  de  Beau- 
regard.) 

Charles  ne  laissa  qu’un  fils  encore  au  berceau,  nommé 
Charles  Jean  ;  sa  veuve  Blanche  de  Montferrat  obtint  la 
régence  des  Etats  de  Savoie,  et  les  habitants  de  Nice  s’em¬ 
pressèrent  de  lui  envoyer  Jean  de  Grimaldi  ,  baron  de  , 
Bueil  ,  pour  renouveler  l’hommage  de  leur  fidélité  ,  et 
ils  en  obtinrent),  suivant  l’usage ,  la  confirmation  de  leurs 
privilèges.  A  l’occasion  de  ce  message  ,  Jean  de  Grimaldi 
reçut  le  titre  de  conseiller  ducal  et  la  Châtellenie  de  Bel- 
vedere  ,  château  fortifié  dans  le  baillage  de  Levens. 

Vers  la  fin  du  XV*  siècle,  le  commerce  maritime  de  Nice 
était  devenu  très  important ,  et  les  premiers  gentilhom- 
mes  du  pays  ne  dédaignaient  pas  d)y  consacrer  leurs 
veilles  et  leurs  capitaux. 

L’exercice  de  l’autorité  consulaire,  raffermi  sur  ses  an¬ 
tiques  bases ,  contribua  puissamment  â  faire  fructifier 
l’industrie  des  citoyens  de  Nice.  Les  affaires  publiques  y 
étaient  ainsi  administrées  :  les  nobles  ,  les  bourgeois  , 
les  artisans  et  les  cultivateurs  avaient  une  part  égale  au 
gouvernement  municipal  ;  quatre  consuls  pris  dans  cha¬ 
cune  de  ces  classes  ,  présidaient  à  ce  gouvernement ,  et 
un  assesseur,  ou  soit  orateur  de  la  ville,  avait  soin  de 
voilier  particulièrement  à  la  conservation  des  privilèges. 

Le  corps  de  ville  se  composait  de  48  notables  ,  12  dans 
chaque  classe  ,  divisés  en  grand  et  petit  conseil  ;  le  petit, 
nommé  il  consiglio  dcgli  otto,  s’assemblait  tous  les  jours 
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selon  les  besoins  de  l’administi-ation  et  s’occupait  des  af¬ 
faires  courantes.  II  Colloquio  ,  ou  soit  grand  conseil  , 
n'était  convoqué  que  pour  discuter  et  décider  les  affaires 
importantes  ,  telles  que  les  conventions  ,  les  acquisitions, 
les  dons  au  souverain  ,  la  levee  des  troupes ,  les  travaux 
publics  et  les  autres  besoins  extraordinaires.  Les  mem¬ 
bres  les  plus  anciens  du  grand  conseil  passaient  annuel¬ 
lement  de  droit  au  petit  ,  et  ceux  composant  ce  dernier 
exerçaient  à  tour  de  rôle  les  fonctions  du  consulat  pour 
une  année.  Puis  ,  ils  rentraient  dans  la  vie  privée  ,  sans 
pouvoir  être  réélus  ,  pendant  cinq  ans. 

Les  magistrats  consulaires  jouissaient  de  la  plus  grande 
considération  ,  exerçaient  exclusivement  la  police  muni¬ 
cipale  et,  en  qualité  de  juges  nés  du  commerce ,  pronon¬ 
çaient  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  affaires  litigieuses 
entre  négociants.  Un  et  quelquefois  deux  membres  du 
grand  conseil  résidaient  auprès  du  souverain,  en  qualité 
d’ambassadeurs  ,  soit  pour  la  défense  des  privilèges  de  la 
ville  ,  soit  pour  solliciter  de  la  bienfaisance  du  Prince  , 
les  mesures  et  les  concessions  d’utilité  publique. 

L’usage  de  tenir  des  ambassadeurs  permanents  à  la  cour 
de  Chambéry  ,  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  ville  et  du 
Comté  ,  était  déjà  tombé  en  désuétude  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle.  Le  Conseil  de  ville  se  bornait  à  y  envoyer  des 
députés  temporaires  toutes  les  fois  que  quelque  affaire 
importante  l’exigeait. 

Le  23  juin  1494,  la  ville  de  Nice  essuya  un  affreux  trem¬ 
blement  de  terre  (Ludovic  IIevelli  ,  de  MemorabiL)  Les 
habitants  désertèrent  leurs  foyers  pour  aller  vivre  en  rase 
campagne  ;  plusieurs  jours  après  ,  il  fallut  un  ordre  des 
magistrats  pour  engager  le  peuple  à  reprendre  les  occu¬ 
pations  ordinaires. 

A  l’avènement  au  trône  de  Philibert  II,  la  ville  de  Nice 
lui  envoya  pour  le  féliciter  Pierre-Antoine  Marquesan 
Tome  xix.  •  24 
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Ludovic  Fregoso  ,  illustre  patricien  génois  ,  plusieurs 
fois  doge  de  la  République ,  qui  ,  banni  de  sa  patrie , 
s’était  établi  à  Nice  et  y  avait  acquis  les  droits  de  cité  ; 
il  possédait  une  superbe  catnpagne  au  quartier  del  Bosco. 
11  mourut  à  Nice  ,  dans  un  âge  très  avancé  ,  laissant  aux 
hospices  de  charité,  tout  ce  qu’il  possédait  sur  la  terre 
de  son  exil. 

En  1498  ,  la  ville  de  Nice  essuya  une  décadence  pro¬ 
gressive  ,  fatale  à  son'  commerce,  k  son  industrie  et  à  sa 
population ,  par  suite  de  la  lutte  entre  la  maison  d’Au¬ 
triche  et  celle  des  Bourbons  ,  sous  Louis  XI!,  de  France. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  1499 ,  la  peste  y  recom¬ 
mença  ses  ravages.  Quoique  moins  terrible  que  celle  de 
1457,  elle  enleva ,  pourtant ,  bon  nombre  d’individus. 

Cinq  années  consécutives  d’une  cruelle  sécheresse  ta¬ 
rirent  ensuite  toutes  les  ressources  du  sol;  les  habitants 
réduits  au  désespoir,  manquèrent  souvent  des  aliments  les 
plus  indispensables  à  la  vie,  et  la  faim  succédant  au  fléau 
de  la  peste,  épuisa  ses  fureurs  sur  de  nouvelles  victimes. 
On  était  tellement  environné  de  pleurs  et  de  tristesse  , 
qu  h  I  occasion  du  mariage  du  Duc  Philibert  ayec  Mar¬ 
guerite  d  Autriche ,  on  ne  fit  à  Nice  aucune  réjouis¬ 
sance  ,  tandis  que  le  Piémont  et  la  Savoie  célébrèrent 
cet  illustre  hyménée  par  des  tournois  et  des  fêtes  bril¬ 
lantes.  Réné  de  Tende,  nommé  au  gouvernement  général 
du  Comté ,  voulut  réparer  l’extrême  dépopulation  de  la 
ville  de  Nice  ;  il  proposa  aux  Consuls  d’accorder  un  asile 
aux  juifs  chassés  de  l’île  de  Rhodes  par  le  grand  maître 
Pierre  d’AuBussoN.  Jules  Marquesan  ,  Chevalier  de  St- 
Jean  de  Jérusalem ,  chargé  de  cette  négociation  ,  obtint 
le  consentement  du  Duc  Philibert  ;  une  foule  de  familles 
israejites  portèrent  sur  cette  terre  hospitalière  leurs  ri¬ 
chesses  ,  leurs  habitudes  et  leurs  trafics  particuliers  {MS. 
hist.  Alp.  marit,  L.  Durante.) 
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Le  15  septembre  1516,  la  ville  de  Nice  fut  horriblement 
ravagée  par  un  ouragan  tel ,  que  de  mémoire  d’homme 
on  n  en  avait  jamais  essuyé  de  semblable.  Le  vent  appèlé 
communément  mistral  ,  soufflant  avec  fureur  ,  renversa 
presq  ne  toutes  les  toitures  des  maisons  ,  les  murailles  , 
|es  arbres,  tout  ce  qui  s’opposa  à  ses  tourbillons  impé¬ 
tueux  ,  une  foule  de  personnes  périt  misérablement  sous 
ces  funestes  ruines  !....  Les  eaux  de  la  mer  s’élevèrent 
à  une  hauteur  prodigieuse  ,  abattirent  une  partie  des 
remparts,  du  côté  de  la  porte  marine ,  et  inondèrent  la 
partie  inférieure  de  la  ville;  24  vaisseaux  naufragèrent 
sur  le  rivage  et  couvrirent  le  littoral  d’immenses  débris. 
Le  peuple  accouru  dans  les  églises  pour  implorer  la  clé¬ 
mence  du  ciel ,  dut  abandonner  ces  asiles  sacrés  à  cause 
des  décombres  que  le  vent  précipitait  du  haut  des  rochers 
sur  les  voûtes  ébranlées.  On  n’entendait  partout  que 
plaintes  et  gémissements.  Ludovic  Rovelli  ,  témoin  ocu¬ 
laire  de  ce  terrible  ouragan  ,  en  a  fait  le  tableau  suivant^ 
dans  ses  mémoires  manuscrits ,  intitulé  :  «  De  memora- 
«  hilihus  :  MDXVI  die  lunœ  circiter  meridiem ,  XV  sep- 
U  tembris  ,  postridie  sancîœ  crucis  ,  luna  augustis  XIX  , 
a  horrenda  tempestas  fuit ,  et  maxima  arborum  depopu- 
«  latio,  naufragia  in  portus  herculis  (Villafranca)  multa 
«  fuere;  tecta,  domos,  turres  et  templa  in  ruina  trahe- 
«  bat ,  portas  et  tegula  asportando,  omnia  in  agro  nicano 
«  arborum  gœnera  radicitus  avvelendo  ,  et  alia  dicta 
a  mirabilia  faciendo ,  quœ  tantum  per  dimidiata  hora 
«  spatium  perduravit  ,  ecc.,  »  {Ms.  hist.  Alp.  marit. 

MS.  delle  cose  di  Nizza.  Ouv.  cité.) 

Au  mois  de  mars  1518,  François  1"  envoya  un  hérault 
d’armes  à  la  cour  de  Savoie  ,  pour  demander  la  restitu¬ 
tion  de  Verceil  et  du  Comté  de  Nice  ;  le  Duc  Charles  ,  ne 
se  laissant  pas  intimider,  leva  ses  sujets  en  masse  et  ob¬ 
tint  l’alliance  des  Suisses  ;  il  ordonna  de  mettre  de  suite 
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la  place  de  Nice  en  bon  état  de  défense.  D’après  les  pro¬ 
grès  rapides  qu’avait  fait  l’art  de  la  guerre  ,  à  la  suite 
de  l’emploi  du  canon,  les  fortifications  de  1440  ne  furent 
plus  jugées  suffisantes  pour  conserver  ce  premier  boule¬ 
vard  de  l’Italie;  on  décida  d’en  ajouter  de  nouvelles  ,  tant 
du  côté  de  terre,  que  du  côté  de  la  mer  ,  et  d’agrandir 
le  Château  au  moyen  d’une  double  enceinte  de  remparts, 
construction  moderne  ,  sur  le  plan  tracé  par  André  Ber- 
GANTi  ,  habile  ingénieur  piémontais.  Mais  pour  cela,  il 
fallut  détruire  les  anciennes  habitations  au  point  le  plus 
élevé  de  la  ville  vieille ,  et  transporter  l’évêché  et  l’église 
cathédrale  dans  la  ville  inférieure. 

Les  Consuls,  d’accord  avec  l’Evéque,  traitèrent  avec  les 
religieux  de  l’abbaye  de  St-Pons  ,  l’échange  de  la  petite 
église  de  Ste-Reparate  ,  située  dans  la  ville  inférieure  et 
dépendante  de  leur  juridiction ,  avec  l’église  paroissiale 
de  St-Jacques  ,  afin  de  conkruire  dans  cet  emplacement 
les  deux  etablissements  dont  il  s’agit.  La  première  de 
ces  églises  n  était  jadis  qu'une  chapelle  fondée  vers  l’an¬ 
née  1078  par  les  libéralités  de  Raimbaud  Rostaing,  noble 
citoyen  de  Nice,  desservie  par  les  frères  mineurs  du  cou¬ 
vent  de  Ste-Croix.  Mais ,  en  1406 ,  le  Pape  Benoit  XIII 
interposa  son  autorité  pour  en  obtenir  la  cession  en  fa¬ 
veur  de  l’abbaye  de  St-Pons  ,  gouvernée  par  Paul  Laü- 
GIERI ,  de  Nice  (Pierre  Gioffredi  ,  Nie.  civit.  pars  \  ,  de 
sanctis  et  pietate  illustribus.)  L’acquisition  du  local  de 
Ste-Reparate  n’eut  définitivement  lieu  qu’en  1531 ,  ainsi 
»  qu  il  résulte  de  1  acte  rapporté  ad  extensum  par  Gioffredi 
[Nie.  eivit.pors  11,  de  epise.  pag.  199-201),  sous  la  date 
du  19  octobre,  où  1  on  voit  parfaitement  désignée  l’éten¬ 
due  des  deux  juridictions  et  l’obligation  au  chapitre  de 
payer  annuellement  aux  moines  de  St-Pons,  16  écus  d’or 
à  l’éffigie  du  Roi  de  France  ,  pour  le  surplus  de  rente 
provenant  de  la  cession  du  dit  local..  La  convention 
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stipulée  entre  l’Evêque  Jérôme  (I'Arsagis  et  l’abbé  de  St- 
Pons,  Honoré  Martelli  deLANxoscA,  fut  reçue  par  le  no¬ 
taire  Isoard  Baudoyn  ,  en  présence  du  Gouverneur  de  la 
ville ,  Antoine  de  Bhlletruche  ,  Chevalier  et  chambellan 
ducal,  des  Consuls  Ludovic  Gais  ,  Léonce  Larde  ,  Hugues 
Capeau  et  Gruet  Barros  ,  du  docteür  es-Iois  Pierre  Larde, 
de  Barthélemy  de  Grimaldi  et  Gaspard  Flotte,  le  premier 
assesseur  ,  les  deux  autres  co-défenseurs  des  privilèges 
de  la  ville  ,  etc. 

Par  délibération  successive  du  même  jour ,  le  Conseil 
de  ville  décréta  la  construction  ,  à  ses  frais ,  de  la  nou¬ 
velle  cathédrale  et  de  l’évêché  sur  le  plan  tracé  par  l’ar¬ 
chitecte  Amédee  Besten  et  l’Evêque  s’obligea  en  propre 
au  paiment  d’une  somme  annuelle  de  500  écus  d’or  jus¬ 
qu’à  ce  que  cet  édifice  fut  achevé  hist.  Alp.  ma- 
TÜ.;  ex  arch  abbat.  S.  Pontii  ;  ex  archiv.  eccles.  cathed. 
Nie.  —  Histoire  de  Nice.) 

Berganti  ,  sous  la  direction  du  Gouverneur  Louis  de 
Bellegarde*  fit  construire  ,  du  côté  du  Couchant ,  trois 
vastes  et  solides  remparts  en  pierres  de  taille  carrées  , 
défendus  par  des  fossés  et  des  fortins  avancés.  H  or¬ 
donna  la  démolition  de  l’ancienne  tour  dite  de  Malvicino, 
qui  défendait  la  porte  occidentale  de  la  ville  ,  et  la  rem¬ 
plaça,  au  moyen  d’un  nouveau  bastion  en  forme  moderne, 
avec  éperons  et  fossés  ;  plusieurs  basses  redoutes  avec 
contre  escarpes  et  casemates  garnirent  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  place  du  coté  du  Midi ,  et  tous  ces  ouvrages 
achevés  en  très  peu  de  temps  ,  furent  j  ustement  regar¬ 
dés  comme  des  chef-d’œuvres  de  l’art. 

Le  13  octobre  4519,  Louis  de  Bellegarde  mourut  et 
fut  remplacé  par  Ludovic  de  Malingre  ,  gentilhomme 
savoyard,  qui  jouissait  d’une  brillante  réputation  comme 
diplomate  et  comme  guerrier.  On  lui  dut  le  premier  projet 
de  procurer  à  la  garnison  du  château  l’eau  nécessaire 
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dans  le  cas  où  elle  aurait  h  soutenir  un  long  blocus, 
chose  très  difficile  à  se  procurer  sur  une  élévation  pres¬ 
que  entièrement  formée  de  roche  vive  ;  il  consulta  un  in¬ 
génieur  allemand  qui  était  de  passage  à  Nice  et  dont 
l’histoire  n’a  pas  conservé  le  nom.' Celui-ci  indiqua' une 
source  souterraine  et  proposa  de  creuser  un  vaste  puits  à 
la  partie  méridionale  du  rocher  en  face  de  la  mer.  Cet 
ouvrage  coûta  des  sommes  énormes,  parce  qu'il  fallut 
percer  le  roc ,  à  force  de  mines  jusqu’au  niveau  de  la 
mer  où  l’on  trouva  effectivement  la  source  indiquée. 

Plusieurs  historiens  et  notamment  le  poète  Muzio  Gius- 
TiNiANi ,  de  Naples ,  ont  célébré  ce  beau  travail  ;  celui-ci 
fit  tout  exprès  le  voyage  de  Nice  et  cite  le  puits  du  châ¬ 
teau  comme  la  huitième  partie  des  merveilles  du  monde. 

Tous  les  travaux  étant  achevés  ,  le  Duc  voulut  venir  les 
visiter.  Il  arriva  à  Nice  ,  le  24  du  mois  d’avril  1520,  en 
compagnie  de  son  frère  Philippe  ,  Comte  du  Gènevois  , 
amenant  trois  compagnies  d’élite  commandées  par  Jean 
d’ORLiAC ,  et  200  cavaliers  d’escorte.  • 

Le  Duc  de  Savoie  ayant  recherché  en  mariage  l’infante 
Béatrix  ,  fille  d’E  MANUEL  ,  Roi  de  Portugal ,  et  sœur  de  la 
femme  de  Charles  Quint,  la  ville  de  Nice  fui  désignée 
pour  la  célébration  du  mariage  ,  et  l’infante  arriva  au 
port  de  Villefranche ,  le  29  septembre  1521. 

Jamais  le  bassin  de  l’ancien  port  d’Hercule  n’avait  of¬ 
fert  un  tableau  plus  magnifique  et  plus  animé  I  25  galères 
richement  décorées  et  pavoisées  aux  armes  d’Espagne  , 
de  Portugal  et  de  Savoie  ,  s’avancèrent  à  force  de  rame», 
par  un  temps  superbe,  au  bruit  continuel  de  l’artillerie 
de  terre  et  de  mer ,  et  aux  acclamations  des  habitants  qui 
couvraient  tous  les  rochers  environnants.  La  galère,  sur¬ 
tout,  qui  portait  la  jeune  princesse  ,  paraissait  toute  étin- 
cellante  d’or  et  de  pourpre.  L’Archôvêque  de  Lisbonne, 
Martin  Costa  ,  et  le  comte  Villanova  de  Soliman  , 
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commissaires  du  Roi  de  Portugal,  accompagnaient  Tépouse 
avec  une  cour  brillante  où  figuraient  les  dames  et  les  sei¬ 
gneurs  les  plus  illustres  des  deux  royaumes. 

Le  Duc  de  Savoie,  arrivé  la  veille  à  l’abbaye  de  Saint- 
Pons  avec  la  fleur  de  sa  noblesse,  ne  voulut  entrer  dans 
la  ville  qu’après  le  débarquement  de  la  Princesse.  Par 
ses  ordres  ,  Louis  de  Malingre  ,  Jean  d’ORLiAC,  l’Evêque 
Jérôme  d’ARSAGis,  l’ambassadeur  Honoré  Gais  et  les  Con¬ 
suls  à  la  tête  des  premiers  gentilhommes  du  pays  ,  allè¬ 
rent  la  recevoir  et  la  complimenter  sur  le  quai  de  Tille- 
franche.  Malgré  l’heure  avancée  et  l’approche  de  la  nuit, 
l’infante  se  mit  en  route  pour  Nice  ;  elle  franchit  le  col 
de  Montalban  ,  à  la  lueur  des  flambeaux ,  sur  une  chais© 
fourrée  de  velours  et  d’hermine  que  portaient  quatre 
gentilhommes  portugais.  Arrivée  au  moulin  de  Riquieri, 
les  acclamations  redoublées  de  la  multitude  annoncèrent 
la  rencontre  du  Duc  de  Savoie  qui  venait  la  recevoir. 
Toute  la  campagne  environnante  parut  à  l’instant  illu¬ 
minée  ,  des  milliers  de  flambeaux  répandaient  une  clarté 
qui  le  disputait  à  l’éclat  du  plus  beau  jour.  Le  bruit  du 
canon  ,  les  sons  belliqueux  des  instruments  guerriers  , 
les  applaudissements  prolongés  de  la  foule  respectueuse, 
tout  cela  ajoutait  à  l’ivresse  générale.  Le  Duc  accompagna 
l’infante  jusqu’à  la  porte  Pairoliera;  là  il  prit  congé  d’elle 
et  retourna  à  l’abbaye  de  St-Pons.  {Hist.  alp.  mar.  lib, 
1o.  —  Ms.  delle  cose  de  Nizza.  —  De  memorabilibus,  etc.) 

Beatrix  alla  prendre  son  logement  au  palais  ducal.  La 
cérémonie  du  mariage  se  fit  le  1  octobre,  dans  l’église 
des  Dominicains.  L’illustre  couple  reçut  la  bénédiction 
nuptiale  des  mains  de  Boniface  Ferrero,  Evêque  de  Ver- 
ceil ,  décoré  de  la  pourpre  romaine  par  le  Pape  Leon  X. 
(Armo  1521,  die  festo  S.  Hyeronymi ,  Niciœ  in  templo 
divi  dominici  sacro  solemniter  peracto ,  serenissimo  Ca- 
rolo  Sabaudiœ  duci  .  Beatricem  ,  Emanuelis  lusitanis 
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regis  filiam ,  in'  matrimonium  conjugavit  Bomfacius 
Ferrerius  ,  episcopus  Vercellensis  multarum  in  Pedemonte 
abbatiarum  commendatorius  ,  etc.  [Ludovic  Revelli  ,  de 
memorabilibus.) 

Les  fêtes  et  les  réjouissances  se  succédèrent  sans  inter¬ 
ruption;  illuminations,  danses,  chœurs  de  musique,  cour¬ 
ses  sur  mer,  rien  ne  fut  épargné.  Mais  ce  qui  surtout  excita 
l’admiration  des  habitants,  ce  fut  un  vaste  tournois  cons¬ 
truit  près  de  la  porte  marine,  dans  lequel  plusieurs  Che¬ 
valiers  espagnols,  portugais  et  savoyards  rompirent  leurs 
lances  en  honneur  de  la  princesse. 

'  Le  3  octobre  suivant,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  le 
Duc  de  Savoye  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  avec 
l’infante  parée  du  diadème  ducal ,  d’après  le  cérémonial 
de  la  cour  adopté  en  pareilles  circonstances.  A  l’occasion 
de  cette  solennité ,  la  noblesse  portugaise  étala  un  luxe 
éblouissant.  «  Ils  étaient,  dit  le  manuscrit  déjà  cité,  (.¥S. 
hist.  Alp.  marit.  —  MS.  delle  cose  di  Nizza.  L.  Durante), 
couverts  d’or  et  de  pierreries  ,  parés  de  magnifiques  col¬ 
liers  dont  un  seul  aurait  fait  la  fortune  de  plusieurs  fa¬ 
milles,  montés  sur  de  superbes  chevaux  ornés  de  pourpre, 
de  rubis  et  de  panaches  éblouissants;  les  selles,  les  brides, 
les  étriers,  les  éperons,  tout  était  presque  entièrement  ' 
d’or  massif.  A  la  somptueuse  élégance  du  costume  espa¬ 
gnol  se  réunissait  tout  ce  que  le  faste  oriental  peut  pro¬ 
duire  de  plus  recherché.  » 

Ludovic  Revelli,  témoin  oculaire  de  ces  fêtes,  affirma 
que  le  nombre  des  étrangers  dépassait  5000;  que  la  pompe 
du  cortège  était  digne  d’admiration  à  cause  de  la  profu¬ 
sion  des  ornements,  de  la  quantité  de  chevaux,  d’oiseaux 
rares,  d’animaux  inconnus  et  d’autres  choses  curieuses  de 
l’Afrique,  de  l’Inde  et  des  deux  Amériques. 

La  saison  avancée  et  les  projets  hostiles  de  François  I” 
obligèrent  bientôt  le  Duc  de  Savoie  à  repasser  les  Alpes  ; 
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il  quitta  la  ville  de  Nice ,  le  8  octobre  ,  avec  son  auguste 
compagne,  suivi  des  regrets  et  des  bénédictions  de  tous 
les  habitants.  La  flotte  portugaise  mit  presque  immédiate¬ 
ment  à  la  voile ,  de  sorte  qu’au  bruit  et  au  mouvement 
d’une  ville  animée  par  la  présence  de  la  cour  et  de  tant 
d’illustres  étrangers  ,  succédèrent  le  calme ,  le  silence  et 
l’abattement  des  esprits.  Toutefois  ,  les  proflts  qui  en  ré¬ 
sultèrent  pour  la  classe  industrieuse,  auraient  pu  la  dé¬ 
dommager  de  ce  changement  rapide,  si  l’activité  des  com¬ 
munications  et  les  fréquents  arrivages  de  mer ,  pendant 
les  fêtes  du  mariage,  n’avaient  malheureusement  été  suivis 
de  l’invasion  de  la  peste  dans  la  ville. 

Ce  terrible  fléau,  devenu  pour  ainsi  dire  permanent  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  moissonna  de  nombreuses 
personnes  dans  la  Ligurie  ,  le  Comté  de  Nice  et  la  Pro¬ 
vence,  tantôt  ralentissant  ses  fureurs,  tantôt  redoublant  de 
violence  pendant  7  années  consécutives. 

Le  Connétable  de  Bourbon,  qui  av&it  déserté  les  dra¬ 
peaux  de  la  France  et  s’était  mis  au  service  de  l’Empereur 
Charles  quint, vint, dans  la  matinée  du  30 juin  1524, camper 
aux  environs  de  Nice  avec  toute  son  armée,  composée  d® 
25,000  fantassin^  et  de  2000  chevaux  ,  espagnols,  alle¬ 
mands  ,  italiens  et  français  qui  avaient  suivi  sa  fortune. 
Les  historiens  de  Provence  portent  cette  armée  fi  35,000 
hommes  ,  infanterie  et  cavalerie  ;  nous  avons  plus  de 
confiance  dans  les  mémoires  de  Jean  Badat  ,  témoin  ocu¬ 
laire  de  cet  événement,  qui  parle  seulement  du  chiffre 
précédent. 

Les  officiers  supérieurs  obtinrent  des  logements  en 
ville,  mais  ils  en  sortirent  presque  aussitôt,  à  cause  de  la 
peste  qui  s^y  déclara,  quelques  jours  après,  d’une  manière 
effrayante  j  Dom  Diègue  de  Salamanque,  capitaine  distin¬ 
gué,  commandant  le  régiment  de  Cordoue,  y  mourut  subi¬ 
tement  de  cette  maladie  et  fut  enterré  avec  beaucoup  de 
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pompe  dans  l’église  dTes  Dominicains.  Ce  lut  sa  mort  qui 
fît  abandonner  aux  autres  chefs ,  leurs  logements  dans 
la  ville. 

Les  troupes  reparties  le  long  du  rivage  de  la  mer,  de- 
pui»  le  Paglion  jusqu’au  Var,  couronnèrent  toutes  les  col¬ 
lines  qui  dominent  le  fleuve,  et  malgré  la  sévérité  du  Con¬ 
nétable,  achevèrent  la  ruine  des  campagnes. 

La  flotte  française,  commandée  par  M.  de-la-Fayette, 
et  composée  de  12  vaisseaux,  10  galères  ,  4  grandes  cara- 
ques,  avec  plusieurs  galions  et  galiotes,  se  trouvait  dans 
la  rade  de  Villefranche,  dont  elle  défendait  l’entrée  aux 
Espagnols  ;  elle  s’empara  d’un  brigantin  venant  de  Barce- 
lonne,  où  était  embarqué  Philibert  de  Chalons ,  Prince 
d’Orange ,  porteur  de  dépêchés  de  l’Empereur  Charles 
OUiNT  au  Duc  de  Bourbon.  Ce  prince,  envoyé  prisonnier  en 
France,  fut  enfermé  dans  une  tour  du  château  de  Bourges, 
d’où  il  ne  sortit  qu’à  la  paix. 

Par  CCS  dépêches*  les  Français  connurent  tout  le  plan 
de  la  campagne  qui  allait  s’ouvrir  en  Provence  et  prirent 
en  conséquence  leurs  mesures  défensives.  Le  Connétable 
ne  pouvait  entreprendre  le  passage  du  Var  qu’ après  l’ar¬ 
rivée  des  bagages  et  des  provisions,  d’autant  plus  que  le 
pays  de  Nice  n’offrait  aucune  ressource  pour  les  subsi¬ 
stances  d’une  armée  aussi  considérable.  Dans  cette  posi¬ 
tion,  il  écrivit,  à  Monaco,  à  l’Amiral  espagnol  de  tenter  le 
sort  d’un  combat  contre  la  flotte  française  pour  la  délog*er 
de  Villefranche.  Le  7  du  mois  de  juillet  Hugues  de  Mon- 
CEDA  ,  grand  prieur  de  Capoue  ,  parut  sur  les  rivages  de 
Nice  avec  une  division  de  galères  escortant  les  bâtiments 
de  transport.  Aussitôt,  André  Doria  (  qui  était  alors  au 
service  de  la  France)  favorisé  par  le  vent,  s’avança  contre 
les  Espagnols ,  tandis  que  l’Amiral  français  maneuvra  de 
manière  à  leur  couper  la  retraite  sur  Monaco.  Cependant 
Monceda  engagea  un  combat  opiniâtre  en  présence  de 
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i'armée  impériale  rangée  en  bataille*  le  long  du  littoral. 
Mais  à  l’approebe  de  la  nuit,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  ennemis  à  lâcher  prise,  il  prit  le  parti  de  virer  de  bord. 
Le  vent  ayant  renforcé  dans  l’intervalle,  trois  de  ses  ga¬ 
lères  ne  purent  doubler  le  Cap-de-St-Hospice,  et  repous¬ 
sées  par  les  vagues,  investirent  la  terre  à  la  pointe  dite  de 
Garas.  Les  Français  s’approchèrent  du  rivage  pour  s’en 
emparer.  La  perte  de  ces  navires  était  inévitable  si  le  Duc 
de  Bourbon  et  le  Marquis  de  Pescara  n’étaient  accourus  à 
la  tête  de  plusieurs  compagnies  ;  les  grenadiers  espagnols 
s’avancèrent  dans  les  flots  de  la  mer,  ayant  de  l’eau  jusqu’à 
la  ceinture,  et  firent  une  fusillade  si  vive,  que  les  ennemis 
prirent  le  large  après  avoir  essuyé  quelques  pertes.  Mais 
les  trois  galères  n’étant  plus  en  état  de  reprendre  la  mer 
on  se  décida  d’y  mettre  le  feu,  après  en  avoir  retiré  tout 
ce  qui  pouvait  encore  servir.  (Bouche,  hist.  de  Provence. — 
Ludovic  Reyelli  ,  calend.  —  Relation  manuscrite  de  Jean 
Badat.)  La  nuit  suivante  ,  le  Connétable  profitant  de  ce 
que  lesFrançais  n’avaient  pas  pris  toutes  leurs  précautions 
pour  la  garde  de  cette  rade,  entra  avec  toute  sa  flotte  dans 
Villefranche  ;  ce  qui  mit  le  Connétable  de  Bourbon  en 
mesure  d’entreprendre  le  passage  du  Var,  2  jours  après. 

Nous  ne  suivrons  pas  ce  chef  dans  la  suite  de  cette  cam¬ 
pagne  qui  aboutit  au  siège  de  Marseille  assez  connu  par  la 
défaite  et  l’anéantissement  de  presque  tous  les  équipages, 
les  chevaux,  et  l’artillerie  du  général  traître  à  sa  patrie. 

Le  13  du  mois  d’octobre,  les  impériaux  repassèrent  à 
Nice,  fuyant  devant  l’armée  française,  mais  ils  étaient  dans 
un  état  de  délabrement  complet.  En  outre,  ces  fuyards  se 
jetèrent  sur  les  faubourgs  et  sur  les  campagnes  environ¬ 
nantes,  pillant  les  maisons,  coupant  les  arbres  et  se  livrant 
aux  mêmes  excès  qu’ils  avaient  commis  en  Provence. 
Hugues  de  Mongeda,  abandonnant  le  port  de  Villefranche, 
mit  à  la  voile  pour  Gênes  avec  toute  la  flotte  espagnole. 


^  MS.  hist.  alp.  niarit.  —  Mémoires  rnanus.  de  Jean 
Badat.  ) 

Le  lendemain,  le  Maréchal  de  Montmorency  ,  accompa¬ 
gné  de  M.  de  Floranges  et  de  Frédéric  Bozzolo,  capitaine 
italien  au  service  de  la  France ,  se  présenta  aux  portes  de 
Nice  avec  un  corps  de  800  cavaliers  et  des  fantassins;  il 
fit  son  entrée  par  la  porte  marine.  Mais  il  prit  bientôt  la 
route  de  la  Ligurie  avec  le  reste  de  son  armée,  harcelant 
la  retraite  des  impériaux  et  combinant  ses  mouvements 
avec  la  marche  de  la  grande  armée  déjà  maîtresse  des 
plaines  du  Piémont, 

Lorsque  la  fortune  trahissant  le  courage  de  François  I 
l’eut  livré  à  ses  ennemis  qui  le  conduisirent  en  EJspagne 
avec  une  escorte  de  20  galères,  les  vents  contraires  le  for¬ 
cèrent  de  relâcher  à  Villefranche  où  il  reçut  aussitôt  la 
visite  du  Gouverneur  ,  des  Consuls  ,  de  l’Evêque  et  des 
principaux  officiers  du  Duc,  qui  lui  offrirent  des  raffrai- 
chissements  et  lui  témoignèrent  les  regrets  qu’inspirait 
son  malheur. 

Un  événement  important  pour  la  ville  de  Nice,  signala 
l’année  1527.  Depuis  que  les  Chevaliers  de  St-Jean  de 
Jérusalem  avaient  été  chassés  de  l’île  de  Rhodes  par  les 
infidèles,  le  grand  Maitre  Yilliers,  de  l’ile  Adam,  ne  ces¬ 
sait  de  solliciter  les  Princes  chrétiens  de  leur  accorder  un 
nouvel  établissement  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Le 
Pape  Clément  VII  s’intéressa  auprès  du  Duc  de  Savoie, 

{  par  lettres  datées  de  Rome,  le  15 décembre  1523)  pour 
leur  obtenir  un  asile,  dans  l’endroit  même  où  jadis  les 
Maures  avaient  construit  le  fraxinet  de  si  funeste  mémoire, 
La  pointe  dite  de  St-Hospice,  située  entre  Nice  et  Monaco, 
attenante  au  port  de  Villefranche,  où  la  religion  entrete¬ 
nait  constamment  un  nombre  de  bâtiments  armés  ,  pou¬ 
vait  ,  au  moyen  de  nouvelles  fortifications ,  devenir  un 
boulevard  redoutable  contre  la  puissance  des  Turcs  et 
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offrir  toutes  les  facilités  pour  courir  sur  les  pirates  afri¬ 
cains.  Les  bons  offices  de  la  cour  de  Rome  ayant  entière¬ 
ment  réussi  en  1526,  Frère  Pierre  Delpozzo,  Commandeur 
d’Avignon,  vint  lui  même  à  Villefranche  avec  mission  du 
grand  maître  d'examiner  les  lieux  et  de  former  le  plan 
de  cet  établissement.  (  Giacomo  Bosio  ,  istoria  de  Gavai, 
ospi.  di  San  Giovanni  di  Jerusalemme.) 

Tout  étant  préparé  pour  recevoir  les  Chevaliers,  la  flotte 
de  la  religion  partit  de  Civitavecçhia,au  printemps  de  1527, 
et  aborda  heureusement  au  port  de  Villefranche,  aux  ac¬ 
clamations  des  habitants  charmés  d’accorder  l’hospitalité 
aux  malheureux  et  vaillants  défenseurs  de  la  foi.  Frère 
Hercule  de  nom,  d’une  illustre  famille  piémontaise,  se 
rendit  en  diligence  auprès  du  Duc  de  Savoie,  en  qualité 
.  d’ambassadeur ,  pour  traiter  des  conditions  auxquelles 
l’ordre  pourrait  se  constituer  en  exercice.  Par  lettres  du¬ 
cales  datées  de  Verceil,  le  26  septembre  de  la  même  année. 
{MS.  hist.  alp.  marit.  —  Hist,  de  Nice)  ce  Prince  lui  ac¬ 
corda  les  concessions  suivantes  : 

1*  Que  les  Chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem  auraient 
leur  résidence  fixe  à  Nice  et  à  Villefranche,  sous  sa  pro¬ 
tection  spéciale  jusqu’à  ce  que  les  Princes  chrétiens  eussent 
repris  Ptle  de  Rhodes  ou  que  la  religion  eut  obtenu  un 
autre  local  maritime,  en  toute  propriété,  avec  obligation, 
dans  l’intervalle ,  de  défendre  le  golfe  de  St-Hospice,  et 
d’armer  en  course  contre  les  infidèles. 

2*  Que  le  grand  Maître  conserverait  l’exercice  de  l’auto- 
rité  suprême  sur  les  Chevaliers,  les  troupes,  les  marins  et 
autres  individus  de  sa  dépendance,  sous  promesse  de  ne 
rien  entreprendre ,  ni  permettre  contre  les  prérogatives 
des  droits  souverains  du  Duc. 

3*  Que  l’administration  de  l’ordre  aurait  libre  et  entière 
faculté  de  construire  et  entretenir  à  sa  charge  les  arsenaux, 
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chantiers,  magasins,  moulins,  fours  et  boucheries  avec 
exemption  de  toute  redevance  et  droit  de  gabelle. 

4°  Que  relativement  aux  achats  das  marchandises  et 
denrées  pour  la  consommation  de  la  communauté,  l’ordre 
jouirait  des  mêmes  franchises  et  avantages  accordés  aux 
habitants  ;  que  les  frais  de  logement  et  loyers  seraient  à 
sa  charge  et  que  le  Gouverneur  de  Nice  lui  fournirait  un 
nombre  de  condamnés  pour  le  service  de  ses  galères. 

A  la  suite  de  cette  capitulation,  le  grand  maîtro  Villiers, 
de  l’île  Adam,  proclama  son  établissement  à  Villefranche 
par  manifeste  du  8  octobre  1527,  qu’il  envoya  à  toute-  la 
chrétienté,  nommant  pour  son  lieutenant,  ii  Villefranche, 
Frère  Honoré  Coiabaudi  des  seigneurs  de  Tourette  ,  natif 
de  Nice,  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance.  Il  fit  partir 
en  même  temps  son  Sénéchal,  le  bailli  de  Langon  pour 
aller  complimenter  le  Maréchal  Baron  de  Lautrec  sur  la 
prise  de  Pavie  et  pour  reclamer  ses  bons  offices  auprès  du 
Connétable  Charles  de  Bourbon,  afin  d’obtenir  quelques 
pièces  de  canon,  nécessaires  cà  l’armement ^des  galères.  A 
cette  époque  le  Duc  de  Bourbon,  vainqueur  en  Italie,  avait 
souillé  ses  lauriers  parle  saccage  que  son  armée  donna  à 
la  ville  de  Rome,  et  par  la  captivité  du  Pape  qu’il  fit  en¬ 
fermer  dans  le  château  St-Ange.  (  Murat,  ann.  (TltaL  r— 
hist.  de  Nice.) 

Le  grand  maître  de  l’ordre  prit  lui  même  son  logement 
h  Nice,  dans  la  ville  basse,  au  quartier  de  Mascoinas,  pour 
être  plus  à  portée  de  conférer  avec  le  Gouverneur  sur  les 
affaires  de  son  administration.  Cependant ,  il  n'avait  pas 
renoncé  à  l’espoir  de  chasser  les  infidèles  de  l’île  de  Rhodes 
et  ce  fut  dans  ce  dessein  que,  le  \  \  janvier  1528,  il  entre¬ 
prit  un  voyage  en  France  et  en  Angleterre  ,  dans  le  but 
d’aller  solliciter  en  personne  les  cabinets  de  Versailles  et 
de  Londres,  de  lui  accorder  des  secours  nécessaires  â  cette 
expédition.  Avant  de  partir,  il  nomma  pour  son  lieutenant 
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général,  de  résidence  à  Nice  ,  le  grand  prieur  de  Saint- 
Gilles  et  donna  le  commandement  des  galères  au  Chevalier 
Claude  Gimel,  avec  ordre  de  commencer  les  caravanes, sur 
les  instances  du  Pape.  Le  Duc  de  Savoie  en  arma  trois  à 
ses  frais,  qui  se  joignirent  à  celles  de  la  religion,  et  pour 
indemnités  des  dépenses,  il  obtint  par  bulle  du  St~Siège, 
la  faculté  d’exiger  un  ducat  pour  cent  sur  la  valeur  de 
toutes  les  marchandises  chargées  sur  les  bâtiments  venant 
des  côtes  d’Italie,  débarquées  en  transit  dans  les  ports  de 
Nice  et  de  Villefranche.  Non  seulement  les  armements 
des  Chevaliers  servirent  avec  zèle  les  intérêts  des  habitants 
pour  tenir  constamment  éloignés  les  pirates  d’Afrique, 
mais  ils  fournirent,  pendant  la  disette  qui  régna  en  1328, 
des  secours  continuels  en  bléset  autres  approvisionnements 
qu’ils  allaient  charger  sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  du  Lan¬ 
guedoc.  Dans  l’un  de  ces  voyages,  le  Commandeur  Claude 
Gimel  soutint,  dans  les  eaux  de  Marseille,  un  combat  glo¬ 
rieux  contre  les  Barbaresques  qui  cherchaient  à  intercepter 
son  convoi.  Les  infidèles  complètement  battus  abandon¬ 
nèrent  une  galiote  au  pouvoir  des  Chevaliers  qui  la  con¬ 
duisirent  en  triomphe  au  port  de  Villefranche,  où  le  Reys 
qui  la  commandait  fut,  par  ordre  du  lieutenant  général  de 
l’ordre,  pendu  au  grand  mât  de  la  caraque  la  Ste-Anne, 
afin  de  servir  d’exemple  à  ses  pareils.  Ce  succès  fit,  pour¬ 
tant,  éprouver  à  la  religion  une  perte  très  douloureuse, 
puisque  le  Prieur  de  saint  Gilles  mourut  à  Nice,  quelques 
jours  après,  à  la  suite  des  blessures  reçues  dans  cette  ac¬ 
tion  où  il  avait  déployé  le  courage  le  plus  brillant. 

ViLLiERS  ,  de  l’île  Adam  ,  de  retour  de  son  voyage  en 
Angleterre,  tomba  dangereusement  malade  à  Lyon.  Rap¬ 
pelé  à  la  vie  par  les  soins  d'une  foule  de  Chevaliers  qui 
s’empressèrent  d’aller  lui  prodiguer  leur  assistance,  il 
se  rendit  en  suite  à  Chambéry ,  pour  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux ,  au  nom  de  Dom  Emmanuel  ,  Roi  de  Portugal 
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le  Prince  Emmanuel  Philibert  ,  fils  du  ï)uc  Charles. 
La  naissance  d’un  héritier  de  la  couronne  combla  de 
joie  la  ville  de  Nice. 

Au  retour  du  grand  maître,  le  12  décembre  de  la  même 
année,  sa  qualité  de  parrain  du  jeune  Prince  ajouta  à  la 
vénération  et  aux  sentiments  affectueux  des  habitants. 
{MS.  hist.  alp.  marit.  liv.  15.) 

Ce  fut  à  la  suite  du  traité  de  paix  de  Cambrai,  en  1529, 
que  Charles  quint,  vaincu  par  les  sollicitations  de  la  cour 
de  Rome,  céda  l’île  de  Malthe  aux  Chevaliers  de  St- Jean  de 
Jérusalem  pour  y  fixer  leur  résidence.  Cet  événement 
causa  à  Nice  la  perte  d’un  établissement  qui  lui  avait  pro¬ 
curé  de  grands  avantages. 

Avant  de  quitter  le  port  de  Villefranche,  le  grand  maître 
envoya  en  qualité  d’ambassadeur  au  près  du  Duc  de  Sa¬ 
voie,  le  Chevalier  Philibert  Riquieri,  de  Nice,  pour  le  re¬ 
mercier  de  l’asile  qu’il  lui  avait  généreusement  accordé. 
(  Bosio ,  istoria  dei  cavalieri  di  san  Giovanni  di  Gerusa- 
lemme.  —  Columbi,  id.  pag.  47  et  48).  Il  exprima  égale¬ 
ment  aux  Consuls  de  la  ville  et  au  Gouverneur  Nicolas  de 
Beaufort,  toute  sa  reconnaissance  pour  le  dévouement 
qu’ils  avaient  fait  paraître  à  l’avantage  de  la  religion,  lais¬ 
sant  aux  principales  églises  des  souvenirs  de  sa  pieuse  mu¬ 
nificence;  il  enrichit  les  églises  de  Ste-Croix,  de  St-Pons  et 
de  St-François,  de  vases  précieux  et  de  tableaux  ,  ouvra¬ 
ges  de  Louis  et  de  François  Bréa,  peintres  renommés  de 
Nice.  Louis  et  Jean  François,  son  fils,  acquirent  à  Rome  et 
à  Naples,  où  ils  firent  leurs  études,  beaucoup  de  célébrité 
par  la  justesse  du  dessin  ,  la  fraicheur  du  coloris  et  la  vé¬ 
rité  d'expression.  Toutefois  le  père  fut  plus  grand  artiste 
que  le  fils.  Il  mourut  pauvre  et  ne  lui  laissa  pas  l’héritage 
de  ses  talents.  {MS.  delle  cose  di  Nizza.) 

La  flotte  des  Chevaliers  mit  à  la  voile  le  18  juin  1529  ; 
l’accueil  qu’ils  avaient  reçu  à  Nice  ,  cimenta  une  union 
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d’amitié,  d’hospitalité  et  de  commerce,  qui  exista  toujours 
entre  les  deux  gouvernements  jusqu’à  la  chute  de  l’ordre. 

Le  1 4  août  1 529,  Charles  Quint,  se  rendant  en  Italie,  re¬ 
lâcha  à  Villefranche  (par  suite  des  vqjits  contraires  )  avec 
une  flotte  considérable ,  composée  de  plus  de  80  voiles 
commandées  par  Antoine  de  Leva  ,  ayant  à  bord  1000 
chevaux  et  9000  fantassins.  André  Doria,  Commandant 
32  galères ,  le  suivait  portant  à  son  bord  l’Empereur  avec 
sa  garde  et  l’élite  de  ses  troupes.  Le  Gouverneur,  l’Evêque 
et  les  Consuls  s’empressèrent  d’aller  rendre  leurs  homma¬ 
ges  à  Charles  Quint,  L’Assesseur,  Pierre  Larde,  harangua 
sa  majesté,  au  nom  de  la  ville  et  la  supplia  de  daigner  ac¬ 
cepter  un  présent  en  parfums,  flambeaux,  fruits,  confitures 
et  provisions  fraîches  et  autres  raretés  du  pays.  L’Empe¬ 
reur  accepta  ce  don  avec  bienveillance  et,  voulant  en  té¬ 
moigner  sa  gratitude  aux  habitants,  leur  accorda  le  privi¬ 
lège  d’extraire  de  tous  les  ports  soumis  à  sa  domination,  la 
quantité  de  sel  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  pour  leur 
usage,  sans  payer  aucun  droit  de  gabelle.  (  Pastobelli, 
discorso  sopra  alcune  antichità  e  cose  curiose  di  Nizza.) 

Des  pluies  continuelles ,  pendant  l’été  et  l’automne  de 
1530,  ruinèrent  presque  entièrement  les  récoltes  de  Nice. 
Le  dimanche,  9  octobre  ,  les  campagnes  essuyèrent  une 
inondation  générale.  Le  Var  et  le  Paglion,  ayant  débordé- 
avec  fureur,  couvrirent  de  leurs  eaux  orageuses  toute  la 
plaine  qui  s’étend  le  long  des  collines,  renversant  les  mu¬ 
railles,  les  maisons.,  les  arbres  ,  causant  partout  des  dom¬ 
mages  incalculables.  Les  habitants  du  faubourg  de  Sincaire 
abandonnèrent  leurs  foyers  pour  chercher  un  asile  dans 
l’intérieur  de  la  ville  (1).  Nombre  d’individus  périrent  dans 

(1)  La  ville  de  Nice  avait  au  XV!®  siècle  un  faubourg  consi¬ 
dérable  nommé  Sincaire ,  qui  s’étendait  le  long  du  quartier  Ri- 
quieri.  Les  couvents  de  St-Etienne  de  Corlino,  des  religieux  de 
Tome  xix.  25 


—  386  — 


celui  de  St-Antoine,  et,  pour  comble  de  désastres,  le  pont 
du  Paglion  fut  emporté,  de  sorte  que  les  communications 
furent  interceptées  pendant  plusieurs  jours  d’un  bord  à 
l’autre  (1).  On  enten^Jait  les  cris  déchirants  de  ceux  qui  s’é¬ 
taient  réfugiés  au  haut  des  arbres  et  des  toits  des  maisons, 
sans  qu’il  fut  possible  de  leur  apporter  aucun  secours  !  ‘ 

Le  volume  des  eaux  augmentant  sans  cesse,  l’alarme  sc 
répandit  dans  la  ville  où  l'on  craignait  à  tout  moment  une 
dernière  catastrophe  !...  Heureusement  le  vent  du  Sud- 
Est  qui  souffla  avec  violence,  pendant  la  nuit ,  chassa  les 
sombres  nuages  ammoncelés  sur  l’horizon,  et  fit  renaître 
l’espérance.  On  connut  alors  toute  l’étendue  des  pertes 
causées  par  l’inondation  :  toutes  les  propriétés  de  la  plaine 
ruinées,  une  foule  de  familles  réduites  à  la  dernière  misère, 
les  cadavres  flottant  sur  les  eaux  limoneuses  et  croupis¬ 
santes,  les  propriétaires  ne  reconnaissant  plus,  au  milieu 

Cileaux  et  des  moines  carmélites  a’y  trouvaient  compris.  (  Pa- 
slorelli,,  discorso  etc.) 

H)  Le  Paglion,  nommé  Paulon  du  temps  des  Eomains,  coule 
entre  la  ville  de  Nice  et  son  faubourg,  qu’il  sépare  dans  toute 
leur  étendue.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  cours  de  ses  eaux, 
ne  peuvent  se  faire  une  idée  qu’il  puisse  causer  d’aussi  funestes 
ravages.  On  le  voit  presque  à  sec  les  trois  quarts  de  l’année.  Ce 
n'est  alors,  pour  ainsi  dire,  qu’un  paisible  ruisseau  qui  sert  à 
l’arrosage  des  jardins.  Mais ,  dans  la  saison  des  orages  ,  on  le 
voit  tout  à  coup  s’élancer  en  fureur  du  haut  des  montagnes  de 
Scaréna  où  il  prend  sa  source,  et,  grossi  par  une  foule  de  petits 
torrents  tributaires  qu’il  reçoit,  déborder  sur  les  deux  rivages 
et  causer  parfois  de  véritables  inondations. 

Le  Conseil  municipal  vient  de  voter  l’endiguement  du  Pa¬ 
glion.  Les  dépenses  qu’il  nécessitera  seront  payées,  partie  par 
le  ville,  partie  par  le  propriétaire.  Puissions  nous  voir  ces  tra¬ 
vaux  réalisés  et  qu’il  n’en  soit  pas  comme  de  ceux  de  l’endi- 
guement  du  Var. 
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de  cette  confusion,  l’emplacement  du  terrain  qui  leur  avait 
appartenu.  Voila  le  triste  tableau  qu’offrirent  les  belles  et 
fertiles  campagnes  de  Nice.  Barthélémy  Bensa  et  Ludovic 
Revelli,  à^memorahilibus,  rapportent  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  les  désastres  de  1530:  «  1530,  inundalio 
«  aquarum  maxime  supervenit  sub  9  octobris,  quod  pon- 
«  tem  S.  Atitonii  7'upit;  versus  Lempedam  maximum  tran- 
«  situm  fecit,  plnsquam  300  :  moenia  horfommi,  faissaxum 
«  et  vinearum,  pratorum  que  protraxil;  ad.eo  vigebal 
«  aquarum  inondatio ,  ut  plana  campilongi  omnia,  et  ror- 
«  cabilieriœ  ,  ac  lenipeæ  ,  omnia  tecta  essent  sine  aliquafi 
«  terra  visione  penitus^  etc.  » 

Dans  cette  désolation  générale,  l’administration  consu¬ 
laire  fit  paraître  un  noble  dévouement.  A  la  tête  de  cette 
magistrature  se  distinguait  particulièrement  Ludovic  Caïs, 
dont  le  nom  mérite  de  vivre  à  jamais  dans  nos  annales. 
Non  seulement  il  employa  au  soulagement  de  ses  conci¬ 
toyens  toutes  les  ressources  communales  ,  mais  il  y  con¬ 
sacra  la  majeure  partie  de  sa  fortune.  Ce  généreux,  exem¬ 
ple  fut  imité  par  l’Evêque  Jerome  d'AiiSACis,  vertueux 
prélat  dont  Gioffredi  a  célébré  les  bienfaits.  (Gîoff.  Nie. 
civ.pars  11,  de  episcop .  pag .  198,  202.  —  Hist.  de  Nice.) 

Plusieurs  riches  gentilhommes  voulurent  aussi  s’asso¬ 
cier  à  sa  gloire.  Gioffredi  a  conservé  leurs  noms  à  notre 
reconnaissance.  «  An7io  1532  abaliquibus  piis  ci  nobilibus 

civibus,  scilicet  Joannes  Badati ,  Andrea  CnpeAli ,  MN 
«  chaele  de  judicibus ,  Ludovic  Martelli  et  GabrielleCa- 
«  pellif  pro  pavperibus  leprosis  novum  nozochomium  S7ib 
«  invocatione  S.  Laza7'i  œdificatur,  cum  vêtus  marc  erat, 
■«  ob  crebras  paillon is  fluvii  eluvio7ies  damna  non  rnodica 
«  accepissei.  » 

Les  Consuls  s’occupèrent  de  faire  reconstruire  le  fjont 
du  Paglion,  sur  le  plan  tracé  par  Amédée  Besten  ,  ingé¬ 
nieur  piémontais,  qui  jouissait  de  beaucoup  de  réputation. 


Ün  y  travailla  avec  ardeur.  L’Evêque  attacha  le  gain  des 
indulgences  à  cette  œuvre  d’utilité  publique  de  sorte  qu’il 
fut  achevé  au  printemps  de  1532.  [Ludovic  Revelli  de 
rnemorabilibus.  —  MS.  delle  cose  di  Nizza.  J 

Le  Pape  Clément  VII  ayant  proposé  et  obtenu  qu’un 
congrès  essayât  de  réconcilier  François  !•'  et  Charles 
Quint  ,  la  ville  de  Marseille  fut  désignée  pour  lieu  de 
réunion ,  à  la  place  de  Nice  primitivement  indiquée. 

Les  galères  d’André  Doria  vinrent  prendre  le  Pape  au 
port  de  Pise  pour  le  conduire  au  rendez-vous.  Mais  la  mer 
orageuse  força  l’escadre  de  se  réfugier  à  Villefranche.  Clé¬ 
ment  VII  y  arriva  le  7  octobre  1533,  au  bruit  de  l’artil¬ 
lerie  ,  aux  acclamations  universelles  des  habitants.  Aus¬ 
sitôt  ,  une  députation  composée  du  Gouverneur,  de  l’Evê¬ 
que  ,  de  l’abbé  de  St-Pons  et  des  Consuls  s’empressa 
d’aller  complimenter  le  chef  suprême  de  l’Eglise ,  Clé¬ 
ment  les  reçut  sous  un  riche  pavillon  dressé  sur  le  rivage, 
entouré  d’une  cour  brillante  ,  où  l’on  remarquait  onze 
cardinaux  ,  sans  compter  une  foule  de  prélats  et  seigneurs 
italiens  ,  français  et  espagnols.  Le  lendemain  Sylvestre  de 
Prie  ,  prélat  domestique  du  Vatican  ,  lui  ayant  apporté 
la  nouvelle  que  François  1“'  était  arrivé  à  Marseille ,  la 
flotte  mit  immédiatement  à  la  voile.  «  Anna  ,  die  1 
«  octobris,  Clemens  Vil,  Pontif.  max.  stipatus  a  duabus 
«  et  vigenti  triremibus  ,  in  quibus  ,  vehebantur  purpurati 
«  patres  XI ,  portu  herculis  monæci ,  Seit  Villalibera  in- 
«  gressus  est ,  et  die  jovis  sequenti ,  Massiliam  versus 
«  navigationem  instituü  ,  iibi  a  Francisco  1*  christianis- 
«  simo  Rege  exceptas  est  (  Ludovic  Revelli  in  miscel. 
«  —  Gioffredi,  Nie.  civit.  de  episcopo  pag .  201,  pars  11.  » 

Les  efforts  du  Pape  Clement  VII  n’eurent  aucun  réaul- 
tat  favorable  et  la  guerre  reprit  entre  ces  souverains  ;  le 
Duc  de  Savoie  se  déclara  pouri  'Empereur  Charles  Quint. 

François  1''  s’étant  emparé  de  Turin,  le  Duc  Charles, 
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surpris  à  l’improviste  ,  n’eut  d’autre  parti  h  prendre  que 
de  se  renfermer  dans  la  forteresse  de  Verceil  et  d’envoyer 
à  Nice  la  duchesse  Béatrix  avec  son  fils  le  prince  Ema- 
nuel  Philibert  ,  alors  âgé  de  5  ans  ,  pour  le  confier  à 
la  garde  d^un  peuple  fidèle  et  éprouvé. 

L’Empereur  Charles  Quint  ayant  résolu  de  mettre  sur 
sa  tête  l’ancien  diadème  des  Rois  d’Arles,  voulut  marcher 
en  personne  avec  ses  troupes  pour  s’emparer  de  la  Provence 
et  aller  ainsi  le  saisir  de  sa  propre  main.  Cette  expédition, 
entreprise  avec  des  forces  imposantes  ,  non  seulement 
ne  réussit  pas,  mais  fut  bientôt  suivie  de  nouveaux  dé¬ 
sastres  1  L’armée  impériale  forte  de  90, 000  hommes  dont 
10,000  de  cavalerie,  se  dirigea  sur  le  Comté  de  Nice  où 
l’Empereur  arriva,  le 21  juillet  1536,  accompagné  du  Duc 
de  Savoie  et  d’une  foule  de  princes  et  de  généraux  qui 
servaient  sous  ses  ordres ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
les  Ducs  de  Bavière  ,  de  Brunswick  et  d’Alva,  le  Marquis 
duVisT,  Antoine  de  Leva  et  dom  Pernand-Gonzagües. 
(Murat,  aum  ital.  Alberti  ist.  di  Sospello.  —  Ms.  delle 
cose  di  Nizza.) 

La  Duchesse  Beatrix  et  le  jeune  prince  Emanüel  Phi¬ 
libert  allèrent  à  la  rencontre  de  l’Empereur  jusqu’au 
château  de  Drap  j  avec  l’Evôque ,  le  Gouverneur  et  les 
Consuls  de  la  ville.  Ceux-ci  présentèrent  aux  deux  sou¬ 
verains  les  clefs  de  Ijcité,  ainsi  que  des  couronnes  de 
lauriers,  et  obtinrent  l’honneur  de  les  accompagner  pen¬ 
dant  le  trajet  de  Drap  jusqu’à  la  porte  Pairolière.  Au  mo¬ 
ment  où  le  canon  du  château  annonça  la  présence  des 
monarques ,  la  flotte  d’André  Doria,  composée  de  40  ga¬ 
lères,  arrivait  au  port  de  Villefranche  et  répondait  par  de 
nombreuses  décharges  à  ses  transports  unanimes  de  joie. 

Le  25  juillet ,  fête  de  St-Jacques  ,  patron  de  l’Espagne, 
l’Empereur  ordonna  le  passage  du  Var. 

Les  détails  des  opérations  des  impériaux  sortant  de 
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notre  sujet ,  il  suttit  d’indiquer  que  les  obstacles  rencon¬ 
trés  par  le  connétable  de  Bourbon  ,  lors  de  son  expédition 
désastreuse  en  1524,  amenèrent  les  mêmes  résultats; 
l’héroïque  résistance  des  Marseillais  ,  les  lenteurs  d’un 
siège  opiniâtre ,  la  tentative  infructueuse  faite  sur  la 
ville  d’Arles  et  suivie  d’une  retraite  ,  donnèrent  le  temps 
à  François  1-='  d’organiser  aux  bords  de  la  Durance,  une 
armée  imposante  et  aux  Provençaux  de  secouer  la  stu- 
j)eur  qui  d’abord  avait  frappé  leur  courage.  Déj‘à  le  man¬ 
que  de  vivres  ,  la  désertion  et  les  maladies  sous  un  ciel 
brûlant ,  au  plus  fort  de  la  canicule  ,  avaient  considéra¬ 
blement  diminué  les  troupes  impériales  ;  les  partis  qui 
s’étaient  formés  dans  l’intérieur  commençaient  à  inter¬ 
cepter  les  communications,  à  enlever  les  convois  ,  à  mas¬ 
sacrer  les  soldats  isolés  ;  les  gentilshommes  provençaux, 
pour  mieux  ôter  aux  ennemis  toutes  les  ressources,  exci¬ 
tèrent  la  fureur  de  leurs  vassaux.  Ceux-ci,  dans  leur  dé¬ 
sespoir  ,  ruinèrent  toutes  les  récoltes,  incendièrent  les 
blés  et  les  foins  ,  enfoncèrent  les  tonneaux  remplis  'de 
vin,  et  détruisirentjeurs  fours  et  moulins  fhist.  de  Nice, 
L.  Durante.) 

Les  Français  se  renforçaient  toujours  de  plus  en  plus, 
l’automne  approchait  et  la  dégradation  aies  chemins,  suite 
inévitable  des  pluies,  dans  cette  saison  ,  firent  enfin  con¬ 
naître  il  l’Empereur  l’embarras  de  ga  position.  Le  Conseil 
des  généraux  décida  la  retraite;  elle  commença  le  J 4  sep¬ 
tembre.  Les  Impériaux  suivis  de  près  par  l’armée  fran¬ 
çaise  ,  harcelés  par  l’entière  population  des  campagnes  , 
abandonnèrent  la  majeure  partie  de  leur  artillerie  et  de 
leurs  équipages  et  ne  se  trouvèrent  en  sûreté  que  lors¬ 
qu’ils  eurent  passé  le  Var. 

Cette  armée  naguère  si  florissante  offrait  alors  l’aspect 
de  la  désorganisation  et  de  la  déroute  ;  elle  campa ,  le  24 
septembre  ,  dans  les  campagnes  de  Nice  ;  les  soldats 
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coupèrent  les  vignes  et  les  oliviers,  enlevèrent  les  bestiaux 
violèrent  les  femmes  ,  pillèrent  les  maisons  isolées,  com¬ 
me  s’ils  étaient  encore  en  pays  ennemis.  Les  quartiers 
de  Garas  et  de  Magnan  furent  entièrement  ruinés.  {Pa¬ 
piers  de  la  famille  Milon.  —  Ms.  delle  cosedi  Nizza). 

L’Empereur  ne  s’arrêta  que  quelques  instants  à  Nice  ; 
il  se  rendit  presque  aussitôt  k  Monaco ,  où  les  galères 
d’André  Doria  vinrent  le  prendre  pour  le  conduire  à 
Gênes  ,  il  laissa ,  pour  la  défense  du  château ,  2000  hom¬ 
mes  sous  les  ordres  du  maréchal  de  camp ,  Jean  de  Vas¬ 
ques  ;  du  reste’,  les  autres  principaux  officiers  qui  com¬ 
mandaient  la  garnison  espagnole  de  Nice  ,  étaient  Jean 
de  Boccanegba  ,  Martin  de  Montgüia  ,  Jéan  de  Petras  , 
Pierre  de  Videa  et  Louis  de  Casada. 

Il  fallut  bientôt  que  la  population  demandât  le  renvoi 
de  cette  troupe,  car  les  soldats  indisciplinés,  pendant  leur 
séjour  à  Nice,  commirent  impunément  des  vols,  des 
meurtres  et  des  violences  de  toutes  espèces  ;  ils  logeaient 
arbitrairement  dans  les  maisons  des  particuliers  ,  for¬ 
çaient  les  propriétaires  à  leur  abandonner  leurs  habita¬ 
tions  et  leurs  meubles  ,  ravageaient  les  campagnes  envi¬ 
ronnantes  et  disposaient,  à  leur  gré,  des  provisions  et  des 
récoltes  des  habitants.  On  lit ,  dans  le  manuscrit  où  L. 
Durante  a  puisé  ces  notions  ,  cette  phrase  remarquable  : 
ft  Ho  notate  queste  particolarità  a  futura  memoria ,  affin- 
«  che  i  cittadini  di  Nizza  non  abbino  veruna  guardia 
«  che  dio  e  loro  stessi.  » 

Le  8  janvier  1535  ,  la  Duchesse  Beatrix  mourut  à  Nice, 
au  milieu  des  larmes  des  habitants  lohgtemps  témoins  de 
ses  vertus ,  de  sa  piété  et  de  ses  bienfaits.  Son  corps , 
embaumé  et  placé  dans  une  caisse  de  plomb  ,  fut  déposé 
dans  l’église  cathédrale  de  l’Assomption  ,  à  la  chapelle 
consacrée  à  St-Barthélemy  ,  (  Gioffredi  ,  déjà  cité,  etc.) 

Le  Pape  Paul  III  voulant  réconcilier  François  P'  et 
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Charles  Quinï  ,  et  mettre  un  terme  aux  maux  nombreux 
résultant  de  la  guerre  ,  Nice  fut  choisie  pour  rendez- 
vous. 

Le  Pape  vint  habiter  le  couvent  de  Ste-Croix ,  au  delà 
du  Paglion  ;  l’Empereur  Charles  Quint  demeura  à  Ville- 
franche,  et  François  1",  au  quartier  des  Baumettes!  Mais, 
Paul  III,  après  bien  des  démarches  infructueuses  ,  voyant 
qu’it  était  impossible  d’obtenir  un  traité  de  paix  définitif, 
et  que  les  conférences  allaient  se  terminer  sans  aucun 
résultat,  prit  l’expédient  de  proposer  une  trêve  de  10 
ans.  Les  deux  monarques  y  consentirent  non  sans  quel¬ 
que  répugnance.  Elle  fut  signée,  le  18  juin  1538,  au 
château  de  Câpres  par  le  Roi  de  France  ,  et  à  Villefran- 
che  par  FEmpereur.  Les  deux  souverains  exigèrent  pour 
condition  expresse  du  traité  que  ,  pendant  cet  intervalle^ 
le  Duc  de  Savoie  n’ajouterait  aucune  fortification  au  châ¬ 
teau  (Guichenon,  Histoire  de  la  maison  de  Savoie,  etc.) 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  époque  mémorable, 
les  Consuls  de  Nice  élevèrent ,  en  1568  ,  un  monument 
là  même  où  le  Pape  Paul  III  avait  négocié  la  paix. 

Ce  monument ,  dit  de  la  Croix  de  Marbre  ,  a  donné  son 
nom  au  faubourg  où  habitent  ordinairement  les  étran¬ 
gers  qui  \  iennent  tous  les  ans  ,  pendant  l’hiver  ,  jouir  du 
beau  ciel  de  Nice;  ilexiste  encore  en  entier  ,  tel  qu’il  fut 
construit  en  1568.  L’antique  croix  qui  s’élève  au  milieu  de 
quatre  colonnes  surmontées  d’une  coupole  ,  avait  été  en¬ 
levée,  en  1792,  lors  de  l’invasion  des  Français.  Mais,  en 
1810,  la  Comtesse  de  Villeneuve,  illustre  dame  française 
dont  on  se  rappelle  la  piété  et  la  bienfaisance,  la  fit  res¬ 
taurer  et  replacer  à  ses  frais. 

L’inscription  suivante,  placée  jadis  au  haut  de  la  façade 
supérieure  et  dont  il  reste  encore  un  fragment  ,  mérite 
d’être  conservée  ; 

1538.  Pont.  Paulus  JII ,  una  cum  Carolo  V,  cœs.  ac 
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Francisco'  I  gai.  Reg.  maximis  christ,  orbis  princip. 
hic  pacem  concilio  ,  et  ad  perpetuarn  mernoriam. 

Lignuin  hoc  crocis  dedicarunt  nob.  Melchio.  Maletus- 
Marius  Balduinus. 

Emanuel  Gerbonus  I  cuqgio  côss.  E  N.  dinus  hono- 
ratus  Grimaldis  Richierius  assess.  An  1568  die  4  martii 
E.  E. 

Et  plus  bas  au  pied  de  la  colonne  à  droite  : 

F. 

N.  L.  D.  P.  E.  F.  G.  G.  L.  S. 

M.  A.  FARAVDI  ISS. 

FECIT. 

La  trêve  ayant  été  rompue,  François  P'  conclut  un  al¬ 
liance  offensive  et  défensive  avec  Soliman  II ,  Empereur 
des  Turcs.  Ce  pacte  ,  que  Mezeray  ,  dans  son  histoire  de 
France,  traite  comme  infâme,  hérétique  et  détestable  ^ 
fut  secrètement  négocié  ,  en  1542,  par  le  baron  de  La- 
garde  ,  plus  connu  sous  le  nom  du  capitaine  Paulin.  Le 
Sultan  s’obligea  à  envoyer  sur  les  côtes  de  la  Provence 
une  flotte  formidable  avec  les  troupes  de  débarquement. 
Il  en  confia  le  commandement  au  fameux  Cheradin  ou 
Ariedan ,  surnommé  Barberousse  ,  corsaire  africain  ,  de¬ 
venu  Feffroi  de  la  Méditerranée.  On  sait  que,  né  à  Miti- 
lène ,  il  parvint ,  après  d’horribles  pirateries’,  à  se  faire 
reconnaître  Dey  de  Tunis  ,  et  que  l’Empereur  Soliman  Ib 
qui  appréciait  sa  bravoure  et  ses  connaissances  sur  mer, 
le  prit  à  son  service  et  le  nomma  grand  amiral  de  tôutes 
les  flottes  ottomanes.  [Murat,  ann.  ital.  —  hist.  de  Nice.) 

Des  avis  secrets  firent  bientôt  connaître  au  Duc  de  Sa¬ 
voie  que  le  Comte  Adhemar  de  Grignan  ,  lieutenant-gé¬ 
néral  en  Provence ,  préparait  une  expédition  formidable 
dans  les  ports  de  Toulon  et  de  Marseille,  destinée  contre 
le  château  de  Nice.  Voulant  s’assurer  par  lui-mênie  s’il 
était  en  état  de  faire  une  vigoureuse  résistance  ,  il  passa 
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do  nouveau  les  monts  avec  quelques  troupes 'choisies  , 
destinées  à  renforcer  ht  garnison  ;  il  trouva  les  habitants 
disposés  il  faire  toutes  sortes  de  sacrifices  dans  l’intérét 
du  Prince  et  de  la  Patrie  !  La  défense  de  la  place  fut  con¬ 
fiée  au  brave  chevalier  André  Odinet  de  Montfort  ,  gen¬ 
tilhomme  savoyard  qui  jouissait  de  la  plus  haute  réputa- 
tation  militaire.  Le  Prince  Emanüel  Philibert  suivit  son 
père  en  Piémont  et  alla  s’enfermer  avec  lui  dans  la  ci¬ 
tadelle  de  Verceil. 

Tandis  que  François  de  Bourbon  ,  Duc  d’EwGHiEN  ,  des¬ 
tiné  au  commandement  de  l’armée  organisée  en  Provence, 
attendait  à  Marseille  l’arrivée  de  la  flotte  ottomane  pour 
entreprendre  l’expédition  projetée  ,  Jean-Baptiste  Gri- 
MALDi  ,  seigneur  d’Asr.ROS,  Gaspard  de  Gais,  Boniface 
Ceva  et  Benoît  Grimaldo  Génois,  surnommé  Oliva,  vendi¬ 
rent  honteusement  leurs  services  au  Comte  de  Grignan  et 
lui  proposèrent  de  tenter  la  surprise  du  château  de  Nice, 
à  l’aide  de  quelques  intelligences  qu’ils  assuraient  s’y 
être  ménagées,  le  Duc  d’ENGHiEN  y  donna  la  main;  quel¬ 
ques  déserteurs  savoyards:  Antonoret  Tibault,  Jean  Dor- 
CHE,  Pierre  Freinet  dit  le  fifre  et  Guillaume  Boancht  , 
gagnés  cà  force  d’argent ,  s’offrirent  de  servir  de  guides  à 
ces  traîtres  ;  ils  finirent  par  connaître  qu’on  pouvait  s’in¬ 
troduire  dans  la  forteresse  ,  par  un  égout ,  à  la  petite 
porte  de  secours  du  côté  de  Limpia.  On  décida  en  consé¬ 
quence  ,  de  faire  partir  pour  cette  expédition  quatre 
galèi*es  bien  armées  avec  200  hommes  d’élite.  Ceux-ci , 
profitant  d’une  nuit  obscure  ,  devaient  s’approcher  furti¬ 
vement  de  la  place  ,  se  glisser  dans  l’égout  et  tomber  à 
l’improvistc  sur  la  première  porte  ,  tandis  que  M.  de  Gri¬ 
gnan  ,  avec  une  autre  division  de  galères  ,  se  tiendrait  à 
portée  pour  leur  envoyer  des  secours.  Ce  plan  hardi  , 
secrètement  médité  ,  eut  peut-être  trompé  la  vigilance 
<lu  Gouverneur  ,  si  quelques  jours  avant  son  exécution  , 
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l’un  des  déserteurs ,  touché  de  remords  ,  n’était  parvenu 
à  en  donner  avis  à  son  colonel. 

On  promit  le  pardon  et  même  une  récompense  aux  dé¬ 
serteurs  ,  à  condition  qu’ils  auraient  attiré  les  Français 
dans  le  piège,  et  l’on  prit  toutes  les  mesures  pour  les 
bien  recevoir.  Afin  de  mieux  tromper  les  ennemis,  l’Ami¬ 
ral  André  Doria  sortit  du  port  de  Villefranche  avec  ses 
galères  et  feignit  de  se  retirer  à  Gênes.  Mais  ,  arrivé  en 
haute  mer  ,  il  vira  de  bord  et  se  plaça  de  manière  à  pou¬ 
voir  tomber  à  l’ improviste  sur  les  galères  françaises  et  leur 
couper  la  retraite  si  elles  paraissaient.  Tout  étant  ainsi 
disposé  de  part  et  d’autre  ,  le  capitaine  Magdalon,  parti 
de  Hyères  avec  4  galères,  arriva  sur  la  plage  de  Nice,  dans 
la  nuit  du  samedi  16  juin  1543,  et  débarqua  son  monde 
sans  rencontrer  aucun  obstacle.  Benoît  Grimaldo,  à  la  tête 
des  volontaires  ,  marcha  hardiment  vers  Tégout ,  précédé 
des  déserteurs  savoyards  qui  s’évadent  à  la  faveur  de  l’obs¬ 
curité.  Parvenu  aux  pieds  des  remparts  ,  il  est  accueilli 
par  une  fusillade  à  bout  portant ,  qui  tue'  nombre  de  ses 
soldats  et  met  le  reste  en  fuite.  Les  Français  se  bâtent 
de  regagner  les  galères  et  cherchent  à  s’éloigner  à  force 
de  rames.  Tout  à  coup  André  Doria  paraît  pour  leur  bar¬ 
rer  le  chemin.  Malgré  l’infériorité  du  nombre  ,  l’intrépide 
Magdalon  engage  le  combat,  mais  percé  mortellement 
d’un  coup  de  mousquet  il  est  forcé  de  se  rendre  prison¬ 
nier  avec  sa  galère  ,  les  trois  autres  poursuivies  jusqu'à 
l’entrée  du  port  d’Antibes  ,  tombent  également  au  pou¬ 
voir  de  l’Amiral  génois.  Toutefois  ,  l’héroïque  résistance 
du  capitaine  Magdalon  sauva  M.  de  Ghignan  d’une  perte 
certaine  ;  il  eut  le  temps  de  connaître  le  danger  et  de  ga¬ 
gner  le  port  de  Toulon  (du  Bellay  ,  hist.  de  France.  — 
Papon,  hist.  de  Provence.  —Ms.  hist.  alp.  mart.,  etc.)  Le 
traitre  Grimaldo  parvint  à  se  sauver  à  la  nage. 

Ce  premier  succès  des  défenseurs  de  Nice  redoubla  la 
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confiance  et  le  courage.  Leur  joie  fut ,  cependant ,  de 
courte  durée;  car  dans  la  journée  du  5  juillet  ,  la  flotte 
des  Turcs  passa  devant  le  Château  à  la  portée  du  canon  ; 
la  mer  était  couverte  de  leurs  vaisseaux  ;  le  vent  n’étant 
pas  favorable  ,  ils  manœuvrèrent  longtemps  comme  s’ils 
avaient  voulu  rentrer  dans  le  port  de  Villefranche.  La 
garnison  et  les  habitants  coururent  aux  armes  ;  l’épou¬ 
vante  se  répandit  dans  toutes  les  familles  (Relazione  Ms. 
di  Francesco  Gioffredo  di  Nizza,  etc.)  Mais  pendant  la  nuit 
la  flotte  ennemie  fit  voile  vers  les  côtes  de  Provence. 

Il  était  important  pour  Nice  de  connaître  les  projets  des 
ennemis  ;  Jean  Badat  s’offrit  de  se  rendre  k  Marseille  ;  ses 
relations  de  commerce  lui  facilitèrent  cette  mission  ;  il 
apprit  que  le  siège  du  Château  était  décidé  pour  la  pre¬ 
mière  opération  de  la  campagne.  A  cette  nouvelle  les 
Consuls  Barthélemy  Galléan  ,  Léonard  Guisolis  ,  Jean 
Gandolfo  et  Laurent  Blangone  ,  s’assemblèrent  chez  le 
Gouverneur  pour  prendre  les  mesures  que  les  circons¬ 
tances  exigeaient.  On  forma  six  compagnies  d’arquebu¬ 
siers  ,  composéesjdes  habitants  les  plus  valides,  dont  on 
confia  le  commandement  au  Colonel  Ludovic  de  Castel- 
LAR  ;  on  leur  joignît  un  corps  de  300  miliciens  levés  dans 
le  Comté  de]Nice;  les  hommes  les  plus  âgés  et  les  adoles¬ 
cents  furent  distribués  en  escouades  pour  porter  les  mu¬ 
nitions  et  réparer  les  brèches  ;  les  feramas  mêmes  vou¬ 
lurent  prendre  leur  part  à  ce  généreux  dévouement. 

L’arrivée  de  dom  Jérôme  Sangro  ,  capitaine  espagnol 
qui  conduisait  un  renfort  de  troupes  vint  animer  ce  noble 
enthousiasme  ;  il  était  porteur  d’une  lettre  du  Duc  de  Sa¬ 
voie  ,  datée  de  Verceil  ,  dans  laquelle ,  en  exhortant  les 
habitants  à  persévérer  dans  leur  fidélité ,  il  leur  promet¬ 
tait  de  promps  secours  {Notes  ms.  de  .Jean  Badat,  etc.) 

On  vivait  depuis  un  mois,  dans  des  alarmes  coninuel- 
les  ,  lorsque  le  5  août ,  jour  de  dimanche,  la  flotte  réunie 
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des  Turcs  et  des  Français  ,  au  nombre  d’environ  300  voi¬ 
les  ,  parut  devant  Nice  se  dirigeant  à  pleines  voiles  sur 
le  port  de  Villefranche.  Trop  faible  pour  lutter  contre  ces 
forces  .  André  Doria  ne  leur  opposa  aucune  résistance. 

Il  serait  difficile  d’exprimer  la  terreur  dont  la  popula¬ 
tion  fui  saisie  à  la  vue  de  ces  vaisseaux  que  le  vent  pous¬ 
sait  vers  le  rivage.  Les  citoyens  les  plus  aisés  firent  sortir 
de  la  ville  les  femmes  ,  les  enfants ,  les  malades  ;  les  uns 
se  réfugièrent  en  Provence  ,  les  autres  dans  la  rivière  de 
Cènes  ;  les  paysans  désertèrent  la  campagne  ,  emportant 
leurs  effets  ,  leurs  bestiaux  et  leurs  récoltes  ;  la  plupart 
s’enfuirent  dans  les  montagnes  oü  ils  vécurent  longtemps 
dans  les  plus  cruelles  privations  ;  les  religieux  des  diffé¬ 
rents  monastères  situés  hors  de  la  ville,  se  hâtèrent  de  les 
abandonnjer  et  se  dispersèrent  d’un  côté  et  d’autre,  selon 
qu’ils  étaient  entraînés  par  la  peur. 

Dans  la  soirée  du  même  jour  ,  la  flotte  ennemie  occupa 
le  port  de  Villefranche.  Les  Consuls  firent  aussitôt  partir 
Jean  Badat  ,  André  Capello  et  Léon  Larde  chargés  d’aller 
supplier  Barberoüsse  et  le  capitaine  Paulin  d’épargner 
les  récoltes  qui  étaient  encore  sur  pied,  L’Amiral  Turc 
reçut  ces  députés  avec  une  fierté  barbare.  Après  s’çtre 
amusé  quelque  temps  de  leur  frayeur,  le  superbe  africain 
leur  dit  que  le  pays  serait  respecté  si  les  habitants  vou¬ 
laient  se  donner  au  Roi  de  France  ;  mais,  en  cas  de  résis¬ 
tance  ,  il  jura  par  Mahomet  de  ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre.  Il  ordonna  en  même  temps  aux  députés  de  retour¬ 
ner  en  ville  et  d’y  accompagner  un  trompette  français 
,  habillé  de  rouge ,  porteur  d’une  lettre  sous  la  date  du  5 
août,  à  minuit,  ainsi  adressée  aux  Consuls  par  le  capitaine 
Paulin  :  ai  molto  magnifici  ed  eccelente  signori  i  consoli 
delV  inclità  città  di  Nizza;  on  lisait  à  Fentour  du  cachet  ; 
Antoniiis  Paul  inus  regiiis  capitaneus.  Ce  capitaine  enga¬ 
geait  les  Consuls,  au  nom  de  leurs  intérêts  les  plus  chers, 
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h  recevoir  les  troupes  françaises,  afin  de  ne  pas  s’exposer  h 
la  fureur  des  Turcs,  promettant,  au  nom  du  Roi,  son  maî¬ 
tre,  d’accorder  protection  aux  habitants  et  la  confirmation 
de  tous  leurs  privilèges.  Ces  magistrats  répondirent  qu’ils 
avaient  prêté  serment  d’étre  fidèles  et  qu’ils  étaient  dé¬ 
cidés  à  le  tenir. 

Au  retour  du  parlementaire  ,  Barberousse  ordonna  sur 
le  champ  à  un  corps  de  ses  troupes  d’occuper  les  hauteurs 
de  Montboron  et  de  Montgros ,  et  de  ravager  la  plaine 
jusqu’aux  portes  de  la  ville. 

Le  7,  au  matin  ,  les  Turcs  se  jetèrent  sur  le  quartier  de 
Richieri ,  en  poussant  des  cris  effroyables  ,  menaçant  k  la 
fois  le  faubourg  deLimpia  et  celui  de  Sincaire.  Le  Colonel 
de  Castellar  sortit  courageusement  de  la  place,  à  la  tête 
de  deux  compagnies  ,  et ,  après  quelques  coups  de  fusils, 
força  les  infidèles  à  rentrer  au  camp  de  Montgros.  Les 
journées  du  8  et  du  9  se  passèrent  en  escarmouches  con¬ 
tinuelles  entre  les  habitants  retranchés  aux  faubourgs  et 
les  maraudeurs  ennemis  qui  dévastaient  les  jardins  et  les 
campagnes  environnantes.  Le  jour  suivant ,  une  division 
de  galères  turques  sortit  de  Villefranche  et  vint  débar¬ 
quer  quelques  pièces  d’artillerie  au  quartier  dit  de  Barri- 
Viel  oii  l’on  dressa  une  batterie  en  face  de  la  porte  St- 
Eloi.  Sur  le  soir  un  nouveau  parlementaire  français  (un 
tambour  habillé  d’une  casaque  de  velours  noir,  blanc  et 
incarnat,  portant  un  petit  pavillon  blanc  au  bout  d’une 
pique ,  pour  faire  cesser  le  feu)  remit  une  seconde  som¬ 
mation  au  Couverneur  de  rendre  la  forteresse  ,  avec  me¬ 
nace  en  cas  de  résistance  ,  de  n’accorder  aucun  quartier. 
Ce  chef  intrépide  fit  cette  belle  réponse  :  «  Je  me  nomme 
«  Montfort  mes  armes  sont  des  pals;  ma  devise,  il  faut 
«  tenir  ;  avec  l’aide  de  Dieu  et  le  courage  des  habitants, 
«  je  défendrai  ces  remparts  tant  qu’il  me  restera  un  souf- 
«  fie  de  vie.  »  (  Mémoires  hist.  de  la  maison  de  Saisie , 
par  le  Marquis  Costa  de  Beauuegaui).  ' 
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Barberoüs?)K  s  étant  étal>li  au  couvent  de  Ste-Croix,  au 
•delà  duPaglion,  cerna  la  ville  de  tous  les  côtés  et  la  fit 
entourer  de  nombreuses  batteries.  Les  plus,  importantes 
consistaient  en  trois  redoutes  qui  communiquaient  entre 
elles  par  de  petits  fortins  placés  de  distance  en  distance. 
La  première ,  au  haut  de  la  colline  de  Cimier ,  dans 
l’endroit  aujourd’hui  appelé  St-Charles,  fut  garnie  de  25 
canons  de  gros  calibres  portant  des  balles  de  109  livres, 
poids  de  marc  ;  on  construisit  la  seconde  sur  les  lianes  du 
col  de  Montboron,  dans  la  vigne  de  Cathérinc  de  Caïs,  où 
les  Turcs  placèrent  28  canons  et2  couleuvrinesd'une  lon¬ 
gueur  extraordinaire,  destinées  à  battre  le  château  ;  la  troi¬ 
sième  fut  élevée  sur  la  pente  du  col  de  Montgros,  près  du 
chemin  de  Villefranche,  avec  6  couleuvrines  et  20  canons. 

Pendant  que  ces  travaux  se  poussaient  avec  activité,  le 
gros  de  l’armée  française  traversa  le  Yar,  dans  la  matinée 
du  11  août.  Elle  occupa  successivement  le  haut  des  col¬ 
lines,  depuis  le  Magnan  jusqu’à  St-Pons  où  le  Duc  d’EN- 
CHIEN  établit  son  quartier  général.  Parmi  les  principaux 
officiers  étaient  le  Marquis  de  Baquincoürt,  général  d’ÿvant 
garde,  Claude  Comte  de  Tente,  commandant  l’arrière 
garde,  le  Duc  de  la  Rochechouard,  les  Comtes  de  Tavannes, 
de  la  Tour,  du  Maine,  de  Castellane  ,  de  Pontevés  et  le 
Chevalier  d’Auux.  (Mezeray,  hist.  de  France.  ) 

Il  y  eut  le  lendemain  un  Conseil  de  guerre  dans  lequel 
Barberous'se  et  le  général  français  décidèrent  d’établir 
leurs  troupes  de  la  manière  suivante  :  l’Amiral  avec  sa 
garde  au  couvent  "de  Ste-Croix;  le  Capitaine  Paulin  ,  au 
faubourg  de  St-Antoine,  le  Comte  de  Tavannes  en  face  du 
bastion  de  St-Sébastien,  Ali-Drogut,  en  face  de  la  tour  de 
Sincaire,  et  l’Aga  des  Janissaires,  Osman,  vis-à-vis  le  fau¬ 
bourg  de  Limpia  ;  le  reste  des  troupes  couronnant  les  hau¬ 
teurs  environnantes  en  seconde  ligne.  Depuis  le  12  jusqu’au 
14  au  matin,  les  batteries  ennemies  tirèrent  plus  de  200 
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coups  (le  canon.  On  eut  dit  que  l'enfer  vomissait  toutes  ses 
fureurs  sur  la  ville  de  Nice.  La  place  leur  riposta  avec  la 
plus  grande  vivacité  ;  la  batterie  ennemie  de  Montboron 
fut  presque  entièrement  ruinée;  un  jeune  officier  d’artil¬ 
lerie  ,  neveu  de  Barberoüssb  ,  qui  lui  était  extrêmement 
cher,  y  perdit  la  vie.  [Notes  MS.  de  Jean  Badat,  etc.J 
Le  feu  redoubla  dans  Taprès  midi  du  14.  Une  partie  de 
la  tour  de  Sincaire  s’écroula  avec  un  fracas  épouvantable, 
deux  brèches  s'ouvrirent ,  une  au  bastion  St-Georges  , 
1  autre  a  celui  de  St-Sébastien.  La  nécessité  de  les  reparer 
décida  les  assiégés  de  tenter  une  sortie.  Le  Colonel  de 
Castellar  s  avança  a  la  tete  de  500  hommes  déterminés, 
qui  essayèrent  de  mettre  le  feu  aux  ouvrages  avancés  des 
Turcs.  Mais  il  fut  repoussé.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  action 
que  le  grand  Prieur  de  Lombardie,  P.^ul-Siméon  Balbs 
de  Quiers,  seigneur  de  Cavouret  ,  parvint  h  traverser  les 
lignes  ennemies  et  à  pénétrer  dans  la  place  avec  le  Colonel 
Erasme  de  Gallian,  conduisant  un  faible  détachement  de 
troupes  et  quelques  provisions.  Paul  Siméon  s’était  acquis 
unejgrande  réputation  militaire,  en  combattant  les  infi¬ 
dèles  sous  l’étendard  de  St-Jean  de  Jérusalem.  Le  Duc  de 
Savoie  l’envoya  à  Nice,  en  qualité  de  commandant  du 
château.  Erasme  de  Gallian,  Colonel  au  service  de  Charles 
OiiiNT ,  avait  accompagné  à  Verceil  le  Prince  Emanuel 
Philibert;  mais  il  voulait  venir  partager  les  périls  et  la 
gloire  de  ses  concitoyens,  et  reçut,  pendant  le  siège,  deux 
blessures,  en  combattant  à  la  tête  des  volontaires. 

Dans  la  nuitqui  précéda  le  15  août, fête  de  l’Assomption, 
les  généraux  ennemis  décidèrent  de  tenter  un  assaut. 
A  la  pointe  du  jour  120  galères  sortirent  du  port  de  Ville- 
Iranche,  vinrent  se  plac^^r  en  bataille  le  long  du  rivage  d(! 
la  mer,  en  face  de  la  ville  et  du  château,  et  les  troupes  du 
siège  se  disposèrent  le  long  des  remparts  en  colonnes 
d’attaque,  formées  de  Turcs,  d  Italiens  et  de  Français,  üu 
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feu  terrible  commença  k  8  heures  du  matin.  Tout  à  coup 
les  ennemis  s’ébranlent  aux  sons  des  fanfares  guerrières , 
et  s’avancent,  enseignes  déployées,  animés  par  la  voix  de 
leurs  chefs,  et  munis  de  longues  échelles  pour  escalader 
les  murailles.  Dans  cet  instant  de  crise,  la  vue  du  danger 
électrise  le  courage  des  habitants;  partout  ils  opposent 
une  intrépide  résistance  à  la  fureur  des  assiégeants,  par¬ 
tout  ils  renversent  les  échelles.  Tous  les  efforts  des  ennemis 
deviennent  infructueux  contre  les  deux  brèches  tour  à  tour 
attaquées  et  défendues  avec  un  égal  acharnement,  Cepen- 
<lant  Bauberoüsse  ordonne  aux  Janissaires  de  sa  garde, 
commandés  par  Ali  Drogüt,  de  recommencer  l’attaque  du 
bastion  de  Sincaire  ;  ils  sont  suivis  par  la  compagnie  des 
Toscans  et  par  les  volontaires  de  Provence,  ayant  à  leur 
tête  Léon  Strozzi  et  le  Capitaine  Paulin.  Ce  choc  terrible 
porte  l’épouvante^  parmi  les  défenseurs  déjà  épuisés  de 
fatigue;  plusieurs  abandonnent  la  brèche,  d’autres  tom¬ 
bent  victimes  de  leur  noble  dévouement.  Déjà  ,  les  Turcs 
arrivés  au  haut  du  rempart,  y  avaient  planté  l’étendard 
du  croissant.  .  .  .  C’en  était  fait  de  la  ville  infortunée  sans 
l’héroïque  courage  d’une  femme  du  peuple,  nommée  Ca- 
'thérine  Següranna,  surnommée  Maufaccia.  Cette  heroïne 
accourt  à  la  tête  de  quelques  citoyens  déterminés,  et  ral¬ 
liant  les  fuyards  du  geste  et  de  la  voix,  parvient  à  rétablir 
le  combat  ;  elle  profite  de  la  première  stupeur  des  enne¬ 
mis,  s’élance  jusqu’au  bord  du  parapet  ,  renverse  d’un 
coup  de  hache  l’enseigne  turc  qui  tenait  le  drapeau,  saisit 
cet  étendard  de  ses  mains  ensanglantées,  et  criant  victoirel 
victoire!  achève  de  ramener  parmi  les  siens,  le  courage, 
l’espoir  et  la  confiance.  A  cette  vue,  les  Janissaires  saisis 
de  terreur,  abandonnent  la  brèche,  se  précipitent  pèle  mêle 
dans  les  fossés,  et  entraînent  dans  leur  déroute  la  compa- 
gnie-Strozzi  et  les  volontaires  de  Provence  ;  alors  on  sonne 
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la  retraite  et  le  triomphe  de  cette  journée  mémorable  est 
l’ouvrage  d’une  femme. 

Le  nombre  des  coups  tirés  sur  la  ville,  dans  la  journée 
du  15  s’éleva  à  975  environ;  les  canons  des  galères  cau¬ 
sèrent  surtout  des  ravages  considérables  aux  quartiers  de 
la  Marine,  de  St-Jacques  et  de  St-Eloi.  Toute  cette  partie 
aurait  été  entièrement  ruinée,  si  les  boulets  avaient  porté 
plus  juste,  car  la  plupart  dépassaient  la  ville  et  ravageaient 
les  campagnes  environnantes.  Le  pont  de  pierre  de  St- 
Antoine  et  la  tour  dite  de  l’iiorloge  furent  presque  entiè¬ 
rement  détruits.  Les  assiégeants  eurent  une  grande  quan¬ 
tité  de  morts  et  de  blessés  ;  les  assiégés  eurent  particuliè¬ 
rement  à  regretter  le  Colonel  Jean-François  Lascaris,  sei¬ 
gneur  de  Castellar,  Jeannet  Papacino  et  Barthélemy  de 
St-JEAN  ,  Capitaines  des  milices,  tués  tous  les  trois  en  dé¬ 
fendant  la  brèche  du  bastion  St-Georges.  Le  brave  Erasme 
de  Galléan,  le  Capitaine  espagnol ,  Dom  Jerome  Sangro, 
Jean  Ludovic  Dalange,  maître  bombardier,  et  un  nombre 
d’autres  officiers  distingués  reçurent,  sur  les  remparts, 
de  glorieuses  blessures ,  en  combattant  aux  endroits  les 
plus  périlleux. 

La  piété  des  fidèles  attribua  la  délivrance  de  la  ville  à 
l’intervention  miraculeuse  de  la  Vierge  de  l’Assomption 
dont  les  habitants  invoquèrent  l’assistance  au  plus  fort  du 
danger  ;  ils  s’empressèrent  de  lui  en  rendre  des  actions 
solennelles  de  grâce.  Plus  tard  ,  en  1552  ,  on  érigea  là  où 
les  Turcs  avaient  été  repoussés,  une  somptueuse  chapelle 
en  l’honneur  de  la  Vierge  qui  porta  longtemps  le  nom  de  la 
Vierge  de  Sincaire  ,  chapelle  qui  ,  détruite  lors  de  la  dé¬ 
molition  du  château  par  le  Maréchal  Duc  de  Brunswick, 
avait  au  dessus  de  sa  porte  principale  ,  une  inscription 
rapportée  par  Gioffreüi  (Nie.  civit.  pars  11  de  episcop 
pag.  240)  et  que  voici  : 
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DIVO  CAROLO  III  SABAVDIA  DVCE,  SVBALPINOR. 

PRINCIPE,  NICIAE  COMITE.  ANNO  '1543.  NICIA  A  GALLIS,  ET 
TVRCIS,  TERRA,  MARIQVE  OBSESSA,  IN  ACERIMMO 
VTRIVSQ.  INIMICORVM  EXERCITVS  ,  AGGRESSIONIS 
CONFLICTV,  MIRA  DEI  OPTIMI  MAX.  GRATIA,  EIVSDEMQ. 
MATRIS  INTEMERATAE  MARIAE  PUS  PRECIB.,  VIRILITER 
REPVLSIS  HOSTIB.,  XVIII  KAL.  SEPTEMB.  EIDEM  VIRGIN!, 
SACRO  TOTIVS  CLERI,  DECVRIONVMQUE  SCITO,  ANNVIS 
SVPPLICATIONIBVS  AMBVRBIIS  DECRETIS  ,  SACELLVM  HOC 

OMNIP.  DEO,  DEI  PARAEQVE  VIRGINI  IN  COELVM  ASSVMPTAE 
DICATVM  ANNO  MDLII. 

Les  Consuls  avaient  fait  le  vœu  de  se  rendre  proccssion- 
nellemenl  h  cette  chapelle,  toutes  les  années,  le  -15  août 
pour  renouveler,  au  nom  des  habitants,  les  .sentiments  de 
leur  pieuse  gratitude. 

Catherine  Seguranna  devenue  l'objet  de  la  reconnais¬ 
sance  de  ses  concitoyens,  obtint  les  honneurs  du  triomphe; 
le  drapeau  qu’elle  avait  enlevé  aux  Turcs,  fut  placé  sur  la 
sommité  de  la  tour  du  Donjon  oùil  resta  longtemps  exposé 
après  la  levée  du  siège. 

Cette  femme  extraordinaire,  naquit  à  Nice,  en  1506,  de 
parons  obscurs,  vivant  de  leur  travail  ;  elle  était  douée 
d’une  grande  force  de  corps ,  ayant  des  formes  presque 
viriles,  des  traits  mâles ,  et  on  lui  donna  ,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  le  nom  de  donna  manfaccia,  mot  qui ,  darisde 
dialecte  du  pays  ,  signifie. laide,  difforme;  elle  se  fit  re¬ 
marquer  pendant  toute  la  durée  du  siège  par  une  ardeur 
et  un  courage  au  dessus  de  son  sexe  ,  montant  jour  et 
nuit  la  garde  sur  les  rempart?,  partageant  les  périls  et  les 
fatigues  de  la  garnison  comme  un  simple  soldat.  Lorsqu’on 
suite  la  ville  fut  obligée  de  capituler,  Cathérine  s’enferma 
dans  le  château  avec  ses  braves  défenseurs  et  s’y  signala 
de  nouveau  par  sa  bravoure.  En  VWk  ^  les  Consuls  de  la 
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ville  lui  élevèrent  une  statue  en  pierre,  qui  resta  long¬ 
temps  placée  au  haut  de  la  porte  dite  Pairolière.  L’inscrip¬ 
tion  suivante  gravée  au  bas  du  piédestal  conserva  le  sou¬ 
venir  de  son  dévouement; 

NICAENA  .  AMAZON 
IRRVENTIBVS  .  TVRCIS  .  OCCVRRIT 
ERHEPTO  .  VEXILLO 
T  R  I V  P  HVM  .  M  ER  VI  T 
MDXLin 

Le  Chevalier  Louis  Andrioli  a  élevé  à  Catherine  un 
monument  plus  durable  par  son  joli  poème  en  vers  italiens, 
intitulé:  Seguranna. 

On  a  prétendu  que  le  nom  de  maufaccia  fut  seulement 
donné  à  la  statue  de  cette  femme ,  à  cause  de  la  rusticité 
du  travail,  comme  on  peut  en  juger  par  un  reste  du  buste 
qui  existe  encore  à  l’hôtel  de  ville.  Nous  ne  partageons 
pas  cette  opinion,  caries  quatre  notes  manuscrites  de  Jean 
Badat  qui  a  vu  et  connu  Catherine  Seguranna,  la  désignent 
comme  excessivement  laide  et  même  repoussante. 

Revenons  à  notre  récit,  quant  au  résultat  du  siège  :  les 

défenseurs  ne  s’endormirent  pas  sur  leur  victoire . Dans 

la  crainte  d’une  nouvelle  escalade,  Paul  Siméon  de  Balbs 
fit  descendre  du  château  quatre  compagnies,  sous  les  or¬ 
dres  de  Nicolas  de  Beaumont  et  de  Richard  d’ARENTHONr 
pour  la  défense  des  remparts.  Le  peuple  travailla  avec  une 
ardeur  infatigable  à  reparer  les  brèches  sous  le  feu  conti¬ 
nuel  des  batteries  ennemies;  du  46  au  49,  elles  tirèrent 
journellement  300  à  400  coups  et  ruinèrent  une  partie  des 
bastions  de  la  tour  de  Sincaire  et  de  celle  de  Suziers. 
(jlfs.  trouvé  dans  les  papiers  de  la  famille  Milon.) 

Dans  la  matinée  du  19,  un  grand  mouvement  se  fit  re¬ 
marquer  dans  les  lignes  occupées  par  les  Turcs.  La  crainte 
d’un  assaut  fit  courir  tous  les  habitants  aux  armes  ;  on  ne 
larda  pas  â  s’apercevoir  que  de  fortes  colonnes  détachées 
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du  camp,  prenaient  la  route  des  montagnes.  C’étaient  des 
maraudeurs  envoyés  par  B.4Rberoüs.se  ,  dans  les  villages 
voisins  ,  avec  ordre  de  détruire  les  récoltes  ,  d’enlever  le» 
femmes  et  les  bestiaux.  Il  fut  cruellement  obéi  1  Les  infi¬ 
dèles,  dans  cette  excursion ,  se  livrèrent  à  tous  les  excès 
d’une  brutalité  sans  exemple,  pillant  les  habitations,  vio¬ 
lant  les  femmes,  détruisant  les  églises,  massacrant  les  mi¬ 
nistres  de  la  religion,  sans  aucun  respect  pour  l’âge,  pour 
les  infirmités,  pourles  larmes  de  la  vertu  et  de  l’innocence. 
Ils  retournèrent  deux  jours  après  ,  amenant  en  esclavage 
une  foule  de  malheureuses  victimes  dont  les  assiégés  en¬ 
tendirent  les  cris  déchirants. 

Depuis  le  21 ,  le  feu  des  assiégeants  avait  recommencé 
avec  une  nouvelle  vivacité  ;  une  batterie  construite  du 
côté  du  Paglion,  dans  le  jardin  d’Honoré  Capello,  en  face 
du  bastion  de  St-François,  ouvrit  une  large  brèche  dans 
laquelle  deux  hommes  à  cheval  pouvaient  librement  passer 
de  front.  La  crainte  d’une  ruine  totale  engagea  les  Consuls 
à  écouter  les  propositions  d’un  certain  Nicolin  Bestent, 
agent  de  Grimaldï,  qui,  pendant  la  nuit  du  21  au  22,  s’in¬ 
troduisit  dans  la  ville  en  qualité  de  parlementaire.  Il  per¬ 
suada  à  ces  magistrats  que  le  seul  moyen  de  se  soustraire 
à  la  vengeance  des  Turcs,  c’était  de  capituler  avec  le  Duc 
d’ENGHiEN,  promettant  de  leur  faire  accorder  des  condi¬ 
tions  honorables.  M.  de  Montfort  ayant  laissé  les  habi¬ 
tants  en  liberté  de  prendre  une  détermination  conforme 
à  leurs  intérêts,  les  Consuls  assemblèrent  un  grand  conseil 
dans  la  sacristie  de  l’église  de  St-François,  où  intervinrent 
les  Conseillers  de  ville  ,  les  capitaines  des  différents  quar¬ 
tiers  et  les  principaux  chefs  de  famille.  Après  quelques 
débats,  on  décida ,  vu  l’impossibilité  d’une  plus  grande 
résistance,  d’accepter  les  offres  de  Bestent  et  d’envoyer 
auprès  du  Duc  d’ENGHiEN,  Honoré  Martelli,  Abbé  de  St- 
Pons,  Gaspard  Caïs,  et  Bertin  Boyer,  avec  pleins  pouvoirs 
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(le  traiter  une  bonne  capitulation.  On  convint  que  les 
Français  occuperaient  exclusivement  la  ville  ;  que  l’hon¬ 
neur,  la  vie,  la  liberté  et  les  propriétés  des  habitants  se¬ 
raient  respectés  ;  que  tous  ceux  qui  voudraient  se  retirer 
en  France  ,  ou  dans  la  Ligurie,  obtiendraient  des  saufs- 
eonduits  ;  enfin  que  chaque  habitant  aurait  le  droit  de 
s’enfermer  dans  le  château,  sans  que  sa  famille  pût  en  etre 
recherchée. 

Les  choses  étant  ainsi  conclues,  le  Duc  d’EwGHiEN  se 
rendit  lui  même  à  \  illefranche  auprès  de  Barberousse  , 
pour  le  prier  d’approuver  la  capitulation  ;  il  y  consentit 
d’assez  mauvaise  grâce,  et  dès  ce  moment  l’Amiral  turc 
se  brouilla  avec  le  Général  français ,  l'accusant  d’avoir 
voulu  frustrer  les  troupes  ottomanes  de  leur  part  à  la  prise 
de  la  ville;  il  fallut  toute  l’influence  dont  le  Capitaine 
Paulin  jouissait  sur  son  esprit ,  pour  adoucir  l’humeur 
farouche  du  redoutable  Africain.  Pendant  ces  négociations 
Ludovic  Düprey,  seigneur  de  Courcelles,  sergent  major  de 
la  garnison  du  château,  descendit  dans  la  ville  et  fit  retirer 
les  canons,  les  armes,  les  munitions  de  guerre  et  jusques 
aux  cloches,  excepté  celle  de  l’horloge  public  ,  qu’on  ne 
put  emporter  à  cause  de  sa  pésanteur.  Mathieu  Badat, 
avec  500  hommes  de  milice  et  200  citoyens  volontaires, 
ïe  suivit  dans  la  forteresse.  Parmi  les  gentilshommes,  on 
remarquait  son  neveu  Marc  Antoine  Galléan,  enseigne  de 
la  compagnie,  qui,  à  peine  sorti  de  l’enfance  ,  s’était  déjà 
distingué  par  une  bravoure  à  toute  épreuve,  et  Jean  André 
Tondüti,  comte  de  Falicon  ,  l’un  des  plus  intrépides  dé¬ 
fenseurs  des  remparts,  à  la  journée  du  15  août. 

Le  jeudi  23  août,  à  dix  heures  du  matin,  le  Chevalier 
d’Aulx,  nommé  par  le  Duc  d’ENGUiEN  commandant  de  la 
place,  y  fit  son  entrée  à  la  tête  de  deux  régiments,  et  en 
prit  possession  au  nom  du  Roi  de  France.  Avec  lui  en¬ 
trèrent  la  compagnie  de  Léon  Strozzi  et  les  bande» 
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provençales  commandées  par  Jeaii-Bap.  Grimaldi  ,  ayant 
sous  ses  ordres  Gaspard  de  Caïs  et  Boniface  Ceva. 

Le  Commandant  français  détacha  immédiatement  le  Ca¬ 
pitaine  Caïs  avec  une  troupe  de  tirailleurs,  pour  se  porter 
dans  la  haute  ville  afin  de  repousser  les  soldats  savoyards^ 
qui,  pour  démasquer  les  approches,  avaient  mis  le  feu  aux 
maisons  environnantes;  ila’en  suivit  un  engagement  qui 
coûta  la  vie  à  M.  de  Vaudray,  capitaine  dans  le  régiment 
de  Bourgogne.  Ce  gentilhomme  fut  vivement  regretté  par 
ses  camarades  et  enterré  avec  tous  les  honneurs  militaires 
dans  l’église  de  St-François. 

Maître  de  la  ville ,  le  Chevalier  d’AuLX  fit  sommer  le 
Gouverneur  du  château  de  rendre  la  forteresse  aux  pactes 
de  bonne  guerre,  lui  signifiant,  au  nom  de  Barberousse 
et  du  Duc  de  Bourbon,  que  la  garnison  serait  passée  au  ftf 
de  l’épée  ,  si  elle  persistait  à  vouloir  se  défendre.  Mais 
Paul  Siméon  de  Balbs  refusa  de  recevoir  le  parlemen¬ 
taire....  Un  nouveau  Conseil  de  guerre  détermina  le  plan 
d’attaque  ;  il  décida  d’établir  un  front  de  batteries  plus 
rapprochées;  une  batterie  de  11  gros  canons  à  l’angle  du 
chemin  de  Villefranche ,  9  couleuvrines  au  Monferret ,  au 
dessus  du  couvent  des  Carmélites,  8  autres  couleuvrines 
au  revers  du  col  de  Montboron  dans  la  vigne  de  Donna 
Cattarina  Caïs  ,  10  pièces  de  gros  calibre  au  rivage  de 
St-EIme  hors  la  gabelle  et  6  autres  sur  le  plateau  de  la 
colline  de  St-Charles.  [Journal  du  siège,  par  C.  Giof- 
FREDO  etc.  •)  Des  contre  redoutes  furent  disposées  dans 
l’intérieur  de  la  ville  sur  la  place  St-Jean ,  d’où  les  Fran  - 
çai»  dirigèrent  leurs  canons  contre  la  porte  du  château  et 
la  tour  dite  royale.  Dans  la  nuit  du  27 ,  le  brave  Ludovic 
de  Prey  essaya  d’y  mettre  le  feu  ,  mais  il  fut  repoussé  par 
la  Compagnie  des  Toscans.  Dans  cette  affaire,  on  regretta 
la  perte  de  deux  gentilshommes  savoyards  nommés  le 
Makest  et  Claude  Le  Perrier,  officiers  du  plus  grand  mérite. 


"tes  1,  2,  3  et  4  septembre,  la  batterie  du  Monferret,  oit 
les  Turcs  avaient  ajouté  7  gros  canons  et  un  basilisque, 
causa  dans  la  place  des  ravages  effrayants.  Claude  de 
Mentbon  ,  parent  de  l’ancien  Gouverneur,  eut  les  deux 
jambes  fracassées  par  un  boulet,  en  essayant  d’arrêter  le 
feu  des  ennemis.  Le  5  septembre  ,  les  redoutes  de  Mont- 
boron  battirent  en  brèche  le  boulevard  de  Malabocca  et  la 
courtine  du  bastion  de  Malbuisson.  Le  Chevalier  Hospice 
Richierî  de  Nice,  qui  en  avait  la  défense,  y  fit  transporter 
en  toute  hâte  plusieurs  pièces  de  gros  calibre  pour  leur 
riposter  ;  n  fut  malheureusement  tué  pendant  qu’il  donnait 
l’exemple  aux  cannoniers. 

Une  nouvelle  sommation  de  Bakberoüsse  au  Gouverneur 
du  château,  ne  produisit  pas  plus  d’eflfet  que  la  première; 
il  reçut  cette  courte  réponse  .  «  Nous  sommes  tous  déter- 
«  minés  de  mourir  les  armes  k  la  main.  » 

Tout  à  coup  le  manque  de  poudres  se  fit  sentir  dans  les 
lignes  françaises,  car  depuis  le  commencement  du  siège, 
ils  en  avaient  consommé  environ  7000  quintaux.  Le  Duc 
d  Enohien  recourut  a  l’Amiral  turc  pour  en  obtenir  un 
emprunt.  Celui-ci,  toujours  mécontent  depuis  la  capitula¬ 
tion  de  la  ville,  reprocha  au  Capitaine  Paulin  d’avoir  fait 
provision  de  vins  et  de  liqueurs  préférablement  à  des  mu¬ 
nitions  de  guerre  ;  il  assembla  même  son  divan  et  proposa 
de  mettre  à  la  voile  puisque  les  Français  n’avaient  plus  les 
moyens  de  continuer  le  feu.  II  fallut  que  le  Duc  d’ExcniEN 
vint  le  trouver  à  Villefranche  et  mit  en  mouvement  toute 
son  adresse  pour  appaiser  cet  orage.  (Mémoires  de  Bar¬ 
thélemy  Bensa,  etc.^ 

Dans  l’intervalle ,  le  Chevalier  d’AuLx  intercepta  une 
lettre  que  le  Marquis  du  Vast  écrivait  au  Gouverneur  Si¬ 
meon  de  Balbs,  pour  lui  annoncer  que  bientôt  il  arrive¬ 
rait  avec  le  Duc  de  Savoie,  au  secours  de  la  place.  Cette 
nouvelle  répandit  l’alarme  parmi  les  assiégeants  déjà 
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lasses  par  la  résistance  et  désunis  par  l’aigreur  ues  chefs  ; 
ils  résolurent  secrètement  la  levée  du  siège  ;  les  Français 
commencèrent  à  retirer  la  grosse  artillerie  ,  couvrant 
leurs  mouvements  par  de  fausses  attaques,  afin  de  tromper 
la  garnison. 

Mais,  tandis  que  les  habitants  de  Nice  se  reposaient  sur 
la  foi  de  la  capitulation,  Barberoüsse  méditait  une  lâche 
perfidie  I  !  .  .  Dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre,  les  Turcs 
3ntrèrent  dans  la  ville  et  la  livrèrent  aux  horreurs  d’un 
pillage.  Ces  Barbares,  non  contents  d’un  énorme  butin  , 
ruinèrent  les  églises,  brisèrent  les  vases  sacrés ,  violèrent 
les  vierges  consacrées  à  Dieu,  mirent,  en  se  retirant,  le  feu 
'  aux  différents  quartiers  et  aménèrent  en  esclavage  5200 
victimes  de  tout  âge,  sexe  et  condition  ,  dont  l’Amiral  fit 
charger  deux  galères  détachées  de  sa  Hotte.  «  Barbarwssa 
c .  classetn  ad  nicœam  provincia  admovet,  urbem  graviter 
«  oppugnavit  ac  capit  ;  cumqiie  milites  turcos  deripiunt, 
«  et  incendiis  déformant,  5200  captis,  interquos  200  vir- 
«  gines  deo consaùratæ,  etprœda  ducatorum  60,000  capta.'» 
(Gioff.  presso  Gioanni  Bernardo  Veneroso,  etc.,  etc.) 

L’Amiral  avait  choisi,  parmi  ces  captifs,  200  jeunes 
filles  et  garçons  des  plus  beaux  qu’il  destinait  au  Sultan 
Soliman.  Mais  les  deux  galères  furent  heureusement  ren¬ 
contrées  en  mer  par  Dom  Garcia  de  Tolede,  fils  du  Vice- 
Roi  de  Naples,  Commandant  la  flotte  de  Sicile.  Ce  brave 
marin  délivra  les  captifs  et  les  fit  conduire  à  Nice  sous 
bonne  escorte. 

Sans  le  secours  de  la  garnison  du  château,  Nice  eut  été 
entièrement  réduite  en  cendres.  Parmi  les  chefs  qui  mé¬ 
ritent  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens,  nous  devons 
particulièrement  citer  Ludovic  de  Prey,  Erasme  Galléan, 
Mathieu  Badat  et  son  neveu  Marc  Antoine  Galléan.  Leur 
intrépidité  ralluma  le  courage  des  habitants  consternés. 
Cependant  on  touchait  au  terme  de  tant  de  calamités  ! 


Le  bruit  du  eaiion  annuuça  l’arrivée  de  l’avant-garde  d? 
l'armée  impériale,  tous  les  cœurs  s’ouvrirent  à  l’espéranCe 
et  à  la  joie.  Fidèle  aux  promesses  faites  aux  habitants  de 
Nice,  le  Duc  de  Savoie  s’était  occupé  avec  une  activité  in¬ 
fatigable  à  réunir  les  secours  nécessaires  pour  leur  déli¬ 
vrance.  11  apprit  avec  une  profonde  douleur  la  prise  de  la 
ville,  et  craignant  que  le  château  n’éprouvât  le  même  sort, 
il  hata  le  départ  des  troupes  qui  s’étaient  réunies  en  Lom¬ 
bardie  sous  les  ordres  du  Marquis  du  Vast.  Ce  général  se 
mit  en  marche  à  travers  les  Apennins,  suivit  la  crête  des 
Alpes  maritimes,  et,  par  des  chemins  jusques  alors  jugés 
impraticables,  pénétra  dans  le  Comté  de  Nice,  par  les 
montagnes  de  la  Briga  d’oii  il  détacha  le  Comte  de  Mon- 
TERYMONT  avcc  un  coi’ps  de  Lansquenets.  Cette  avant  garde 
parut  tout  à  coup,  dans  la  soirée  du  9  septembre  devant 
les  lignes  des  ennemis,  au  moment  où  ils  s’occupaient  de 
les  évacuer,  et  y  porta  le  découragement.  Les  Impériaux 
attaquèrent  hardiment  les  postes  avancés,  se  jetèrent  sur  la 
route  du  Var  au  quartier  dit  de  Bari-Viell  où  les  Français 
embarquaient  la  grosse  artillerie  du  siège.  Là  s’engagea  un 
combat  opiniâtre,  k  la  suite  duquel  les  Français  sortirent 
de  la  ville  et  se  retirèrent  partie  du  côté  de  Villefranche, 
partie  vers  le  Var.  Le  10,  au  soir,  le  Comte  deMoNTERYMONT 
entra  dans  Nice,  aux  acclamations  des  habitants  délivrés 
enfin  d’un  ennemi  barbare. 

Le  lendemain  arriva  le  gros  de  l’armée  commandée  par 
le  Duc  Charles  de  Savoie  et  par  Dom  Alphonse  d’AvALEs, 
Marquis  du  Vast.  L’armée  de  secours  ne  dépassait  pas 
12,000  hommes  d’infanterie  avec  1500  chevaux,  dont  3,000 
Lansquenets,  7000  Italiens  et  2000  Espagnols.  Parmi  les 
troupes  savoyardes,  il  y  avait  un  corps  de  Mousquetaires, 
commandé  par  Jacques  de  Provana  ,  seigneur  de  Leing  ; 
500  lansquenets  ,  à  la  solde  du  Pape  ,  et  600  cavaliers 
sous  les  ordres  d’Othon  de  Provana  ,  frère  du  [»remicr. 


[Chronique  de  Savoie,  par  G.  Paradin  de  Beaujeu.  —Hisf. 
milit.  du  Piémont  par  le  Comte  A.  de  Saluges,  etc.) 

Le  mouvement  avait  été  si  bien  combiné  que,  le  11  sep¬ 
tembre  au  matin,  on  vit  paraître  à  la  hauteur  de  Ville- 
franche  les  galères  d’André  Doria,  qui  portaient  les  gros 
bagages  et  l’artillerie,  ainsi  qu’un  corps  de  reserves  de 
six  bannières  impériales.  Déjà  le  Duc  d’ENGHiEN  avait 
opéré  sa  retraite  en  Provence,  abandonnant  une  partie  de 
ses  bagages  et  quelques  pièces  de  canons.  Barberoüsse  et 
le  Capitaine  Paulin  se  hâtèrent  de  quitter  le  port  de  Ville- 
franche  avec  toute  la  flotte  et  de  gagner  à  force  de  voiles 
les  îles  de  Ste-Marguerite.  La^ner  orageuse  empêcha  l’Ami¬ 
ral  génois  de  les  poursuivre  ;  il  essuya  lui  même  une  perle 
douloureuse  à  l’entrée  du  port  ;  quatre  de  scs  galères  pous¬ 
sées  sur  les  rochers  par  l’impétuosité  des  vagues ,  s’y  bri¬ 
sèrent  l’une  après  l’autre,  et  une  partie  de  l’équipage  fut 
engloutie  dans  la  mer. 

Il  serait  impossible  d’exprimer  les  transports  de  joie  et 
d’ivresse  des  habitants  ,  en  voyant  paraître  le  Souverain 
libérateur  h  la  tête  de  l’armée  impériale.  Sa  présence  fit 
oublier  tous  les  désastres.  Les  Consuls  suivis  de  la  foule 
du  peuple,  accoururent  à  sa  rencontre.  Barthélemy  Gal- 
léan  qui  présidait  cette  magistrature  ,  lui  adressa  cette 
belle  harangue,  digne  d’être  conservée  dans  nos  annales  ; 
«  Prince,  lui  dit-il ,  vous  voyez  devant  vous  le  reste  de 
«  cette  population  fidèje  qui  a  tant  souffert  pour  garder 
«  ses  serments  !...  Nos  plaies  sont  encore  sanglantes  et 
«  profondes  !...  Vos  yeux  verront  le  tableau  effrayant  de 

«  nos  ruines  ,  mais  vos  bienfaits  sauront  les  réparer! . « 

Charles  en  fut  vivement  touché;  sa  bonté  paternelle  jus¬ 
tifia  cette  espérance  ;  il  fit  distribuer  au  peuple  de  l’argént. 
des  vivres  et  des  provisions,  ordonna  la  réparation,  à  ses 
frais,  des  maisons  détruites  pendant  le  siège  et  récom¬ 
pensa,  par  des  pensions  et  des  honneurs,  ceux  qui  s’étaient 
distingués  par  leur  bravoure  et  leur  dévouement. 


T^ientôt  les  évènements  qui  se  passaient  en  Piémont  for¬ 
cèrent  le  Duc  (le  Savoie  et  le  Marquis  du  Vast  de  repasser 
les  Alpes  avec  une  partie  de  leur  armée.  Le  Prince  Doria 
mit  aussi  à  la  voile  pour  Gênes  après  avoir  approvisionné 
le  Château.  '.  ..Informé  de  leur  départ,  Barbbrousse  fit 
de  nouveau  occuper  le  port  de  Villefranche  par  une  di¬ 
vision  de  la  flotte  turque,  commandée  par  le  raysSALECK. 
Ce  Capitaine  arriva  ,  le  19  septembre  ,  avec  un  corps  de 
janissaires  et  ta  compagnie  de  Léon  Strozzi.  L’Amiral  y 
retourna  lui-même  dans  la  journée  du  23.  Les  troupes 
ennemies  franchirent  une  seconde  fois  le  col  de  Mont- 
boron  et  vinrent  porter  l’épouvante  jus(jues  aux  portes 
de  Nice.  Mais  ses  remparts  garnis  d’une  nombreuse  gar¬ 
nison  défiaient  la  rage  de  ces  barbares.  Six  bannières 
impériales  ,  sous  les  ordres  de  M.  de  Monterymont,  sorti¬ 
rent  à  l’improviste  de  la  place  ,  attaquèrent  les  Turcs  et 
les  poursuivirent  l’épée  dans  les  reins  avec  une  telle  vi¬ 
vacité  ,  que  plusieurs,  ne  pouvant  regagner  Villefranche  , 
furent  obligés  de  mettre  bas  les  armes. 

Barberousse  ,  désespérant  de  forcer  les  murs  de  Nice , 
remit  de  nouveau  à  la  voile  pour  les  ports  de  Provence. 

Ainsi  se  termina  la  catastrophe  de  l’année  1543!...  Une 
médaille  en  bronze  que  fit  frapper  le  Duc  de  Savoie,  au 
commencement  de  l’année  suivante,  éternisa  le  souvenir 
du  siège  mémorable  de  Nice  et  la  gloire  de  ses  défenseurs. 
On  lisait  du  côté  de  cette  médaille  :  carol.  h.  dvx.  sabav- 
DiAE  et  de  l’autre  ;  nic.  fidelis.  a.  tvrc.  et.  gale.  obs. 
1543. 

Après  le  départ  de  la  flotte  turque ,  l’administration 
communale  employa  ses  premiers  soins  à  réparer  les  rui¬ 
nes  dont  la  ville  de  Nice  était  environnée.  Il  n’y  avait 
pas  une  habitation  qui  n’eut  plus  ou  moins  souffert  ;  les 
campagnes  depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu’au  sommet 
des  plus  hautes  collines  n’olfraient  partout  que  le  triste 
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tableau  d’inie  terre'  désolée.  Le  zèle  des  Consuls  pourvut 
aux  besoins  les  plus  pressants  de  la  population  ;  ils  s’oc¬ 
cupèrent  de  réparer  les  différents  monastères  situés  hors 
de  la  ville ,  que  les  Turcs  avaient  presque  entièrement 
.  détruits  ,  surtout  l’abbaye  de  St-Pons  et  le  couvent  de 
Ste-Croix  ;  les  pieuses  libéralités  du  Prince  vinrent  au  se¬ 
cours  de  la  religion  et  les  gentilshommes  du  pays  imitè¬ 
rent  ce  noble  exemple  il).  Nous  citerons  parmi  les  plus 

(1)  L’abbaye  de  St-Poiis  fut  restaurée  en  partie  aux  frais  du 
Duc  de  Savoie.  L’Evêque  Jean-Baptisle  de  Provaua,  l’abbé  Ho¬ 
noré  Martolii  de  Lantosca  et  les  plus  riches  propriétaires  de  la 
ville  voulurent  prendre  part  aicette  œuvre  pieuse.  L’église  re¬ 
bâtie  à  neuf  .dans  un  goût  moderne,  devint  alors  un  des  beaux 
monuments  du  pays(Archiv.  monum.  S.  Pont.) 

Le  monastère  de  Ste-Croix  avait  été  fondé,  en  U6t  ,  parla 
munificence  de  la  Duchesse  de  Savoie,  Anne  de  Lusignan.  Plus 
tard  ,  la  maisoo  Lascaris  consacra  des  sommes  considérables  à 
l’embellissemeul  de  l’église  ,  renommée  par  sa  vaste  nef  et  ses 
ornements  d’architecture.  Ees  Turcs  ayant  ruiné  cet  édifice 
l’Evêque  ordonna  la  translation  des  pères  mineurs  de  l'Obser¬ 
vance  sur  la^colline  de  Cimier  ,  au  local  où  existait  jadis  une 
petite  chapelle  consacrée  à  la  Vierge  Marié  et  dépendante  de 
l’abbaye  de  St-Pons  ;  le  nouveau  couvent  y  fut  bâti  du  produit 
des  aumônes.  (Discours  d'Honoré  Pastorello  et  de  François  Giu- 
giaris ,  jésuites.)  ^ 

Le  couvent  des  carmélitaios ,  situé  daus  la  basse  ville  ,  au¬ 
jourd’hui  ville  vieille  ,  ayant  été  incendié  lors  de  l’évacuation 
de  Nice,  les  Consuls  assignèrent  à  ces  religieux  un  autre  loca 
dépendant  de  l’église  paroissiale  de  St- Jacques  ,  où,  pourtant 
iis  ne  se  retirèrent  qu’à  la  fin  de  l’année  4555. 

On  transporta  le  couvent  des  religieuses  de  Citeaux  dans  u 
autre  emplacement  non  loin  de  la  porte  de  S(-EIoi ,  au  vois 
nage  du  Paglion,  attendu  que  la  maison  de  Richieri  et  le  M 
nastié,  au  quartier  du  Camos,  se  trouvaient  inhabitables.  Cette 
translation  résulte  d’nn  acte  refu  ,  le  3  juiltét  1544  ,  par  le 
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généreux  ,  Jean-André  Tonduti  ,  seigneur  de  Falicoii 
et  le  Colonel  Erasme  de  Galléan,  qui,  non  contents,  l’un 
et  l’autre ,  d’avoir  versé  leur  sang  pour  la  défense  de  la 
patrie  .  consacrèrent  une  partie  de  leur  fortune  au  sou¬ 
lagement  de  leurs  concitoyens. 

Erasme  Galléan  obtint  en  récompense  de  ses  services 
le  commandement  de  la  ville  de  Nice  où  il  mourut  le  16 
.juin  1644  ,  extrêmement  regretté  de  toutes  les  classes  des 
habitants.  Son  corps  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  l’église  des  Dominicains,  où  sa  famille  possédait  une 
chapelle.  Le  Duc  de  Savoie  lui  donna  pour  successeur 
Christophe  Pallavicini  ,  et  quelques  mois  après  ,  Etienne 
Doria  ,  Marquis  de  Dolceaqua. 

Aux  inondations  de  l’année  1544 ,  qui  détruisirent  tou¬ 
tes  les  récoltes  et  dévastèrent  les  plus  belles  propriétés, 
aux  alarmes  continuelles  de  voir  renouveler  la  guerre  • 
avec  la  France  ,  se  joignirent  les  ravages  d  un  fléau  plus 
terrible.  La  peste  éclata  à  Nice  ,  au  mois  de  février  1 550, 
et  porta  la  désolation  dans  toutes  les  familles  ,  tantôt  pa¬ 
raissant  diminuer  de  fureur ,  ^antôt  redoublant  de  vio¬ 
lence.  Un  recensement  de  la  population  ,  fait  par  ordre 
des  Consuls,  au  commencement  de  1551,  éleva  la  perte 
des  habitants  de  Nice .  seulement  dans  l’intérieur  de  la 
ville,  h  3,534  individus  de  tout  âge,  sexe  et  condition. 

Charles  de.  Savoie  mourut  au  château  de  Verceil  ,  le 
16  septembre  1553  ,  a  l’âge  de  66  ans.  Les  disgrâces  et 
les  chagrins  sans  nombre  dont  il  fut  abreuvé  pendant  un 

notaire  Ludovic  Milonis,  par  lequel  on  voit  que  le  nombre  de  ces 
religieuses  était  réduit  à  8.  et  que  la  maison  où  elles  .s’étaient 
réfugiées,  n’était  pas  sujette  à  clausure.  Cela  continua  ;jus- 
qii’on  1551  ,  époque  à  laquelle  les  Cous,uls  leur  firent  cons¬ 
truire  un  autre  monastère  dans  la  haute  ville  ,  au  dessus  de 
l’égli.se  paroissiale  dos  Augustins  (  Ms.  delle  cose  di  Nizza.l 


règne  orageux  de  49  années  abrégèrent  sa  vie!  .  .  Il  b«t 
victime  d'une  fièvre  lente. 

Emanijel  Philibert,  fils  du  Duc  Charles,  malgré  la 
rigueur  du  mois  de  janvier  1560  ,  s’embarqua  au  port  de 
Marseille  avec  Marguerite  de  Valois  ,  son  épouse,  et  vint 
à  Nice. 

Les  Consuls  avaient  fait  préparer  un  pont  de  bateaux, 
qui  s’avançait  dans  la  mer  et  traversait  ensuite  tout  le 
gravier  jusqu’à  la  porte  marine.  Ce  fut  là  que  les  Souve¬ 
rains  furent  reçus  avec  le  plus  grand  cérémonial.  Ils  des¬ 
cendirent  au  palais  ducal  où  ils  reçurent  les  honneurs  de 
la  noblesse  et  de  la  première  bourgeoisie;  malgré  l’ex¬ 
trême  disette  qui  se  [fesait  sentir  au.  commencement  de 
celte  année  ,  le  peuple  se  livra  tout  entier  aux  vifs  trans¬ 
ports  de  sa  joie.  Pondant  cette  disette  ,  les  habitants  des 
montagnes  furént  réduits  la  plupart  à  vivre  d’Iierbes  sau¬ 
vages  (Alberti,  istor.  di  Sospello.) 

Le  Duc  consacra  une  année  entière  à  verser  ses  bien¬ 
faits  sur  la  ville  de  Nice;  il  se  plaisait  à  dire  que  sans  la 
conservation  du  Château,  jamais  peut  être  il  n’eut  recou¬ 
vré  le  reste  de  ses  Etats.  Aussi ,  il  voulut  en  agrandir  les 
fortifications  en  y  consacrant  des  sommes  considérables, 
provenant  de  la  rançon  (des  prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  St-Quentin,  Egalement  intéressé  à  protéger  le  com¬ 
merce  et  à  fermer  l’entrée  du  port  de  Villefranche  aux 
flottes  ennemies ,  il  ordonna  la  construction  de  trois  nou¬ 
velles  forteresses ,  destinées  à  rendre  les  approe^ies  diffi¬ 
ciles.  Lesjforts  de  St-Hospice,  de  Villefranche  et  de  Mont- 
alban  ajoutèrent  à  l’importance  du  Château  de  Nice  et  une 
nombreuse  artillerie  servit  à  garnir  ces  nouveaux  rem¬ 
parts  ;  les  travailleurs  animés  par  la  présence  du  Duc  , 
aussi  bon  ingénieur  qu’habile  capitaine ,  poussèrent  ces 
constructions  avec  une  telle  activité  qu’en  moins  d’une 
année ,  elles  s’élevèrent  comme  par  enchantement  au 
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milieu  des  rochers  et  des  anciennes  ruines.  Déjà  ,  depuis 
l’année  1557,  le  Gouverneur  de  Nice,  André  de  Seint  , 
avait ,  d’après  les  ordres  du  Duc  ,  fait  tracer  la  place  et 
poser  la  première  pierre  du  château  de  Montalban,  comme 
nous  l’apprend  un  mémoire  écrit  en  langue  vulgaire,  cité 
par  le  Ms.  delle  cose  di  Nizza. 

Pendant  que  le  Duc  assistait  aux  travaux  de  Villefran- 
che,  un  évènement  imprévu  faillit  lui  être  funeste.  Depuis 
quelque  temps,  un  rénégat  calabrais,  nommé  Ochiali, 
parcourait  la  Méditerranée  avec  une  escadre  de  galiotes  , 
armées  au  port  d’Alger ,  et  portait  la  terreur  de  son  nom 
sur  les  côtes  d’Italie.  Peu  content  d’avoir  dévasté  les  ri¬ 
vages  de  Final  et  d’Oneille  .  d’avoir  pillé  la  ville  de  ïag-  . 
gia  et  incendié  le  château  de  Roquebrune,  il  conçut  l’en¬ 
treprise  plus  hardie  d’enlever  le  Duc  de  Savoie  {Murat, 
ann.  d’Ital.)  Sachant  que  ce  Prince  ,  occupé  à  surveiller 
les  travaux  de  Villefranche  ,  ne  prenait  aucune  précau¬ 
tion  pour  la  garde  de  sa  personne,  il  hasarda  un  coup 
de  main,  dans  la  nuit  du  29  au  30  avril  1560....  S’étant 
furtivement  approché  du  golfe  de  St-Ilospice  ;  l’auda¬ 
cieux  corsaire  mit  à  terre  une  partie  de  son  monde,  tra¬ 
versa  en  silence  la  plus  petite  langue  de  terre  qui  sépare 
les  deux  mers  et  parvint  jusqu’à  l’habitation  du  Duc  ;  les 
cris  des  voisins  donnèrent  le  signal  d’alarme.  Le  Prince, 
éveillé  en  sursaut ,  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  par 
une  petite  porte  du  jardin  attenant  à  cette  maison  ;  aus¬ 
sitôt  il  demande  des  armes  pour  punir  le  téméraire  ré¬ 
négat.  Envain  ,  ses  fidèles  serviteurs  le  pressent  de  se 
soustraire  au  danger  ;  «  Le  vainqueur  de  St-Quentin,  leur 
répondit-i]l,  ne  reculera  pas  devant  un  misérable  cor¬ 
saire  ,  »  et  à  l’instant  se  mettant  à  la  tête  des  gentils¬ 
hommes  de  sa  maison  et  de  quelques  bourgeois  mal  ar¬ 
més  ,  il  marche  témérairement  contre  les  forbans.  Ceux- 
ci  ,  supérieur^  en  nombre ,  s’élancent  sur  la  petite  troupe 
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en  poussant  des  cris  affreux.  Des  g«ns  peu  accoutumés 
au  maniement  des  armes  ,  ne  pouvaient  longtemps  faire 
tête  à  des  marins  déterminés.  Les  bourgeois  prirent  la 
fuite;  il  ne  resta  que  quelques  gentilshommes  qui ,  serrés 
autour  du  Souverain,  se  dévouèrent  à  sa  défense.  (Sam. 
(iüiCHENON,  hist.  de  la  maison  de  Savoie  —  Ms.  his.  alp. 
marit.  —  Ms.  delle  cose  di  Nizza.) 

On  a  prétendu  qu’EsiANUEL  Philibert,  entraîné  par  deu^ 
Africains,^  tut  un  instant  leur  prisonnier  ,  mais  que  l’in¬ 
trépide  courage  de  trois  gentilshommes  savoyards  le  dé¬ 
livra  de  ce  danger ,  au  péri!  de  leur  propre  vie.  L’his¬ 
toire  ne  nous  a  pas  conservé  leurs  noms  glorieux.  Le  Duc 
ne  se  tira  de  ce  mauvais  pas  qu’en  se  sauvant  derrière  une 
muraille ,  où  sa  petite  troupe  se  défendit  vaillamment 
jusqu’à  l’arrivée  d’une  compagnie  d’arquebusiers  ,  qui 
descendit  en  toute  hâte  du  col  de  Montalban.  Alors 
OcHiALi  se  retira  en  bon  ordre  jusques  a  ses  navires, 
emmenant  avec  lui  plusieurs  prisonniers,  parmi  lesquels 
deux  gentilshommes  auxquels  le  Duc  devait  particulière¬ 
ment  sa  délivrance.  Ce  bon  Prince  ,  entraîné  par  le  sen¬ 
timent  de  sa  gratitude ,  oublia  l'orgueil  de  son  rang  et 
envoya  Georges  Costa,  son  grand  chambellan,  pour  trai¬ 
ter  de  leur  rançon  avec  le  renégat.  Elle  fut  fixée  à  2000 
écus  d’or.  Mais  en  sus  du  marché  l’impudent  corsaire 
exigea  impérieusement  qu’on  lui  présentât  la  Duchesse, 
afin  d’obtenir  la  faveur  de  lui  baiser  la  main  :  «  Cet  hon¬ 
neur  ,  dit-il ,  rendra  mon  nom  célèbre  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  »  Vainement  ,  on  lui  fit  sentir  l’inconvenance  de  * 
sa  demande  ;  il  persista  ,  menaçant  d’amener  les  pri¬ 
sonniers.  Un  expédient  trompa  son  audace  :  on  lui  pré¬ 
senta  une  jeune  personne  magnifiquement  habillée  ,  à  la 
place  de  la  Duchesse.  Ocuiali  lui  baisa  la  main  avec  res¬ 
pect  et  ,  fier  de  cette  bizarre  aventure  ,  mit  à  la  voile  , 
glorieux  et  triomph.ant.  Cette  anecdote  tirée  en  grande 
Tome  XIX,  27 
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partie  du  nianuscnt  de  Jean  Badat,  intitulé  :  Notizie  isto- 
riche  ,  parut  assez  intéressante  à  L.  Durante  pour  l’insé¬ 
rer  dans  son  histoire  de  Nice 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  ,  le  Duc  de  Savoie 
ne  borna  pas  à  l’activité  de  son  génie  de  fortiüer  seule¬ 
ment  Je  littoral  maritime  ,  toutes  les  branches  de  l’admi¬ 
nistration  ,  toutes  les  sources  de  la  prospérité  commer¬ 
ciale  et  de  l’instruction  publique ,  intéressèrent  également 
sa  sollicitude  ,  il  augmenta  considérablement  sa  marine  , 
lit  réparer  les  chantiers  de  constructions  et  ordonna  le 
creusement,  à  Villefranche,  du  bassin  nommé  la  Darse  , 
fixant  au  nombre  de  quatre  les  galères  permanentes  des¬ 
tinées  à  protéger  cet  établissement. 

Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  fondation  de  Villefranche 
en  1295,  Charles  d’Anjou  avait  établi  la  perception  d’un 
droit  de  passage  sur  la  valeur  des  marchandises.  Ce  droit, 
consacré  par  une  foule  de  transactions  ,  était  entièrement 
tombé  en  désuétude  à  la  suite  des  vicissitudes  de  trois 
.siècles ,  notamment  depuis  que  la  maison  de  Savoie  avait 
été  écrasée  par  la  puissance  française.  La  victoire  ,  en 
restituant  à  Emanuel  Philibert  ses  Etats  héréditaires  ,  le 
mit  h  même  d’en  revendiquer  le  rétablissement.  Une  or¬ 
donnance  du  15  avril  1560  confirma  les  anciens  privilèges 
du  port  de  Villefranche  ,  offrit  asile,  protection  et  entière 
liberté  à  tous  les  bâtiments  de  commerce  avec  commis¬ 
sion  au  Capitaine  général  des  galères  de  courir  sur  les 
navires  qui  chercheraient  à  éluder  le  droit  de  transit.  [Arc. 

M  de  la  hihl.  la  ville.  —  Recueil  d’actes  et  ordon.)  Une 
autre  ordonnance  régla  la  vente  des  prises  et  des  saisies 
au  profit  du  trésor  ducal  et  nomma  deux  consuls  de  com¬ 
merce  ,  choisis  parmi  les  négociants ,  leur  accordant  am¬ 
ple  juridiction  en  matière  commerciale.  (  Azüni  ,  Diction, 
du  com.)  Ce  fut  sur  ces  bases  que  Charles  Emanuel  V’  éta¬ 
blit  ,  53  ans  après  ,  la  franchise  des  ports  de  Nir.e  ,  de 


ViTlefranche  et  de  St-HospiceT  monument  d’ime  sage 
.politique. 

Tout  en  s’appliquant  à  régulariser  les  foî'mes  du  Gou- 
îvernemeiït  et  «de  l’administration  ,  il  s’attacha  à  détruire 
les  abus  et  à  réprimer  les  prétentions  de  quelques  sei* 
gneurs  ^qui  avaient  profité  de  ces  temps  de  'calamité  pour 
opprimer  et  se  rendre  de  nouveau  indépendants.  Le  Comte 
■de  Broglio  (Niee)  fut  réduit  à  l’impuissance  par  un  acte 
de  vigueur,  et  les  terres  du  comte  de  Tende  furent  échan¬ 
gées  contre  des  fiefs  dans  la  Bresse.  Ainsi  les  Alpes  mari¬ 
times  n’obéissant  qu’à  un  Souverain  ,  furent  délivrées  . 
dès  la  fm  du  XVI"  siècle,  des  maux  que  le  régime  féodal 
y  av'ait  introduit  depuis  près  de  600  ans.  C’est  aussi 
d’EuANUEL  Philibert  que  date  l’impôt  territorial  jusque 
ià  arbitraire  et  qu’il  régularisa  par  un  édit ,  trouvé  dans 
les  Archives  de  la  commune  de  Tende ,  par  lequel 'Chaque 
communauté  était  imposée.,  suivant  la  richesse  de  son 
territoire ,  -à  tant  d’écus  d’or  avec  l’empreinte  du  soleil  et 
à  l’efïigle  du  Roi  de  France. 

La  cour  de  Savoie  quitta  Nice  à  ia  fm  de  novembre  lü6b 
Charles  Emanuel,  né  le  12  janvier  de  cette  année ,  était 
destiné  à  surpasserai  gloire  de  son  père. 

Bans  la  soirée  du  âO  juillet  1524,  tes  habitants  du 
Comté  de  Nice  essuyèrent  un  tremblement  de  terre  ;  des 
secousses  violentes  se  succédèrent  alternativement  jus- 
ques  au  commencement  d’août,  avec  la  ruine  d’une  quan¬ 
tité  de  maisons  et  d’édifices  publics.  La  population  dé¬ 
serta  ses  foyers  et  s’établit  en  rase  campagne  ;  le  port 
de  Villefranche  s’abaissa  beaucoup  ;  ic  cours  de  la  Visubie 
fu't  interrompu  ;  d’énormes  rochers  se  détachèrent  du 
haut  des  monts  et  écrasèrent  les  villages  environnants , 
surtout  ceux  de  Bollina,  Lantosca  ,  Belvedere,  St-Martin, 
'Boccabligliera  et  Venanson  ;  les  eaux  de  différentes  sour- 
•ces  devinrent  chaudes  et  sulfureuses  ;  ce  qui  semble 
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indiquer  que  ce  tremblement  qui  üt  tant  de  bruit  en  Eu¬ 
rope  et  occupa  les  physiciens  les  plus  renommés  ,  fut 
produit  par  l'explosion  d’un  volcan  caché  dans  la  chaîne 
des  Alpes.  Emanuel  Philibert  s’empressa  de  réparer  ces 
désastres  ;  il  confia  la  distribution  de  ses  bienfaits  au  zèle 
de  Thomas  de  Valperga  ,  Gouverneur  du  Château  ,  qui , 
en  ces  tristes  circonstances,  sut  calmer  les  inquiétudes  et 
ramener  la  confiance  pàrmi  les  habitants. 

Quoique  le  souffle  empoisonné  de  l’hérésie  eut  pénéti‘é 
dans  des  provinces  du  Duc  de  Savoie ,  celui-ci  la  com¬ 
battit  heureusement  ;  il  fit  triompher  la  religion  catho¬ 
lique  par  la  sagesse  et  la  modération  qu’il  mit  à  vaincre 
l’égarement.  Connaissant  la  force  des  institutions  reli¬ 
gieuses  et  l’utilité  des  résultats  d’une  noble  émulation  , 
il  convoqua  à  Nice  ,  en  1S73  ,  l’ordre  des  Chevaliers  de 
St-Maurice  et  St-Lâzare  ;  là  au  milieu  de  fêtes  et  réjouis¬ 
sances  publiques,  il  se  fit  reconnaître  grand  maître  de 
la  religion  ,  perfectionna  les  statuts  de  l’ordre  et  publia 
de  nombreuses  promotions  pour  recompenser  les  vertus 
et  les  services  militaires. 

11  ordonna,  à  cette  occasion  ,  la  construction  de  deux 
nouvelles  galères  pour  être  entretenues ,  à  Villefranche, 
aux  frais  du  magistère  ,  et  en  donna  le  commandement 
au  sieur  de  Leing.  L’établissement  de  Villefranche  était 
devenu  l’objet  de  sa  prédilection.  . .  Deux  ans  après  ,  une 
horrible  tempête  le  ruina  ;  la  mer  s’éleva  à  une  hauteur 
prodigieuse ,  les  vagues  menacèrent  d’engloutir  les  riva¬ 
ges  ;  plusieurs  galères  savoyardes  et  espagnoles  périrent 
dans  le  port  ;  une  partie  du  môle  fût  renversée  ;  l’ar.senal 
et  les  chantiers  n’offrirent  que  des  décombres  {Ist.  delV 
ord.  eq.  de  SS.  Maur.  e  Laz.  —  Not.  hist.  de  la  bibl.  de 
Turin).  Mais  telle  était  la  sollicitude  du  Prince  que  bien¬ 
tôt  ces  ruines  furent  complètement  réparées. 

On  ne  peut  concevoir  comment  le  Souverain  d’un  petit 
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Etat  parvint  à  faire  tleurir  le  commerce,  k  faire  construire 
(les  forteresses,  armer  des  flottes,  à  créer  des  établisse¬ 
ments  maritimes ,  à  faire  des  acquisitions  importantes 
qui  agrandirent  les  domaines  de  sa  famille.  II  faut  l’attri- 
^  buer  à  l’ordre  introduit  dans  ses  finances  ,  k  l’économie 
qui  régnait  dans  les  dépenses  de  la  cour ,  k  la  sagesse  de 
son  administration  ,  à  la  supériorité  de  son  génie. 

Le  Duc  revint  à  Nice  avec  Charles  Emanuel  ,  son  fils  , 
et  les  autres  princes  de  sa  suite,  le  6  janvier  1577.  Le  17 
de  ce  mois,  la  noblesse  du  Comté  et  les  députés  des  quatre 
vigueries  lui  renouvelèrent  l’hommage  solennel  de  fidé- 
lilé  et  votèrent  un  don  de  25,000  florins  pour  subvenir 
aux  dépenses  du  trésor  ducal  ;  les  habitants  obtinrent  la 
confirmation  de  leurs  anciens  privilèges.  Les  Consuls  pu¬ 
blièrent  les  nouveaux  statuts  de  la  ville  sur  la  police  mu¬ 
nicipale,  la  vente  des  comestibles  ,  la  salubrité  publique, 
la  surveillance  des  marchands  au  détail.  Enfin ,  la  régu¬ 
larité  des  poids  et  mesures  y  est  réglée  avec  ordre,  pré¬ 
cision  et  sagesse.  Ces  statuts  furent  approuvés  à  Turin  , 
le  4  décembre  1577 ,  à  la  requête  de  Marin  Baldoino  , 
agent  de  la  cité.  Les  baus  champêtres  le  furent  le  12  oc¬ 
tobre  1578 ,  à  la  suite  d’une  ordonnance  du  conseil  com¬ 
munal  ,  en  date  du  31  août ,  présidé  par  le  Préfet  César 
CoRTiNA  ,  sénateur  et  conseil  ducal  ,  sous  le  consulat  de 
Pierre-Jean  Galléan  ,  seigneur  de  Châteauneuf ,  Claude 
Rostagni  ,  Boniface  Solaro  et  Ludovic  Emeric  [Protocole 
de  Jean-Marie  Milonis  ,  notaire  ,  etc.) 

En  1580,  la  peste  fit  bien  des  victimes  à  Nice,  et  dans  tout 
Je  Comté,  même  en  Piémont.  On  déserta  les  lieux  habités;, 
les  cadavres  restèrent  sans  sépulture  ,  les  campagnes  in¬ 
cultes  n'olïrirent  plus  que  le  tableau  d’une  désolation 
générale.  Pendant  quatre  mois  que  dura  l’infection  ,  la 
population  de  Nice  fut  réduite  à  moins  du  tiers  ;  on 
évalua  le  nombre  des  morts  dans  le  seul  faubourg  de. 


Siiicaire  à  5460;^  ce  qui  peut  être  exagéré,  mais  prouve* 
fki  moins  que  depuis  le  siège  de  1543 ,  la  masse  des  habi¬ 
tants  avaient  bien  augmenté.  Des  historiens  ont  prétendu' 
qu’EMAMJEL  Philibert  mourut  de  îa  peste  ,  mais  on  peut 
assurer  qu’il  fut  enlevé  à  l’amour  de  ses  peuplfes  ,  le  30> 
août  15^,  à  la  suite  d’unehydeopisie  db  poitrine,  h  Tâge 
de  52  ans  (GüicUenon,  hist.  §én.  db  la  maison  de  Savoie,, 
etc.)  Son  fife  Charles  Emanüel  Î",  formé  à  son  école,- 
suivit  le  même  système  de  gouTernement'.  Doué  d’une 
âme  sensible,  d’un  esprit  sofide  et  pénétrant  ,  d^un  cou¬ 
rage  à  toute  épreuve ,  ü  se  montra  à  la  tête  dte  î’armée 
aussi  redoutable  à  ses  ennemis,  qu’iî  était,  dans  rmtérieur 
de  son  administration  ,  juste,  économe  et  bienfaisant  ;  il’ 
frt  chef  de‘  son  conseil,  l'Amiral  André  de  Provana,  dont' 
H  appréciait  iCs  talents  et  îl’ expérience ,  et  nomma  Gou¬ 
verneur  lieutenant  général  du  GOmté  dte  Nice ,  Ascagne 
Boba  ,  comte  de  Bussolîn  ,  auquel  il  confia  le  soin  dé 
réparer  les  malheurs  causés  par  la  peste-,  et  de  rendre  les 
habitant»  à  leurs  occupations  ordinaires. 

Le  Gouverneur,  dordVe  dii  Souverain,  fil  publier,  en 
mars  1582,  la  reforme  du  calendrier  romain,  faite  par  bulle 
do  Pape  Grégoire  XIIÏ,  en  date  du-  24'  février  de  la  même 
année,  avec-  injonction  aux  notaires  ,  officiers  publics  et 
marchands  de  s’y  confbiTneF'  dans  Peurs  actes  et  écritures 
sous  peine  de  destitution'  et  d’amende'. 

Le  jeune  Duc,  pressé  parlés  voeux  de  ses  peuplés ,  de  se 
choisir  une  compagne,  fît  demander  la  main  de  l’infante 
Catoérine  d’Autriche,  filledé Peplippe H.  Un  manifeste 
publié  à  Chambéry  ,  le  18  août  1584,  annonça-  son  pi’ochain 
départ  pour  la  Catalogne;,  afin  dallér  serrer  ces  illustres 
vœux. 

Charles  vdnt  à- Nice  au  printemps  dé  Tannée- suivante 
aecorapagné  d%ne  cour  nombreuse  ,  où  figuraient  les 
Princes  et  les  premiers  gentilshommes' de  ses  Etats-  Ite 
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fJac  de  Nêsioürs,  le  Prince  de  Kaconis  ,  le  seigneur  Dontî 
Amëdék  de  Savoie,  le  Comte  de  Masin,  le  Comte  d’Avv,  Ife 
Marquis  de  Sullins,  le  Marquis  Philippe  d'Est,  le  Baron 
de  Bueil,  le  Marquis  de  la  Chambre,  etc.,  etc.  Charles 
s’embarqua  au  port  de  Villefranche  sur  les  galères  de  Sa¬ 
voie,  commandées  par  Georges  de  Provana,  élevé  au  grade 
d’Amiral  à  la  place  d’André  son  père.  Les  noces  célébrées 
à  Saragosse,  en  présence  des  deux  cours  réunies ,  firent 
naître  des  réjouissances  générales. 

Nice  oublia  ses  désastres  récents  pour  ne  s’occuper  qu’à 
faire  éclater  ses  transports  d’arnour  ;  elle  apprit  bientôt 
que  Pauguste couple  allait  arriver.  Le  18  juin  4585,  à  midi, 
un  cri  de  joie  se  fait  entendre  et  se  répété  de  bouche  en 
bouche  avec  un  grand  enthousiasme  :  Voilà  la  flotte  !  Voilà 
la  flotte!  Tous  les  habitants  se  précipitent  à  la  rencontre 
des  Souverains.  Au  milieu  de  la  flotte  catalane  forte  de 
40  voiles,  s’avançait  la  galère,  la  royale  d  Espagne,  magni¬ 
fiquement  pavoisée,  portant  la  Duchesse  infante,  accom¬ 
pagnée  du  Prince  Sulmona,  du  Comte  d’ALVE,  Vice-Roi  de 
Sicile  ;  de  Dom  Pedro  de  Tolède^  Vice-Roi  de  Naples,  de 
l’Amiral  André  Doria,  Prince  de  Melfi,  etc.  Le  Duc  Charles 
était  embarqué  sur  la  galère  le  St-Mauriee  commandée 
par  G.  de  Provana. 

L’escadre  réunie  mouilla  au  port  de  Villefranche ,  le 
lendemain  49,  veille  de  la  Fête  de  Dieu  ;  la  Duchesse  fit 
son  entrée  solennelle  à  Nice  ;  Charles  ,  en  cette  occasion 
voulut  la  surprendre  par  une  fête  de  mer  digne  de  son 
objet.  Tous  les  vaisseaux  sortirent  de  Villefranche  en  ordre 
de  bataille  et  s’avancèrent  vers  Nice  à  petites  voiles  ,  au 
son  des  instruments,  au  carillon  de  toutes  les  cloches,  aux 
-  salves  de  l’artillerie  du  château.  La  garnison  était  en  pa¬ 
rade  le  long  du  rivage  ;  le  peuple  garnissait  toutes  les  élé¬ 
vations  environnantes.  Dès  que  la  galère  royale  parut  en 
face  de  la  porte  marine,  des  triions  guidés  par  des  génies» 
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l’environnèrent  tout  à  coup  et  lui  offrirent  une  ingénieuse 
allégorie,  où  l’on  vit  les  dieux  de  la  mer  confondre  leurs 
transports  de  joie  avec  ceux  de  la  ville.  L’infante  mit  en¬ 
suite  pied  à  terre  ;  on  avait  préparé  en  face  de  la  porte  un 
pont  orné  de  fleurs  et  d’orangers  ;  il  aboutissait  à  une  place 
formée  sur  le  gravier.  Là,  s'élevait  un  arc  de  triomphe, 
richement  décoré,  offrant  4  façades  soutenues  par  des 
colonnes  d’ordre  corinthien,  avec  des  statues  allégoriques 
parfaitement  exécutées.  Le  cortège  traversa  le  pont  à  la 
suite  de  la  Duchesse  et  vint  prendre  place  sous  le  monu¬ 
ment  en  face  d’un  autel  richement  décoré.  Le  Cardinal 
Fieschi  ,  nonce  apostolique  ,  assisté  de  l’Evêque  de  Nice, 
J.  Ludovic  Pallavicini,  entouré  de  tout  le  clergé,  compli¬ 
menta  l’illustre  épouse,  au  nom  du  Pape  Grégoire  XIII  et 
lui  présenta  la  rose  d'or.  Les  Consuls,  ensuite,  dans  une 
courte  harangue,  lui  offrirent  l’hommage  des  habitants. 
Après  cette  cérémonie  le  cortège  se  mit  en  marche  dans 
l’ordre  suivant  :  les  archers  de  la  garde ,  le  corps  de  la 
bourgeoisie,  les  gentilshommes,  les  pages  et  les  écuyers, 
les  Chevaliers  de  l’Annonciade,  l’Evêque  de  Nice  et  son 
clergé,  le  Nonce  apostolique,  le  Duc  et  la  Duchesse,  tous 
les  deux  à  cheval ,  celle-ci  habillée  de  velours  incarnat 
brodé  or  et  perles ,  montant  un  palefroi  armelin  couvert 
d’or  et  de  pierreries  ;  le  Prince  sur  un  cheval  bai  de  la 
plus  grande  beauté  ,  était  en  costume  espagnol ,  habit  de 
satin  blanc,  manteau  de  pourpre  doré  en  or  ,  chapeau  de 
velours  noir ,  orné  de  plumes  et  de  diamants,  marchant 
avec  son  épouse  sous  le  baldaquin.  Le  Baron  Sfondrato, 
Ambassadeur  de  S.  M.  catholique  et  grand  majordome 
de  la  Duchesse ,  suivait  immédiatement  avec  les  gentils¬ 
hommes  de  la  cour;  venaient  ensuite  les  dames  nobles 
et  les  demoiselles  magnifiquement  parées  ;  les  livrées  et 
les  gardes  suisses  fermaient  la  marche.  A  l’entrée  de  la 
porte,  le  Baron  de  Bueil,  Gouverneur  du  Château  offrit  au 


Duc  les  clefs  de  la  forteresse.  Ce  fut  ainsi  que  le  couple 
auguste  traversa  les  principales  rues  de  la  ville,  ornées  de 
fleurs  et  de  pavillons  aux  armes  de  Savoie  et  d’Espagne  ; 
ils  se  rendirent  directement  à  la  cathédrale  pour  rendre  à 
Dieu  leurs  actions  de  grâce  et  allèrent  prendre  leur  loge¬ 
ment  au  palais  qu’on  .avait  d’avance  préparé  et  somptueu¬ 
sement  meublé. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Fête  de  Dieu  ,  toute  la  cour 
accompagna  la  procession  avec  un  recueillement  exem¬ 
plaire.  Jamais  semblable  cérémonie  n’avait  été  plus  bril¬ 
lante,  ni  plus  majestueuse!... 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d’espace  ne  nous  permette 
pas  de  retracer  ici  la  relation  de  la  fête  donnée  à  la  Du¬ 
chesse,  lors  de  son  débarquement,  relation  que  l’on  trouve 
(  imprimée  en  1585)  dans  la  bibliothèque  de  Turin.  On 
voit  aussi  dansL.  Durante  la  description  que  nous  aurions 
bien  voulu  pouvoir  rapporter,  de  l'arc  de  triomphe  destiné 
à  la  réception  de  l’infante.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  ce  monument,  inventé  et  exécuté  par  A.  Ardenti, 
peintre-sculpteur  de  la  cour  de  Savoie,  coûta  des  sommes 
considérables  et  fut  longtemps  cité  comme  un  modèle  de 
bon  goût. 

Le  30  juin,  la  flotte  de  Savoie  et  d’Espagne  fit  voile  poui' 
le  port  de  Savone  avec  les  Souverains  qui,  y  étant  arrivés, 
prirent  la  route  du  Piémont,  le  3  juillet  suivant. 

Nous  ne  suivrons  pas  Charles  Emanuel  dans  son  inva¬ 
sion  en  Provence;  ses  premiers  succès  contre  les  ligueurs 
furent  bientôt  suivis  de  pertes  réitérées.  Les  Ducs  de 
'  Lesdiguièues  et  de  Montmorency  lui  reprirent  en  partie  les 
villes  dont  il  s’était  emparé. 

Le  nom  de  la  Comtesse  de  Caulx  est  trop  connu  en 
Provence,  pour  ne  pas  rappeler  que  ses  intrigues  toutes 
puissantes  contribuèrent  l'caucoup  aux  revers  du  Eiuc  de 
Savoie. 


Charfi's  Emamîél  revint  à  Nice ,  anienaiil  de  iioirveairvr 
tenforfs.  La  guerre  avait  entrèrenicnt  dévasté  la  Provence, 
Le  i)assage  continuel  des  troupes  dans  le  Comté  de  Nice, 
en  détruisant  les  ressources  du  pays,  livra  les  habitants  à 
«ne  horrible  disette.  .  .  .  Touché  de  ces  besoins,  le  Sou¬ 
verain  accueillit  avec  lK>nté  les  prières  de  J.  Capello,  pre¬ 
mier  Consul  de  la  ville,  et  ordonna  à  Pintendant  de  l’ar¬ 
mée  de  distribuer  aux  habitants,  une  quantité  de  blé,  tirés 
des  magasins  de  Gênes  et  destinés  pour  la  Provence. 

On  ne  sait  ici  comment  mettre  d’accord  la  misère  pu¬ 
blique  et  les  malheurs  d’une  guerre  ruineuse  ,  avec  les 
dépenses  énormes  faites  alors  dans  les  gorges  de  Saorgio, 
pour  ouvrir  une  communication  assurée  avec  le  Piémont. 
Le  génie  d’un  grand  Prince  peut  à  peine  expliquer  ce  phé¬ 
nomène. 

Avant  le  règne  de  Charles  Emanüel  le  grand,  ou  ne 
traversait  les  Alpes  maritimes  que  très  difficilement  k 
cause  des  chemins  périlleux,  très  souvent  impraticables; 
il  fallait  gravir  des  montagnes  hérissées  d’énormes  ro¬ 
chers,  bordées  de  précipices  épouvantables,  s’abandonner 
a  travers  de  sombres  forêts  où  le  voyageur  était  sans  cesse 
exposé  à  périr  de  foim ,  de  froid  et  de  fatigue.  Aussi, 
rapporte-t-on  qu’avant  de  partir,  il  avait  d’ordinaire  soin 
de  faire  son  testament, 

Charles  Emanuel  conçut  le  projet  gigantesque  de  tracer 
nue  grande  route  qui,  après  avoir  franchi  les  cimes  ora¬ 
geuses  du  col  de  Tende,  aboutirait  aux  rivages  maritimes 
de  Nice,  par  les  gorges  de  Saorgio.  Il  faut  avoir  une  légère 
idée  de  l’apreté  et  de  la  bizarrerie  des  lieux  pour  connaître 
les  obstacles  qui  s’opixysaient  à  l’exécution  de  ce  plan, 
La  Goya  roulant  ses  eaux  bondissantes  du  haut  de.s  monts, 
à  travers  d’énormes  rochers,  semble  repousser  loin  de  ces 
bords  sauvages  toute  barrière  que  voudrait  lui  imposer 
la  main  des  hommes.  D’énormes  masses  taillées  à  pic  lui 
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ïarsscnf  à  peine  un  étroit  passage  au  fond' d’un  prédpfeé 
qui  se  prolonge  le  long  d’un  cours  bizarre  et  tortueux.  Ce* 
fut  fk  que  le  Souverain  fit  tracer  la  nouvelle  route.  Le' 
roc  fût  vaincu  par  le  salpêtre  des  dignes  imposantes,, 
des  ponts  hardîs  et  solides  triomphèrent  d’e  tous  les  obs¬ 
tacles  et,  verslafin  de  1592,  une  communication  facile  avec 
îe  Piémont  fut  ouverte  au  commerce-  et  h  P’industrie  dès> 
habitants.  Ces  ouvrages,  dignes  du  temps  de  fa  grandeur 
romaine,,  font  Padmiratîon  des  personnes  de  P'art  et  des 
voyageurs  distingués  qui  fréquentent  ce  pays.  Une  ins¬ 
cription  en  lettres  d’or,  fût  gravée  sur  le  rocher  qui  borde- 
la  Roya,  en  face  du  château  de  Saorgio,  pour  transmettre 
à  la  postérité  la  gloire  du  Prince  qui  conçut  dte-  pai’eils  ou¬ 
vrages  et  les  fit  exécuter  h  ses  frais.  Voici  cette  inscription-: 

PVBL  .  CISMONT  ,  AC  ..  CIXRAMONT .  UITIONIS  .  BONO 
ITAL.  TOTIVS  .  ORBIS-.  GOMMODO  .  IN  .  VUS  .  VTRIVSp 
ALPIVM  .  MARITIM  .  PRAECIPITIIS  .  PERRO  .  FLAMMAQÜE. 

PRAECLSI3  .  D..  GAR..  EMANÜEL  .  1  ..  SAiBAVD  .. DVX  .  XJ 
?. P  .  P .P  . 

PAGE  .  BEELOQ  .  FELICIS&  .  PROBIUO  .  MOTV 
PBOPRIO'.  SYMPTY  .  PROP  .  INDYSERIA  .  H  ANC 
VI AM  .  BASIL  .  PERFECIT. 

Cette  inscription  a  existé  jusqu ”eiî  179Î' ,  époque  où  das. 
soldats  la  détruisirent. 

La  campagne  de  Î594  n’’offrit  qiUune  suite  de  revers. 
L’armée  savoyarde  évacua  presque  entièrement  la  Pro¬ 
vence.  Seulement  dés  garnisons  occupèrent  fe  fort  N.oire- 
Dame  de  Marseille,,  la  forteresse  de  Berre  et  les  châteaux 
«îeMartîgues  ,.  Crasse  et  St-Paul.  Le  Colonel  TAFFnr  qui 
passa  le  Var  avec  un  corps  de  cavalerre  pour  ravitailler  ces^ 
places  ,,  ne  put  y  réussir.  L’alijin’atron- d'e-  Henkf  îV  ,  eu 
frappant  la  figue  duiî  «oup’  de  massue,  ramena  tous  les' 
partiaux  véritahles  mtérêts  de  Ik-  France.  Le  fiûc  ée 


iii/isE  ai'i'iva  en  Provence  avec  une  puissante  armée,  <*t 
dès  lors  rétendard  des  lys  tlotta  victorieux  jusqu’aux  bords 
du  Var.  Les  Français  devenus  les  plus  forts,  attaquèrent, 
à  leur  tour  ,  le  Comté  de  Nice  ;  ils  pénétrèrent  dans  la 
vallée  de  St-Dalmas ,  prirent  les  villages  de  St-Etienne, 
d’Entraunes,  de  St-Martin,  Lantosca,  et  menacèrent  le  lit¬ 
toral  maritime.  Le  Comte  de  Bueil  nommé  au  comman¬ 
dement  du  Comté  de  Nice,  assisté  par  le  Chevalier  Ponte 
qui  lui  envoya  quelques  troupes  tirées  de  la  garnison  de 
Coni ,  parvint  à  repousser  les  Français;  Mais  des  désastres 
irréparables  suivirent  bientôt  ce  succès  momentané.  Le 
fort  de  Notrc-Dame-de-Marseille  capitula,  (  Bouche,  hist. 
de  Provence,  etc.)  ;  le  Capitaine  Plana  livra  le  château  de 
St-Paul  ,  et  son  frère  ,  qui  commandait  à  Grasse,  lâche¬ 
ment  assassiné  par  les  habitants,  vit  en  mourant  les  enne¬ 
mis  maîtres  de  la  ville,  qu’il  avait  vaillamment  défendue. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  le  Cardinal  Ro¬ 
dolphe,  d’Autriche,  frère  de  l’Empereur,  arriva  à  Ville- 
franche  sur  les'  galères  d’Espagne;  il  vint  à  Nice,  le  6 
octobre  1593.  On  se  flatta  que  les  troupes  espagnoles  qu’il 
amenait  avec  lui,  au  nombre  de  3,000  hommes ,  seraient 
destinées  pour  la  défense  du  Comté.  Mais  dans  la  même 
nuit,  le  Prince  mit  à  la  voile  pour  le  port  de  Savone. 

A  la  faveur  d’une  nouvelle  trêve  ,  les  Français  respec¬ 
tèrent  le  Comté  de  Nice,  jusqu’à  la  tin  de  septembre  1597. 
Alors ,  les  hostilités  ayant  été  dénoncées ,  une  division  de 
l’armée  du  Duc  de  Guise  ,  commandée  par  M.  de  Mirabel, 
s’empara  de  nouveau  de  St-Etienne  et  de  toute  la  Vallée 
de  St-Dalmas.  Puis,  les  Français  s’avancèrent  en  force  sur 
les  bords  du  Var,  menaçant  la  ville  de  Nice  d’un  nouveau 
siège.  Heureusement,  le  traité  de  Vervins,  signé  le  25  mars 
1598,  fit  luire  un  rayon  d’espoir  ;  les  Français  évacuèrent 
le  Comte  de  Nice  et  la  vallée  de  Barcelonnette  ;  le  brave 
Cbevalier  CuERi.M  ,  qui  avait  si  long-temps  résisté  au\ 
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efforts  du  Duc  de  Guisk,  fut  enfin  forcé  par  le  manque  de 
vivres,  de  lui  livrer  rimportante  place  de  Berre,  en  obte¬ 
nant,  toutefois,  une  capitulation  honorable. 

Cette  paix,  dont  les  deux  populations  avaient  un  si 
pressant  besoin,  ne  dura  que  quelques  mois....  Les  hosti¬ 
lités  recommencèrent  à  la  fin  de  septembre  1600.  Le  Duc 
de  Guise  passa  le  Var,  le  28,  à  la  tête  de  12,000  hommes, 
sans  essuyer  aucune  résistance;  il  investit  aussitôt  la  ville 
de  Nice  de  tous  les  côtés  et  fit  sommer  le  Comte  de  Bueil 
de  rendre  la  place  ,  avec  ménace  ,  en  cas  de  refus ,  de 
n’épargner  ni  la  garnison,  ni  les  habitants.  Annibal  de 
Grimaldi  lui  répondit  qu’il  l’attendait  sur  les  remparts.  Le 
Duc  de  Guise  ordonna  l’assaut ,  le  dimanclie  2  octobre, 
jour  de  la  fête  de  la  Vierge  du  Rosiiire.  Les  Français  s’a¬ 
vancèrent  sous  les  remparts  de  la  ville,  du  côté  de  la  porte 
marine,  et  dressèrent  leurs  échelles ,  malgré  un  feu  ter¬ 
rible  qui  portait  les  ravages  et  la  mort  dans  leurs  rangs 
Animés  par  la  voix  du  Duc  qui  marchait  intrépidement  à 
leur  tête  ,  ils  franchissent  le  fossé  ,  et  parviennent  jusque 
dans  l’intérieur  des  palissades  de  la  porte.  Là  s’établit  un 
combat  des  plus  opiniâtres  pendant  lequel  une  foule  de 
braves  gentilshommes,  serrés  au  tour  du  Comte  de  Bueil, 
font  des  prodiges  de  valeur  et  repoussent  tous  les  efforts 
des  assiégeants.  C’est  en  vain  que  le  Duc  de  Guise  s’expose 
à  tous  les  points  pour  ranimer  le  courage  de  ses  soldats. 
Vivement  pressé  de  tous  les  côtés,  il  est  entraîné  par  les 
fuyards,  laissant  son  épée  sur  le  champ  du  combat  ;  il 
faillit  même  être  fait  prisonnier  par  le  brave  Jean  Cara- 
VASCHiNO,  fils  du  premier  Consul  de  la  ville,  qui  lui  abattit 
le  chapeau  d’un  coup  de  sponton.  La  garnison  profitant  du 
désordre  qui  s’était  mis  dans  l’armée  française,  fit  une  vi¬ 
goureuse  sortie  et  repoussa  l’ennemi  jusqu’au  delà  du  Pa- 
glion.  Deux  jours  après  le  Duc  de  Guise  repassa  le  Var^ 
abandonnant  une  partie  de  ses  bagages.  Pendant  son 
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cTîTasîon  ,  un  geiUllliomme  laommé  Louis  Biglion  de  Lu-  “ 
serne,  Capitaine  porte  ctefs  du  château  de  Nice,  ayant  été 
.  •convaincu  d’inteiligences  criminelles  avec  les  ennemis,  fut 
iusrticié  de  la  main  du  bourreau  dans  le  pié  des  Oies  (au¬ 
jourd’hui  place  «St-Doniinique).  La  tète  du  traître,  plantée 
au  haut  d’une  pique  surle  bastion  de  St-Elme,  y  resta  long¬ 
temps  exposée  pour  servir  d’exemple  à  ses  pareils. 

Les  plénipotentiaires  des  deux  couronnes  se  réunirent 
au  congjrès  de  Lyon,  au  cx)mmencement  de  160L  La  paix 
y  fut  signée  Je  17  février.  Henri  IV  renonça  définitivement 
à  toutes  ses  prétentions  sur  la  ville,  le  Comté  de  Nice  et  le 
3farquisat  de  Salucces.  Il  reçut  en  Indemnités  la  cession 
<les  provinces  de  Bresse,  du  Bugay  et  du  pays  de  Gex,  an- 
eiensdomaines  de  la  maison  de  .Savoie.  Ainsi,  le  XYII»  siè¬ 
cle  commen^ni  sous  de  meilleurs  auspices  et  ouvrit  tous 
les  cœurs  aux  esptk’ances  d’un  avenir  plus  heureux. 

Tandis  que  les  habitants  de  Nice  célébraient  les  bienfaits 
de  la  paix,  par  leurs  réjouissances,  un  orage  épouvantable 
éclata  sur  les  campagnes  déjà  foulées  par  la  guerre;  des 
tCM'rents  de  pluie  grossirent  les  eaux  impétueuses  du  Pa- 
glion,  portèrent  l’alarme  dans  la  ville, abattirent  une  quan¬ 
tité  de  murailles  et  de  maisons,  et  ruinèrent  entièrement 
toute  la  plaine  et  les  collines  jusques  au  Var  ,  entraînant 
Ses  hommes,  les  bestiaux  et  tout  ce  que  les  eaux  rencon¬ 
traient  dans  leur  coui's.  Cette  inondation  ,  l’une  des  plus 
fterribles  que  lelerritoire  de  Nice  ait  essuyé  dans  l’espaee 
de  plusieurs  siècles,  eut  lieu  le  15  août  160L  La  masse  des 
eaux  du  torrent  s’éleva  à  une  hauteur  prodigieuse  et  me- 
aiaçu  d’emporter  le  rempart  du  côté  de  la  porte  du  pont. 
Dans  le  faubourg  de  St-Antoine  plusieurs  personnes  péri¬ 
rent  misérablement  sans  qu'on  pût  les  secourir.  H  fallut, 
à  la  .suite  de  ce  désastre,  implorer  l’assistance  paternelle 
du  Souverain  en  faveur  de  le  population  privée  de  toutes 
3es  ressources. 


r/naiiés  Emamiei.  vint  oxprossément  à  Nice,  lo  12  mai 
1003,  avec  scs  cnfany^,  les  Princes  Philibert  Emaniiei. 
Victor  Ainédée  et  Thomas  Emanuel  ,  pour  compléter 
Pœuvre  de  sa  bienfaisance,  il  défendit  aux  Consuls  de 
faire  aucune  dépense  pour  sa  réception.  Touché  des  souf¬ 
frances  de  ce  bon  peuple,  écrivait-il  à  ces  magistrats; 
il  me  suffit  de  recevoir  V  hommage  de  son  fidèle  dévouement. 

La  présence  du  Souverain  entouré  des  jeunes  Princes^ 
Pespoir  et  la  gloire  du  trône,  fit  oublier  tous  les  malheurs 
passés.  Bientôt  les  galères  de  Savoie,  préparées  d’avance 
au  port  de  Villefranchc  ,  mirent  à  la  voile  avec  les  trois 
princes  pour  les  côtes  d’Espagne.  Ce  voyage,  entrepris  sous 
dTieureux  auspices,  fut  suivi  d’une  perte  douloureuse  ;  le 
Pi  ■ince  de  Piémont,  Philippe  Emanuel,  attaqué  d’une  fièvre 
pernicieuse,  y  mourut  à  l’âge  de  19  ans  ;  ses  jeunes  frères 
se  hâtèrent  alors  de  retourner  en  Piémont  pour  calmer 
les  inquiétudes  d'une  mère  éplorée  ;  ils  débarquèrent 
à  Villefranche,  le  13  juin  1606. 

Charles  Emanuel,  connaissant  que  la  bonne  éducation 
de  la  jeunesse  est  la  première  base  de  la  félicité  des  peu¬ 
ples  ,  favorisa  l’établissement ,  à  Nice  ,  d’un  collège  de 
Jésuites.  François  Peire,  religieux  de  cet  ordre,  jouissant 
de  la  confiance  de  ses  concitoyens,  vint  expressément  de 
Rome,  en  1606,  pour  ouvrir  cet  asile  aux  sciences  et  à  la 
religion.  Le  Duc  lui  céda  l’emplacement  de  l’ancienne 
gabelle  ;  les  Jésuites  ouvrirent  provisoirement  les  écoles 
publiques  dans  une  maison  appartenant  à  Pierre  Caissotti, 
seigneur  du  Mas,  située  non  loin  du  moulin  communal, 
attenante  à  la  chapelle  de  St-Bassa ,  qui  fut  transformée 
en  oratoire  de  la  congrégation.  Pons  Ce  va  ,  citoyen  de 
Nice,  consacra  une  partie  de  sa  fortune  h  la  dotation  du 
collège,  à  condition  que  la  jeunesse,  sans  distinction  de 
classes,  y  serait  instruite  gratuitement;  il  céda  un  capital 
de  15,000  écus  romains  sur  les  monts  de  Rome,  produisant 


une  rentfi  annuelle  de  840  (■eus  et  fit  don  de  i,Ü00écus 
éomptant,  outre  tous  les  meubles  livres  qu’il  possédait 
à  Nice. 

L’église  et  le  couvent  de  Jésus  ayant  été  bâtis  en  1607, 
les  Jésuites  y  furent  installés,  le  12  novembre  de  cette  an¬ 
née  ,  par  l’Eveque  François  Martinengo. 

Aux  ravages  causés  par  l’inondation  de  1601  s”en  joi¬ 
gnit  une  espèce  toute  nouvelle;  des  nuées  d’insectes,  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  vers-chenilles ,  détruisirent  toutes  les 
récoltes  et  n’épargnèrent  pas  même  les  feuilles  des  arbres. 
Les  habitants  eurent  recours  aux  prières  publiques  pour 
implorer  l'assistance  du  ciel  ;  les  Consuls  promirent  aussi 
des  récompenses  à  ceux  qui  trouveraient  un  remède  contre 
le  fléau  destructeur.  Parmi  les  procédés  proposés,  un  nom¬ 
mé  Pierre  Robaudo  indiqua  des  fumigations  sous  les  arbres, 
en  brûlant  de  la  paille  et  des  broussailles  humides;  le  re¬ 
mède  fut  pire  que  le  mal ,  car  dans  un  pays  pauvre  en 
pailles,  foins  et  litière,  on  eut  bientôt  enlevé  à  Fagricul- 
ture  ses  premières  ressources.  Le  manuscrit  delle  cbse  di 
Nizza  assure  que  ceux  qui  firent  l’essai  de  ce  moyen, 
obtinrent  l’extirpation  des  insectes. 

Des  objets  non  moins  importants  occupèrent,  en  1610, 
la  sollicitude  du  Souverain.  Par  édit  du  10  avril,  Charles 
Emanuel  établit  à  Nice  et  dans  les  Vicariats  du  Comté  ^ 
l’office  de  l’insinuation,  si  nécessaire  pour  la  conservation 
et  la  sûreté  des  transactions  publiques.  Il  créa  en  même 
temps  un  collège  de  notaires,  voulant  qu’ils  fussent  choisis 
parmi  les  personnes  de  bonne  réputation  et  de  confiance, 
sans  que  cette  charge  fit  déroger  à  la  noblesse,  déclarant, 
au  contraire,  que  ceux  qui  l’exerceraient  avec  honneur, 
pourraient  aspirer  aux  premières  places  de  finance  et  de 
robe.  A  cette  même  épo(jiu^  la  colonie  de  juifs,  établie  à 
Nice,  obtint  la  protection  du  gouvernement  contre  les 
avanies  auxquelles  elle  était  anciennement  en  lutte.  Le 


Duc  de  Savoie  leur  accorda  des  lettres  patentes  en  vertu 
desquelles  ces  proscrits  furent  exemptés  du  service  mili¬ 
taire  et  de  la  loi  d’urbaine  avec  la  faculté  de  pouvoir 
librement  acquérir  et  contracter. 

Pendant  un  incendie  qui ,  dans  la  journée  du  8  mai 
1610,  ruina  presque  entièrement  le  palais'du  Gouverne¬ 
ment  ,  le  Comte  de  Büeil  ,  qui  courut  risque  de  sa  vie , 
perdit  ses  meubles,  ses  bijoux  et  jusques  à  ses  papiers  de 
famille.  Charles  fit  reparer  le  palais,  à  ses  frais,  d’une  ma¬ 
nière  plus  commode  et  plus  analogue  au  goût  moderne. 

Il  interposa  son  autorité  pour  assoupir  des  contesta¬ 
tions  sérieuses  qui,  s’étaient  élevées  dans  le  Conseil,  et 
fit  punir  sévèrement  ceux  qui  les  avaient  provoquées. 

Charles  Emanüel,  inquiet  des  armements  considérables 
des  Espagnols ,  qui  semblaient  destinés  contre  le  château 
de  Nice,  passa  les  Alpes  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes 
allemandes,  en  janvier  1 614,  malgré  la  rigueur  de  la  saison 
et  vint  renforcer  la  garnison  du  château  de  Nice.  Les  habi¬ 
tants  de  cette  ville  célébrèrent  son  heureuse  arrivée  par  de 
grandes  réjouissances  ;  un  corps  de  volontaires  nationaux, 
levé  aux  frais  de  la  ville,  s’offrit  spontanément  de  marcher 
en  Italie  sous  ses  nobles  drapeaux. 

Ce  bon  Prince  connaissait  la  nécessité  de  créer  dans  le 
Comté  une  cour  souveraine  chargée  d’administrer  la  jus¬ 
tice....  Par  lettres  patentes  du  8  mars  1614,  il  établit  à  Nice 
le  siège  d’un  Sénat,  auquel  il  concéda  les  mêmes  attribu¬ 
tions  et  prérogatives  qu’à  ceux  de  Turin  et  de  Chambéry. 
Richard  Roacinda  ,  gentilhomme  savoyard  dont  il  appré¬ 
ciait  les  talents  et  l’intégrité,  obtint  la  première  prési¬ 
dence.  Le  Sénat  tint  sa  première  séance  dans  la  maison 
Maletti,  appartenant  à  J.-B.  Caisotti.  La  première  cause 
plaidée  fut  celle  de  J. -P.  Thaou  contre  Augustin  Auda  de 
Villefranche.  Voici  les  noms  des  Sénateurs:  Bernardin 
Nadon,  Jh.  HüMALis ,  Paul  Antoine  Duchi  et  Bernardin 
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Ci.ERCîo,  tous  les  quatre  déjà  membres  du  Sénat  de  Turin. 
Charles  voulut  entourer  ces  magistrats  suprêmes  de  la 
vénération  du  peuple;  leur  installation  eut  lieu  ,  le  16  du 
même  mois ,  avec  la  plus  grande  pompe  militaire  et  reli¬ 
gieuse  ;  sa  présence  la  rendit  encore  plus  imposante. 

Les  Princes  Victor  Amédée  et  Thomas  vinrent  presque 
en  même  temps  rejoindre  leur  auguste  père  ;  le  premier , 
de  retour  de  la  guerre  d’Espagne ,  arriva  à  Nice  sur  les 
galères  de  Savoie,  le  14  avril,  et  le  second  de  Turin,  quel¬ 
ques  jours  après,  avec  la  nouvelle  que  le  Marquis  de  S“- 
Choix,  Commandant  la  flotte  espagnole,  forte  de56galères 
et  nombre  de  bâtiments  de  transports ,  avait  mis  à  la  voile 
du  port  de  Gênes  se  dirigeant  vers  les  rivages  de  Nice. 
L’alarme  se  répandit  dans  la  ville;  on  fît  sur  le  champ 
tous  les  préparatifs  de  défense  qu’exigeaient  les  circons¬ 
tances.  On  ajouta  quelques  ouvrages  avancés  à  l’entour  de 
la  place;  on  garnit  aussi  la  côte  de  plusieurs  batteries 
pour  s’opposer  à  un  débarquement  ;  toute  la  population 
en  armes,  animée  par  la  présence  du  Souverain,  jura  de  se 
montrer  digne  de  sa  confiance.  L’orage  alla  se  décharger 
sur  la  ville  d’Oneille  qui  capitula,  le  29  novembi'e  1614, 
après  s’être  longtemps  défendue  avec  courage. 

Le  9  octobre  1617,  le  Pape  Paul  V  négocia  le  traité  de 
Pavie,  qui  ramena  la  paix  entre  le  Roi  de  France  et  le 
Duc  de  Savoie  et  amena  le  mariage  entre  le  Prince  de 
Piémont  Victor  Amédée  et  Christine  de  France,  sœur  du 
Souverain,  union  (|ui  eut  lieu,  le  11  février  1619,  avec  de 
grandes  réjouissances. 

En  1621,  Annibal  de  Grimaldi,  Comte  de  Bueil,  Lieute¬ 
nant  général  du  Comté  de  Nice  ,  ayaut  été  reconnu  cou¬ 
pable  de  haute  trahison,  fut  saisi  de  force  dans  son  château 
de  Tourettes-Rcvest,  et  pendu  aux  créneaux;  son  fîls  qui 
s’étâit  réfugié  en  France,  fut  pendu  en  effigie ,  et  leurs 
immenses  propriétés  furent  distribuées  en  partie  à  ceux 


qui  avaient  pris  le  plus  de  part  à  cette  expédition. 

La  baronie  de  Bueil  et  dépendances  se  composait  des 
fiefs  suivants  :  Bueil ,  Peona  ,  Sauze  ,  Rigaud ,  Toët ,  Mal- 
lanssena,  Tourrette-Revest,  Todon,  Ascros  ,  Sigale,  Laro¬ 
che,  Liencia,  Massoins,  Tournefort,  Latorre,  Maria,  Rora, 
lllonza,  Thieri,  Pierlas,  Auvare,  Villars  ,  Robion  ,  Bairols, 
Puget-Theniers,  AIoz,  Châteauneuf,  D’Entraunes,  Ville- 
neuve  d’Entraunes,  St-Jean  et  Cherio.  Ces  deux  dernières 
n’existent  plus  aujourd’hui. 

Les  brigandages  des  Pirates  africains  suscitèrent  de 
grandes  alarmes;  le  17  juillet  1623,  huit  galères  et  une 
galiote  sorties  du  port  d’Alger ,  prirent  terre  vers  l’em¬ 
bouchure  du  Var  et  débarquèrent  une  partie  des  équi¬ 
pages  ayant  à  leur  tête  deux  rénégats  provençaux  qui 
connaissaieql  parfaitement  le  pays.  Ces  brigands  se  jet- 
tèrent  sur  les  campagnes,  pillant  les  maisons  isolées,  ame¬ 
nant  les  femmes  ,  les  enfants ,  les  bestiaux  et  détruisant 
tout  ce  qui  échappait  à  leur  cupidité.  Envain,  André  de 
PiossASQüE,  Colonel-commandant  la  garnison  du  château 
s’offrit  de  marcher  contre  ces  forbans.  La  terreur  avait 
glacé  les  plus  courageux  ;  personne  n’osa  quitter  les  rem¬ 
parts.  Enhardis  par  l’impunité,  les  infidèles  s’avancèrent 
jusqu’au  voisinage  de  Nice,  commettant  partout  d’horri¬ 
bles  dévastations.  L’épouvante  gagna  les  habitants  des 
quartiers  environnants;  des  familles  entières  se  réfugièrent 
dans  les  tours  isolées ,  destinées  pour  leur  servir  d’asile  ; 
celle  dite  des  Serres  n’opposa  qu’une  faible  résistance;  elle 
fut  incendiée  avec  une  foule  d’hommes  ,  de  femmes  et 
d’enfants  qui  périrent  misérablement  au  milieu  des  flam¬ 
mes.  Sur  le  soir,  les  Pirates  mirent  à  la  voile  avec  un  riche 
butin  et  une  centaine  de  prisonniers. 

Depuis  le  premier  janvier  1613,  Charles  Emanuel  avait 
tait  publier  l’édit  du  port  franc,  ouvert  à  toutes  les  nations 
du  monde,  offrant  aux  personnes,  bâtiments  et  cargaisons, 
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asile,  proleclion,  exemption  des  droits  de  gabelles,  sauf 
le  droit  de  transit,  ou  soit  de  passage,  dit  de  Villefranche. 
Cette  ordonnance  ,  premier  monument  de  sa  généreuse 
sollicitude  et  de  la  justesse  de  sa  conception,  régla  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  les  arrivages.  Des  magasins  publics 
furent  établis  pour  l’entrepôt  des  marchandises,  moyen¬ 
nant  un  modique  loyer.  Le  droit  d’ancrage  ,  justement 
reparti,  en  proportion  du  tonnellage,  et  toutes  les  con¬ 
testations  en  matières  commei’ciales  ,  furent  soumis  à 
l’arbitrage  de  gré  à  gré,  par  devant  le  Consul  de  chaque 
nation  ou  au  jugement  de  deux  Consuls  maritimes,  choisis 
dans  la  classe  des  négociants.  (  Azüni  ,  Diction,  univ.  de 
jurisprud.  commerc.  —  Notizie  sul  porto  franco  e  scala  di 
Nizza.  —  Bibliot.  roy.  de  Turin.  ) 

Une  nouvelle  déclaration  du  26  mafs  16^6,  confirma 
tous  ces  avantages  et  perfectionna  ce  que  l’expérience  de 
peu  d’années  avait  indiqué;  elle  régla  les  droits  de  péage 
et  de  naufrage ,  nomma  de  nouveaux  employés  pour  la 
sûreté  et  la  direction  du  port  franc ,  accorda  l’usage  du 
pavillon  de  Savoie  aux  bâtiments  étrangers  pour  pouvoir 
s’en  servir  en  temps  de  guerre,  fixa  les  droits  de  douane 
pour  les  marchandises  tirées  du  port  franc  et  expédiées 
en  Piémont  par  la  route  de  St-Martin  de  Lantosca  ou  du 
col  de  Tende,  réorganisa  le  Consulat  de  mer  sur  de  meil¬ 
leures  bases.  Etabli  à  Nice,  le  26  mars  <626,  le  Consulat 
de  Commerce  fut  ainsi  composé;  un  Conseiller  d’État , 
Président  ;  un  Sénateur  ;  un  Auditeur  de  la  chambre  des 
comptes,  juges;  deux  Consuls  des  marchands,  juges  con- 
sultateurs  ;  un  Secrétaire  et  un  député  pour  les  consignes. 
Six  courtiers  de  commerce,  un  peseur  public  et  un  percep¬ 
teur  des  droits  de  péage  et  d’ancrage  furent  placés  sous  la 
surveillance  de  ce  magistrat.  {Arch.  du  Consulat,  etc.) 

Une  ordonnance  du  18  juillet  de  la  même  année,  pressa 
l’armement  de  plusieurs  galères  pour  la  sûreté  du  port 


—  437  — 

franc,  abolit  le  droit  de  2  0(o  sur  les  bois  de  constructions 
tirés  des  forêts  du  Comté  de  Nice,  établit  une  caisse  pu¬ 
blique  d’emprunt,  en  fixant  les  intérêts  au  6  OiO  et  pres¬ 
crivit  toutes  les  mesures  de  polices  pour  la  santé  publique, 
la  salubrité  de  la  ville,  la  surveillance  et  la  protection  des 
etrangers  placés  sous  la  surveillance  du  même  magistrat. 
(Arch.  du  Consulat.  —  Bibl.  de  la  ville.)  Le  Gouverneur 
Félix  de  Savoir,  fit  à  ce  sujet  publier  un  règlement  de 
police  sous  la  date  du  1 6  août  1627. 

Charles  Emanüel  fut ,  dans  cette  circonstance ,  habile* 
ment  secondé  par  André  Pellegrino  ,  illustre  citoyen  de 
Nice,  Conseiller  d’Etat  et  Général  des  finances,  qui,  en 
mettant  à  profit  la  bienfaisance  du  Prince  à  l’avantage  de 
ses  compatriotes,  obtint  sa  part  de  gloire  dans  l’organisa¬ 
tion  de  cet  utiïe  établissement. 

Ce  Ministre  fit  imprimer  et  publier  un  avis  aux  négo¬ 
ciants  et  armateurs  étrangers ,  le  *30  octobre  1627 ,  pour 
les  engager  à  venir  profiter  du  bénéfice  du  port  franc  ;  il 
obtint  une  déclaration  souveraine  portant  que  les  gentils¬ 
hommes  qui  feraient  fructifier  leurs  capitaux  dans  le  Com¬ 
merce,  ne  dérogeraient  point  à  la  noblesse ,  et  que  les 
bourgeois  qui  se  distingueraient  dans  cette  branche  indus¬ 
trieuse ,  pourraient  espérer  à  s’ennoblir  par  récompense 
du  Prince.  Il  organisa  le  cours  régulier  des  postes  de 
Turin  à  Nice  ,  deux  fois  par  semaine ,  pour  faciliter  les 
communications  du  commerce;  il  obtint  de  l’autorité  sou¬ 
veraine  des  privilèges  en  faveur  des  comptoirs  et  maisons 
d’achats,  qui  du  Piémont  viendraient  à  Nice  pour  y  activer 
1  échange  des  marchandises.  Quinze  de  ces  maisons  furent 
bientôt  établies  et  gérées  dans  cette  ville  par  des  négo¬ 
ciants  piémontais.  Enfin  ,  A.  Pellegrino  fonda  une  com¬ 
pagnie  de  commerce  et  d’assurance,  dite  du  Port  franc,  à 
laquelle  il  fit  verser  des  sommes  considérables ,  à  litre 
d  empiiint ,  prises  sur  les  fonds  du  trésor  ducal.  Voici  les 
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noms  des  négociants  qui  composaient  cette  compagnie  r 
Jerome  Peyre,  Jn.  Dominique  Pellegrino  ,  Jn.  François 
Vacqüiero  ,  André  Adrecchi  ,  Lazare  Ricardo  ,  Clément 
Gubernalis,  Pons  Rato,  honoré  Masimi,  Barthélemy  Bar- 
RALis,  Honoré  Cotto,  Honoré  Blavetto,  Jn.  Calvino  et 
Pierre  Clari.  Voilà  comment  A.  Pellegrino  protecteur 
du  commerce ,  sut  justifier  la  confiance  de  Charles  Ema- 
NUEL  et  mériter  la  reconnaissance  de  la  patrie. 

L’établissement  du  port-franc  procura  des  avantages 
immenses  non  seulement  au  commerce  maritime  de  Nice, 
mais  encore  aux  États  de  la  Maison  de  Savoie ,  en  favori¬ 
sant  l’échange  des  productions  du  Piémont  avec  les  objets 
manufacturés  à  l’étranger  ;  il  associa  la  nation  entière  aux 
richesses  et  aux  profits  des  autres  nations.  Des  inscriptions 
long-temps  conservées  à  Nice  età  Villefranche  célébrèrent 
la  munificence  du  Souverain  et  les  bienfaits  de  cette 
création. 

L’une  de  ces  inscriptions  fut  placée  d’ordre  des  Consuls 
au  dessus  de  la  porte  marine,  la  voici  : 

MAGNI  CAROLI  EMANVELIS  SABAUD.  DVCIS 
VICTORIS  AMEDEI  INVICTISSIMI  F. 

SOLLICITAM  ERGA  SE  MVNIFICENTIAM  SEMPER  EXPERTA 

DEHVN  PORTVOSI  LITTORIS  IMMYNITATE 
MAGNIS  AVCTA  COMMODIS 
MARITIMO  CONSVLATV  PROINDE  INSTITVTü 
NICIA  FIDELIS 

QVOD  MAXIMVM  ËRGA  DOMINOS  POTEST 
GRATISSIMAM  TANTI  BENEFICII  MEMORIAM 
AETERNAT. 

Une  autre  inscription  fut  placée  au  dessus  de  la  porte 
de  Villefranche,  du  côté  delà  mer.  Nous  la  rapportons  ici. 

MAGNO  CAROLO  EMANÜELl  DVCI 
VICTORIO  AMEDEO  INVICTISS.  FILIO 
(JVOD  DIVINA  OVADAM  IMMENSITAÎE  ANl.Vfl 
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NON  SVOS  MODO  POPVLOS 
SED  VNIVERSVM  TERRARVM  ORBEN  CIRCVMPLEXiT 
NATIONES  OMNES 

GRATVITA  HTTORIS  HVIVS  SECVRITE  SOSPITENT 
PORTVS  HERGVLEVS 

,  MONVMENTVM  ISTHVC 

AB  OMNIBVS  POPVLIS  DEBITVM 
SOLVIT. 

(  Bibliothèque  royale  de  Turin.  ) 

Le  Duc  Charles,  frappé  d’une  attaque  d’apoplexie  fou¬ 
droyante,  mourut  à  Savillon  (Savigliano),  le  26  juillet  1630, 
à  l’âge  de  69  ans,  laissant  à  son  héritier  Victor  Amédéc  un 
trône  chancelant,  et  ses  peuples  dans  la  consternation. 

L’histoire  lui  a  donné  le  nom  de  grand  et  jamais  titre  ne 
fut  mieux  acquis  !  Guerrier  intrépide,  administrateur  éco¬ 
nome,  sage  législateur,  protecteur  des  arts  et  des  talents, 
il  ne  fut  étranger  à  aucun  genre  de  gloire. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici,  un  extrait  du  règle¬ 
ment  de  police  concernant  les  abbés  de  ville,  en  date  du 
8  juin  1614,  pendant  le  carnaval  et  les  autres  jours  de 
l’année,  tel  qu’il  est  rapporté  ad  extensum  dans  un  pro¬ 
tocole  du  notaire  Marie  Aurélien  Milonis  de  Nice  [Arch. 
de  la  ville,  etc.)  :  les  Consuls  nomment  quatre  compagnies 
de  prieurs  et  d’abbés  chargés  de  veiller  au  bon  ordre  > 
tant  en  ville  qu’à  la  campagne ,  à  l’occasion  des  fêtes, 
danses,  noces  et  festins,  une  pour  la  noblesse,  bautre  pour 
la  bourgeoisie,  la  troisième  pour  les  artisans,  la  quatrième' 
enfin,  pour  le  bas  peuple. 

Le  local  nommé  Sotto-loggia  (petit  portique  attenant 
à  l’église  de  St-Jacques  ,  donnant  une  idée  de  ce  qu’é¬ 
taient  à  Nice ,  les  bals  de  la  noblesse  au  commencement 
du  XVP  siècle)  est  exclusivement  destiné  pour  les  amuse¬ 
ments  et  danses  de  la  noblesse  ,  sous  la  surveillance  de 
deux  abbés-directeurs,  dont  l’un  doit  être  marié,  l’autre 
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jeune  homme . Personne  ,  s’il  n’est  gentilhomme  ,  ne 

peut  s’introduire  dans  ces  réunions,  et  tout  masque  ne 
pourra  danser  qu’à  visage  découvert ,  pour  qu’il  puisse 
être  reconnu  par  les  abbés-directeurs.  Aux  nobles  seuls 
appartient  le  droit  de  danser  avec  le  manteau  et  l’épée. 

Dans  les  bals  et  fêtes  nocturnes,  le  corps  de  la  noblesse 
pourra  éclairer  le  point  de  réunion  avec  six  flambeaux, 
la  bourgeoisie  avec  cinq  ,  les  artisans  avec  quatre  ,  et  le 
bas  peuple  avec  deux. 

Chaque  classe ,  dans  les  lieux  de  réunion  qui  lui  sont 
désignés  ,  jouira  des  mêmes  prérogatives  de  n’admettre 
que  des  personnes  de  son  rang  ,  bien  entendu  que  les 
supérieurs  pourront  toujours  visiter  les  inférieurs  en  se 
fesant  reconnaître  aux  abbés. 

Le  droit  de  charivari  est  fixé  de  la  manière  suivante  : 
un  noble  passant  à  secondes  noces  payera  aux  abbés  qua¬ 
tre  écus  d’or  pour  la  dispense  du  charivari.  Un  bourgeois 
et  marchand,  trois  écus.  Un  artisan  deux  écus.  Un  ouvrier 
ou  paysan,  un  écu.  Les  veuves  épousant  un  jeune  homme, 
sont  soumises  au  même  payement.  Si  les  époux  sont  veufs, 
l’un  et  l’autre,  la  rétribution  sera  double.  En  cas  de  refus 
de  payement,  les  abbés  de  chaque  classe  sont  autorisés  , 
avec  la  permission  du  Gouverneur  et  des  Consuls ,  à  leur 
faire  le  charivari ,  pendant  trois  jours ,  en  surveillant 
qu’il  ne  se  commette  aucun  désordre.  Tout  étranger  ayant 
épousé  une  demoiselle  ou  une  veuve  de  la  ville,  ne  pourra 
amener  son  épouse  chez  lui  sans  en  prévenir  les  abbés  de 
la  classe  à  laquelle  elle  appartient,  trois  jours  avant  le 
départ ,  pour  que  ceux-ci  la  fassent  accompagn  er  avec  les 
honneurs  d’usage.  Sur  cet  avis  les  abbés  assemblent  la 
jeunesse  et  se  rendent  le  jour  indiqué  en  habits  de  nôces, 
à  la  porte  de  la  maison  où  logent  les  époux,  avec  des  ins¬ 
truments  ,  pour  les  recevoir,  leur  faire  cortège  et  les  con¬ 
duire  hors  la  ville  par  la  porte  désignée  à  chaque  classe  , 
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savoir  :  celle  de  la  marine  pour  la  noblesse  ;  celle  du  poid 
pour  les  bourgeois;  celle  de  la  Pairolière  pour  les  artisans, 
et  celle  de  St-Eloi  pour  le  bas  peuple. 

Les  limites  de  l’accompagnement  sont  fixées  ainsi  qu’il 
suit  :  sur  la  route  de  Villefranche ,  jusqu’au  moulin  de 
Riquier;  sur  celle  de  Cimier  et  de  St-Barthélemy,  jusqu’au 
moulin  dit  De  Bois,  sur  celle  de  Piémont,  jusqu’au  mo¬ 
nastère  de  St-Pons,  et  sur  celle  du  Var  ,  jusqu’à  VAbcu- 
rator  (mot  dont  nous  n’avons  pu  trouver  la  signification). 
Le  rivage  de  la  mer  servira  de  limite  en  cas  d’embarque¬ 
ment  ,  ^  les  droits  d’accompagnement  sont  [établis  de  la 
même  manière  que  ceux  pour  les  charivaris  proportion¬ 
nellement  à  chaque  classe. 

En  cas  de  refus  ,  les  abbés ,  après  avoir  épuisé  les  bons 
procédés  et  pris  les  ordres  du  Gouverneur  et  des  Consuls, 
auront  le  droit  de  faire  barricader  la*  porte  des  récalci¬ 
trants  ,  et  d’empêcher  leur  sortie  ,  etc.,  etc. 

Victor  Emanüel  était  âgé  de  45  ans  lorsqu’il  succéda  à 
son  père  ;  ses  Etats  envahis ,  ses  finances  épuisées  et  les 
ravages  de  la  peste  semblaient  menacer  le  trône  de  Sa¬ 
voie  jusque  dans  ses  derniers  fondements ,  lorsque  tout 
d’un  coup  la  paix  de  Ratisbonne ,  signée  le  30  octobre 
1630 ,  amena  le  traité  de  Cherasco ,  conclu  le  6  avril  sui¬ 
vant  ,  en  vertu  duquel  Victor  Amédée  obtint  la  restitu¬ 
tion  de  tous  ses  Etats  au  delà  des  monts  ;  et  les  quelques 
contestations  qui  existaient  encore  furent  applanies  par  le 
traité  de  Mirefleurs. 

Victor  Amédée  sachant  que  le  Cardinal  infant  d’Espagne, 
dom  Ferdinand,  nommé  au  gouvernement  des  Pays-Bas, 
devait  partir  de  Barcelonne  pour  se  rendre  à  sa  destina¬ 
tion  ,  proposa  à  ce  Prince  d’avoir  une  entrevue  avec  lui 
à  son  passage  à  Villefranche.  L’offre  ayant  été  acceptée  , 
le  Duc  traversa  les  Alpes  en  septembre  de  la  même  an¬ 
née  et  vint  à  Nice  avec  une  cour  brillante  conduisant  en 
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qualité  de  Couverneui-général ,  Philibert  du  Carret  f 
Marquis  de  Hagnasco ,  son  grand  chambellan  ,  maréchal 
de  camp  général  des  armées. 

Le  Cardinal  infant  arriva  quelques  jours  après  au  port 
de  Villefranche  avec  la  flotte  espagnole  et  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs. 

Comme  il  y  avait  à  bord  de  la  flotte  quelques  troupes 
de  débarquement ,  toute  la  population  prit  les  armes  dans 
la  crainte  d’une  surprise  ;  l’entrevue  dura  plusieurs  jours 
avec  des  marques  réciproques  d’amitié  et  de  confiance. 
Victor  Amédée  n’eut  pas  de  peine  à  tranquilliser  le  Car¬ 
dinal  au  sujet  du  traité  de  Mirefleurs  ,  dont  l’Espagne 
n’était  pas  satisfaite  ;  il  accepta  même  sa  médiation  pour 
applanir  les  difficultés  qui  s’étaient  élevées  entre  lui  et  la 
République  de  Gênes,  et  après  s’être  donnés,  l’un  et  l’au¬ 
tre  ,  les  témoignagês  du  meilleur  accord,  ils  se  séparèrent 
au  milieu  des  regrets  des  habitants ,  témoins  de  cette 
heureuse  conférence. 

L’Infant  continua  son  voyage  et  le  Duc  rentra  quelques 
jours  après  en  Piémont  :  Pendant  son  séjour  à  Nice  ,  le 
Duc  publia  trois  édits  importants  :  par  le  premier ,  il  or¬ 
donna  la  tenue  d’un  registre  public  pour  constater  les 
décès  et  les  naissances  ;  le  second  fixa  la  taxe  des  médi¬ 
cinaux  ,  et  le  troisième  le  salaire  des  ouvriers. 

Louis  Xlll,  ou  plutôt  Richelieu  ayant  déclaré  la  guerre 
k  Philippe  IV,  entraîna  le  Duc  de  Savoie  dans  cette  nou¬ 
velle  lutte. 

Victor  Amédée  ,  nommé  généralissime  en  Italie  ,  com¬ 
mença  les  hostilités  contre  les  Espagnols  ayant  sous  ses 
ordres  le  Maréchal  Duc  de  Créquy.  La  milice  nationale 
organisée  dans  le  Comté  de  Nice  voulut  prendre  sa  part 
de  gloire  en  combattant  fpour  l’alliance  du  Souverain. 
Les  campagnes  de  1635  et  de  1636  n’eurent  aucun  résultat 
décisif. 
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Les  généraux  espagnols,  en  Lombardie,  se  tinrent 
constamment  sur  la  défensive.  Mais  d’heureux  succès 
signalèrent  la  campagne,  de  1637.  Le  Marquis  de  Laganks 
fut  complètement  battu  aux  environs  de  Verceil,  et  en¬ 
suite  à  l’affaire  de  Montaldone.  Victor  Emanuel  songeait 
à  poursuivre  ses  avantages  ,  lorsque  la  mort  le  surprit  a 
Verceil  ,  à  l’âge  de  50  ans.  Il  fut  emporté  par  une  maladie 
violente  ,  le  7  octobre  1 637. 

La  ville  de  Nice  apprit  cette  funeste  nouvelle  au  milieu 
des  réjouissances  d’une  fête  religieuse.  Quelques  menaces 
de  peste  inspirèrent  aux  habitants  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  Ste-Rosalie  dont  les  reliques  se  conservaient 
en  grande  vénération  à  Palerme.  Le  corps  municipal  dé¬ 
cida  d’envoyer  une  députation  au  Sénat  sicilien  pour  en 
obtenir  une  partie.  Jacques  Marengo  ,  gentilhomme  pié- 
montais ,  récemment  nommé  à  l’Evêché  de  Nice,  obtint  la 
permission  de  la  Cour  d’armer  deux  galères  au  port  de 
Villefranche  pour  le  Voyage  de  Palerme.  Ses  députés  Jean 
Gaspard  de  Caïs,  Ant.  Blavetti  et  Jn-F,  Todon  s’y  embar¬ 
quèrent  en  mai  1636.  Un  ouragan  qu’ils  essuyèrent  dans 
la  traversée  ,  les  obligea  de  chercher  un  asile  à  Malte  où 
le  Bailli  Jean-Paul  Lascaris  les  accueillit  avec  la  plus 
grande  amitié.  Arrivés  ensuite  à  Palerme  ,  ils  obtinrent 
du  Sénat  sicilien  les  reliques  que  la  ville  de  Nice  dcman 
dait  et  retournèrent  l’année  suivante  à  Villefranche  avec 
ce  précieux  dépôt.  Le  clergé,  le  corps  de  ville,*  toutes 
les  confréries  et  une  foule  immense  de  peuples  se  ren¬ 
dirent  processionnellement  au  lieu  de  débarquement  pour 
recevoir  ces  reliques.  On  les  transporta  a  1  église  cathé¬ 
drale  avec  toute  la  pompe  religieuse.  Mais  cet  enthou¬ 
siasme  pieux  se  changea  en  deuil  général  ,  lorsqu’on 
apprit  la  perte  du  Souverain  bien  aimé. 

La  minorité  du  Prince  François-Hyacinthe  avait  dé¬ 
cidé  le  Duc  mourant  à  accorder  la  régence  à  son  épouse 


Christine  de  France  ,  plus  connue  dans  les  annales  de  la 
maison  de  Savoie ,  sous  le  nom  de  Madame  Royale.  Par 
cet  acte  de  dernière  volonté  ,  les  Princes  Thomas  et  Mau- 
rice  furent  exclus  de  la  tutelle.  La  mort  du  jeune  héritier 
arrivée  neuf  mois  après  ,  acheva  de  brouiller  les  cartes. 
La  France  fit  reconnaître  pour  son  successeur  Charles 
Emanuel  ,  à  peine  âgé  de  4  ans  et  confirma  l’acte  de  tu- 
téle ,  en  faveur  de  Madame  Royale.  Les  Princes  soutenus 
par  l’Espagne,  déclarèrent  qu’ils  s’y  opposaient  et  aussitôt 
le  fléau  de  la  guerre  civile  se  déclara  dans  toutes  les 
provinces  ;  ils  publièrent  un  manifeste  dans  lequel  ils 
représentèrent  la  Régente  comme  l’esclave  du  Cardinal 
Richelieu  ,  vendue  aux  intérêts  de  la  France,  et  firent  un 
appel  à  la  fidélité  des  peuples  soumis  à  la  maison  de  Sa¬ 
voie.  Pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  protestations , 
Thomas  et  Maurice  quittèrent  les  cours  d’Espagne  et  de 
Rome ,  et  vinrent  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  partisans. 
Le  premier  s’avança  en*Piémont  à  la  tête  de  l’armée  es¬ 
pagnole  commandée  par  le  Marquis  de  Leganes  ,  s’empara 
successivement  de  Chivas ,  de  Crescentin  et  de  Verrue  , 
où  la  Régente  eut  à  peine  le  temps  de  s’enfermer  dans 
la  citadelle.  J^yant  ensuite  réussi  d’en  sortir  ,  elle  rejoi¬ 
gnît  son  fils  en  Savoie  et  se  mit  en  sûreté  dans  la  forte¬ 
resse  de  Montmeillan. 

(La  suite  au  volume  suivant.  Volume  X.\.) 
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EXTRAIT  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE 
MARSEILLE,  PENDANT  l’aNNÉE  1855. 

Séance  du  11  janvier  1855, 

M.  Plauche  ,  Président  sortant,  occupe  le  fauteuil. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
21  décembre  1854. 

Correspondance  :  Lettre  de  M.  le  Marquis  de  Baüsset- 
Roquefort  qui  souscrit  au  Répertoire  de  nos  travaux  et 
désire  savoir  si  nous  possédons  la  collection  complète  des 
statistiques  officielles  de  la  France  publiées  par  le  gou¬ 
vernement. 

Son  intention  serait  de  demander  au  Ministre  des  tra¬ 
vaux  publics,  etc.,  toutes  les  statistiques  qui  manquent  à 
notre  Société  ,  s51  était  autorisé  à  faire  cette  demande. 

M.  le  Marquis  de  Bausset-Roquefort  ajoute  une  autre 
question  qui  lui  semble  également  intéresser  la  Société. 
Ne  serait-il  pas  utile  ,  dit-il ,  d’affilier  à  la  Société  de  sta¬ 
tistique  M.  Alfred  Legoyt  que  je  connais  personnellement?* 
Et  dans  l’affirmative, 'il  le  propose  pour  le  titre  de  membre 
correspondant. 

Le  Secrétaire  appuyé  cette  demande  qui  est  accueillie 
à  l’unanimité  conformément  à  nos  statuts  ; 

Lettre  de  M.  A.-J.-B.  Daigubpesse  ,  correspondant  à 
Lyon  ,  qui  fdit  hommage  de  quatre  brochures  dont  il  est 
l’auteur ,  l’une  intitulée  ;  recherches  sur  remplacement 
de  Lunna  et  sur  deux  voies  romaines  traversant  la  partie 
Nord  du  département  du  Rhône ,  avait  obtenu  de  l’institut 
en  1847,  une  mention  honorable.  Depuis ,  ce  travail 
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enlièrement  refondu,  a  paru  dans  Thistoire  du  Beaujolais, 
par  M.  Lakoche  Lascaseli.e  ,  et  c’est  un  tirage  à  part  de 
cet  intéressant  souvenir  de  l’époque  romaine  qui  est  mis 
aujourd’hui  sous  les  yeux  de  notre  compagnie.  Les  trois 
antres  brochures  sont  aussi  des  tirages  à  part  d’articles 
qui  ont  paru  dans  la  Revue  du  Lyonnais.  Elles  ont  pour 
titres  ,  l’une  ;  Rome  en  18j3  ,  l’autre  ,  découverte  d'une 
ville  gallô-romaine  entre  Villefranche  et  Saint- Georges;  la 
troisième,  la  Ville  de  Pau  ,  son  château,  ses  environs ,  ses 
archives.  Ce  dernier  travail  lu,  en  1853,  à  la  Société  litté¬ 
raire  de  Lyon  ,  a  été  revu  récemment. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  1*  un  exemplaire 
des  discours  prononcés  parM.  le  docteur  G. -A. -T.  Sue, 
directeur  de  l’Ecole  préparatoire  de  médecine  de  Mar¬ 
seille,  aux  séances  solennelles  de  rentrée,  années  scolaires 
1850,  1851,  1854  et  1855. 

2°  Un  volume  intitulé  :  Manuel  d' Agriculture,  etc.,  par 
M.  Michel  do  St-Maurice,  notre  collègue  qui,  en  dé¬ 
diant  cet  ouvrage  à  la  Société  de  statistique  a  voulu  don¬ 
ner  à  ses  collègues  un  témoignage  de  ses  sympathies. 

La  correspondance  étant  épuisée ,  M.  le  Président  pro¬ 
cède  à  l’installation  des  nouveaux  fonctionnaires  ;  il  re¬ 
mercie  d’abord  ses  collègues  de  la  haute  marque  de  con- 
liance  qu’ils  lui  ont  donnée  ,  ainsi  que  de  leur  concours 
et  il  dit  modestement  que  l’habileté  et  les  profondes 
connaissances  de  son  prédécesseur  de  regrettable  mé¬ 
moire  ,  ayant  rendu  sa  tache  difficile ,  il  avait;  cherché 
à  l'accomplir  par  un  zèle  soutenu.  Arrivé  au  terme  de  sa 
mission  ,  M.  Plauche  se  félicite  d’être  remplacé  dans  ses 
honorables  fonctions  par  M.  Feaütrier  si  apte  à  les  bien 
remplir  et  à  qui,  après  l’accolade  fraternelle  d’usage,  il 
cède  immédiatement  le  fauteuil. 

Avant  de  s’y  asseoir ,  M.  le  Président  nouvellement  élu 
remercie  la  société  du  témoignage  d’estime  quelle  lui  a 
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accordé ,  et  des  ^>aroles  élogieuses  qui  lui  ont  été 
adressées  par  M.  Plauche  dont  il  se  plait  à  parler  (Tes 
émnentes  qualités.  Craignant  de  ne  pouvoir  le  remplacer, 
il  aime  à  déclarer  que  M.  Plauche  a  bien  mérité  de  notre 
compagnie  par  le  zèle  qu71  a  constamment  déployé,  par 
l’heureuse  impulsion  qu’il  a  su  donner  à  nos  travaux,  par 
l’aptitude  et  le  talent  dont  il  a  fait  preuve  pour  diriger  la 
discussion  et  la  maintenir  dans  de  justes  limites. 

M.  Feautrier  retrace  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  a 
valu  à  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  la  réputation 
dont  elle  jouit  et  qu’elle  ne  saurait  manquer  de  conserver, 
si  elle  continue  de  marcher  de  manière  à  se  tenir  cons- 
tamment  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Il  voudrait  qu’elle 
prit  à  tache  la  continuation  de  la  Statistique  des  Bouches- 
du-Rhône  publiée  par  M.  le  Préfet  Villeneuve,  à  une 
époque  bien  éloignée  de  nous.  Ce  serait  là  une  chose  qui, 
moins  difficile  qu’on  ne  pense  ,  serait  bonne  'et  utile  et 
tournerait  au  profit  de  notre  Société.  M.  Feautrier  finit 
par  assurer  qu’il  mettra  dans  la  direction  qui  lui  a  été 
confiée  tous  les  soins  dont  il  est  capable.  Son  discours 
est  vivement  applaudi. 

La  parole  est  à  M.  Genïet  ,  Trésorier  ,  pour  rendre 
compte  d«  sa  gestion  en  1854.  Après  ce  rapport  dont  la 
lecture  a  été  écoutée  avec  intérêt ,  on  procède  à  la  nomi¬ 
nation  ,  par  voie  de  scrutin  ,  d’une  commission  de  trois 
membres ,  chargée  d’apurer  les  comptes  trésoraires. 

MM.  Segond-Cresp,  Chapplain  et  Mortreuil  ayant  réuni 
la  majorité  absolue  des  voies,  sont  proclamés  auditeurs  de 
compte. 

Concours  extraordinaire.  —  L’ordre  du  jour  amenait 
ensuite  la  proposition  faite  et  prise  en  considération  ,  en 
décembre  dernier  ,  d’accorder  en  1855,  un  prix  extraor¬ 
dinaire  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  Statistique  du 
.choléra  à  Marseille  pendant  l’épidémio  de  1854. 
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^  La  Société  regrette  que  M.  Rondelet,  auteur  de  la  pro¬ 
position  ,  ne  soit  pas  venu  la  soutenir.  Toutefois  une  dis¬ 
cussion  s’engage  non  sur  l’importance  de  cette  proposi¬ 
tion  ,  mais  sur  l’opportunité  ou  l’inopportunité  de  pro¬ 
voquer  actuellement  le  concours  qu’elle  a  pour  sujet. 

Il  résulte  de  cette  discussion  la  manifestation  de  deux 
façons  de  penser  ;  Suivant  l’une  on  ouvrirait  immédiate¬ 
ment  le  concours  pour  le  rapprocher  le  plus  possible  de 
l’époque  oü  a  régné  l’épidémie  qui  en  est  l’objet.  Cette 
opinion  est  soutenue  par  MM.  Vaucher  ,  Chapplain  et 
Marcotte  ;  l’autre  opinion  qui  tend  à  renvoyer  la  propo¬ 
sition  à  la  commission  du  concours  de  cette  année ,  pour 
ne  pas  entraver  la  marche  et  l’ordre  des  travaux  de  la 
Compagnie  a  pour  défenseurs  MM.  Segond-Cresp,  Catelin, 
Plauche  et  P.-M.  Roux. 

Les  esprits  étant  ainsi  partagés,  M.  le  Président  consulte 
la  Société  sur  le  parti  convenable  à  prendre  et  elle  est 
unanimement  d’avis  de  ne  rien  décider  avant  d’avoir  en¬ 
tendu  M.  Rondelet. 

Proposition.  M.  Ségond-Cresp  demande  que  la  Société 
nomme  une  Commission  pour  observer  les  travaux  actuels 
de  la  démolition  de  la  cathédrale. 

Ace  sujet,  M.  Feaütrier  raconte  que  l’administration 
municipale  s’est  préoccupée  de  l’inlérétdes  fouilles  dont 
il  s’agit  au  point  de  vue  archéologique.  Mais  ce  sont  là 
des  travaux  qui  regardent  l’Etat,  et  M.  le  préfet,  tout  en 
reconnaissant  la  justesse  des  vues  de  la  municipalité ,  a 
dit  que  le  gouvernement  avait  été  au  devant  de  l’inten¬ 
tion  manifestée  par  M.  le  Maire  ,  puisque  M.  le  Ministre 
a  nommé  pour  cela  M.  Talon  ,  et  les  choses  en  sont 
restées  à  ce  point.  M.  Feaütrier  se  demande  si  une 
commission  de  la  Société  de  statistique  aurait  le  pouvoir 
de  s’immiscer  dans  cette  affaire. 

M.  Segond-Cresp  ne  voit  pas  en  quoi  l’autorité  se 
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trouverait  contrariée  par  une  coMimission  qui ,  émanée 
de  notre  Société,  serait  indépendante  et  aurait  pour  but 
de  concourir  à  la  constatation  des  faits  observés. 

M.  P.-M.  Roux  appuyé  cette  manière  de  voir  ;  il  fait 
remarquer  même  que  la  Société  ,  ayant  dans  ses  attribu¬ 
tions  la  recherche  de  tout  ce  qui  intéresse  l’histoire  de 
notre  localité,  manquerait  à  ses  devoirs  en  ne  pas  adop¬ 
tant  la  proposition  de  M.  Segond-Cresp. 

La  discussion  fixée  à  ce  point,  M.  le  Président  met  aux 
voix  la  proposition  qui  est  adoptée.  En  conséquence  ,  il 
nomme  membres  de  la  Commission  MM.  Mortreüil  ,  Se¬ 
gond-Cresp,  Carpentin,  C.  Bousquet  etCENiET. 

Discussion  au  sujet  du  prix  Félix  de  Beaujour.  —  Un 
membre  voudrait  savoir  où  en  est  le  concours  pour  ie 
prix  Félix  de  Beaujour. 

M.  Marcotte  fait  quelques  remarques  à  ce  sujet  ;  il  lui 
partît  que  dans  un  cadre  aussi  restreint  que  celui  tracé 
par  M.  de  Beaujour,  il  devient  toujours  plus  difficile  aux 
concurrents  de  remplir  les  intentions  du  testateur  ;  il 
serait  peut-être  utile,  ajoute-t-il,  et  à  désirer  conséquem¬ 
ment  que  l’on  revit  le  testament  en  vue  d’élargir  le  cadre 
du  programme  ,’  si  cela  était  permis. 

M.  C.  Bousquet  dit  avoir  lu  ,  l’an  dernier,  les  mêmes 
observations  dans  un  journal  de  la  cité.  On  exprima  le 
vœu  émis  par  M.  Marcotte  ;  personne  n’a  bougé.  Un 
nouvel  article  dans  ce  sens  a  été  publié  ,  il  y  a  peu  de 
mois.  Enfin ,  au  sein  du  Conseil  municipal ,  on  a  chargé 
M,  Augustin  Fabre  de  faire  un  rapport  à  cet  égard. 

^  L’intention  de  M.  Marcotte  a  été  d’émettre  le  vœu  que 
la  question  fut  examinée  par  les  corps  appelés  à  examiner 
les  mémoires  et  à  les  juger. 

M.  Mortreüil  fait  observer  que  toutes  les  années  on 
éprouve  des  difiicultés,  quand  il  y  a  lieu  d’interprêter  ce 
qu’a  voulu  le  testateur. 

Tous  iix. 


29 


—  450  — 

M.  Marcotte  voudrait  connaître  les  termes  du  testa¬ 
ment  afin  de  savoir  précisément  à  quoi  s’en  tenir  quant 
aux  volontés  de  M.  de  Beaüjoür.  Il  prie  M.  le  Bibliothé¬ 
caire  de  nous  apporter  ,  à  la  prochaine  séance,  l’ouvrage 
de  M.  Jules  Jülliany  sur  le  commerce  de  Marseille  ;  ou¬ 
vrage  dans  lequel  le  testament  a  été  consigné  en  entier. 

Candidats  proposés.  —  Indépendamment  de  la  candida¬ 
ture  de  M.  Alfred  Legott  déjà  proposé  pour  le  titre  de 
membre  correspondant ,  une  nouvelle  proposition  est 
faite  pour  l’admission  d’un  membre  actif;  elle  est  signée 
par  MM.  Marcotte,  C.  Bousquet  et  P.-M.  Roux ,  et  dépo¬ 
sée  sur  le  bureau. 

Le  candidat  est  M.  Marins  Chaumelin  ,  employé  j  à  la 
direction  des  Douanes  ,  à  Marseille. 

Cétte  proposition  est  prise  en  considération  aux  termes 
du  réglement ,  et  plus  rien  n’étant  proposé  ,  ni  délibéré, 
M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  1"  février  1855. 


Présidence  de  M.  Feautribr. 


M.  le  Secrétaire  lit  et  la  Société  adopte  le  procès  ver¬ 
bal  de  la  séance  du  11  janvier  1855. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  le  Marquis  de  Bausset- 
Roquefort  qui  adresse  une  note  des  ouvrages  et  de  diver¬ 
ses  publications  de  M.  A.  Legoyt  ,  candidat  au  titre  de 
membre  correspondant. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Levrat-Perrotton  ,  correspon¬ 
dant  à  Lyon ,  tjui  fait  parvenir  un  exemplaire  d’une 
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brochure  dont  il  est  l’auteur  et  qui  est  intitulée  :  Note 
sur  l'efficacité  d'un  nouveau  mode  de  traitement  de  la 
blennorragie. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secré¬ 
taire  1*  un  numéro  du  Bulletin  agricole  du  Var  ;  2”  quel¬ 
ques  numéros  du  Recueil  des  actes  administratifs  du  dé¬ 
partement  des  Bouches-du-Rhône  ;  3°  le  numéro  2  des 
archives  de  physiologie  ,  de  thérapeutique  et  d’hygiène , 
publiées  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Bouchardat. 

La  correspondance  étant  épuisée ,  M.  Rondelet  prend 
la  parole  pour  s’excuser  de  n’avoir  pas  assisté  à  la  der¬ 
nière  séance ,  bien  qu’alors  sa  proposition  d’ouvrir  un 
concours  extraordinaire  dut  être  discutée  ;  il  dit  que  pré¬ 
cisément  parce  que  la  Société  avait  à  s’occuper  de  cette 
proposition,  il  avait  cru  devoir  s’abstenir  de  se  présenter, 
pour  laisser  ,  par  discrétion,  toute  liberté  à  la  discussion  , 
et  il  tient  à  ce  que  cet  acte  de  condescendance,  qui  jus¬ 
tifie  son  absence  ,  soit  mentionné  au  procès-verbal. 

Rapports.  —  L’ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  le 
rapport  de  la  Commission  qui ,  composée  de  MM.  Mor- 
TREüiL ,  Segond-Cresp  et  Ghapplain  ,  avait  été  chargée 
d’apurer  les  comptes  de  M.  le  Trésorier  pour  l’exercice 
1854.  Organe  de  cette  commission ,  M.  Ghapplain  rap¬ 
porte  qu’il  résulte  de  .l’examen  qu’elle  a  fait  des  recettes 
et  des  dépenses  ,  que  la  situation  des  finances  de  la  So¬ 
ciété  a  été  prospère,  les  recettes  ayant  offert,  en  1854, 
un  excédant  d’environ  trois  cents  francs ,  et  que  les  livres 
de  caisse  sont  si  bien  tenus  ,  que  l’on  peut  en  extraire,  à 
quelle  époque  que  ce  soit,  l’état  exact  de  notre  compta¬ 
bilité.  En  conséquence ,  MM.  les  Auditeurs  de  comptes 
ont  conclu  à  ce  que  des  remerciments  mérités  soient  votés 
à  M.  le  Trésorier. 

Ce  rapport  ne  soulève  aucune  discussion;  il  est  mis 
aux  voix  et  adopté  ,  et  par  suite  M.  le  Président  remercie, 
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nom  de  la  compagnie  ,  M.  Gentet  de  la  manière  dont 
Il  a  rempli  ses  fonctions  de  Trésorier. 

—  La  parole  est  ensuite  à  M.  Casimir  Bousquet  pour 
faire,  au  nom  de  M.  Léopold  Ménard,  Vaucher  et  au  sien  , 
un  rapport  sur  un  nouveau  métier  propre  à  confection¬ 
ner  les  lacets  et  dont  M.  Marins  Pau  ,  horloger-mécani¬ 
cien  ,  s’est  attribué  le  mérite  de  l’invention.  D’abord  M. 
le  rapporteur  examine  ce  genre  d’industrie  au  double 
point  de  vue  historique  et  statistique  ,  et  en  signale,  d’a¬ 
près  un  habile  fabricant,  M.  Micoelez,  l’importance  totale 
de  la  production.  Puis,  jetant  un  coup-d’œil  sur  le  mé¬ 
canisme  de  M.  Pau  ,  il  retrace  textuellement  l’exposé  que 
celui-ci  en  a  fait  pour  en  montrer  les  avantages  et  il  re¬ 
grette  ,  ces  avantages  n’étant  constatés  que  jusques  à  un 
certain  point ,  que  la  commission  n’ait  pas  eu  sous  les  yeux 
un  modèle  des  métiers  actuels  pour  pouvoir  bien  appré¬ 
cier  les  améliorations  apportées  par  M.  Pau  dans  ce  qu’il 
appelle  l’ancien  système.  D’ailleurs,  la  machine  de  cet  in¬ 
dustriel  n’étant  point  encore  sortie  de  son  atelier,  ne  sau^ 
raitlui  attirer,  avant  que  l’expérience  ait  prononcé,  l’une 
des  récompenses  réservées  par  notre  Société  aux  auteurs 
de  nouvelles  industries  d'une  utilité  incontestable. 

La  Commission  a,  par  ces  motifs  ,  ajourné  sa  décision 
jusqu’à  ce  que  l’appareil  de  M.  Pau  ait  présenté  des  ré¬ 
sultats  satisfaisants  à  un  certain  nombre  de  fabricants 
appelés  à  en  faire  l’essai.  Ce  rapport  est  adopté. 

—  L’ordre  du  jour  amène  ,  en  troisième  lieu  ,  le  rap¬ 
port  d’une  commission  composée  de  MM.  Chapplain  , 
Goüirand  et  Léopold  Ménard  ,  sur  un  procédé  inventé  par 
M.  Thieüx  pour  l’imperméabilisation  des  vêtements  et  des 
étoffes. 

Le  Rapporteur,  M.  Léopold  Ménard,  se  livre  avant  tout 
à  des  considérations  ayant  pour  but  d’indiquer  les  limites 
dans  lesquelles  il  pense  qu’une  Société  de  statistique  doit 
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se  renfermer  quand  elle  a  à  se  prononcer  sur  la  valeur  de 
tels  ou  tels  procédés  en  matière  d’industrie  ;  elle  a  uni¬ 
quement  pour  objet,  dit-il ,  d’enregistrer  les  effets  de  ces 
procédés  lorsqu’ils  ont  fait  leurs  preuves  et  donné  des  ré¬ 
sultats  appréciables  et  positifs.  Or,  après  avoir  examiné 
avec  attention  les  produits  de  M.  Thieüx  et  en  avoir  cons¬ 
taté  l’importance  d’une  certaine  manière,  la  Commission 
a  été,  néanmoins,réduite  à  déclarer  que  les  faits  sur  lesquels 
on  s’est  fondé  pour  démontrer  l’excellence  du  procédé,  ne 
sont  ni  suffisants  ni  assez  pourvus  de  caractère  officie 
pour  servir  de  base  à  une  appréciation  statistique.  Aussi, 
M.  Léopold  Ménard  se  borne-t-il  à  dire  que  le  système 
Thieüx  présente  des  expériences  de  laboratoire  d’un  in¬ 
térêt  réel,  mais  qu’il  y  a  également  un  intérêt  véritable, 
pour  les  personnes  exposées  aux  intempéries  des  saisons, 
à  ce  que  les  résultats  qui  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la 
Commission  et  qui  lui  ont  paru  remarquables ,  soient 
étudiés  au  point  de  vue  de  l’efficacité  du  système ,  de 
la  durée  des  préparations  et  des  avantages  hygiéniques 
qu’il  peut  offrir  sur  les  tissus  imperméables  actuellement 
en  usage.  C’est  dire  que  la  Commission  a  été  d’avis  d’at¬ 
tendre  des  renseignements  plus  complets  qui  lui  permet¬ 
tent  de  se  décider  d’une  manière  définitive. 

La  Société  abonde  d’autant  plus  dans  ce  sens,  que  la 
Commission  générale  d’industrie  devant  émettre  plus  tard 
son  opinion  sur  chacune  des  industries  dont  des  com¬ 
missions  spéciales  auront  eu  à  s’occuper  ,  pourra  être 
alors  munie  de  tous  les  renseignements  désirables. 

—  La  parole  est  à  M.  Vaucher  pour  faire  un  rapport, 
au  nom  d’une  commission  dont  lui,  MM.  Carpentin  et  L. 
Ménard  font  partie,  laquelle  a  eu  à  examiner  un  nouveau 
procédé  de  gravure  sur  métal  aussi  rapide  et  aussi  écono¬ 
mique  que  la  gravure  sur  bois. 

L’auteur  de  cette  découverte,  M.  Popineau,  compositeur 
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typographe  ,  en  a  passé  en  revue ,  dans  une  lettre 
adressée  à  la  Société  ,  tous  les  avantages  que  M.  le  rap¬ 
porteur  a  reproduit ,  en  y  ajoutant  les  considérations  et 
réflexions  qui  lui  sont  propres  ;  il  a  fini  par  émettre  cette 
opinion  de  la  Commission  que  M.  Popineaü  parait  avoir 
résolu  le  problème  que  jusqu’à  présent  on  a  tenté  sans 
succès  de  résoudre  ,  celui  de  substituer  à  la  gravure  sur 
bois,  toujours  longue  et  dispendieuse,  une  gravure  en 
relief  sur  pierre  ou  sur  métal. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  qu’une  récom¬ 
pense  doit  être  accordée  à  M,  Popineaü. 

M.  Léopold  Ménard  aurait  désiré  que  la  Commission 
eut  connu  ce  qui  a  pu  être  exécuté  de  semblable. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  remarquer  que  dans 
l’hypothèse  où  quelque  chose  d’analogue  aurait  été  mis 
jadis  en  pratique .  cela  ne  diminuerait  pont  l’importance 
dn  procédé  Popineaü  ,  puisque  de  nos  jours  rien  ne  sau¬ 
rait  être  comparé  à  ce  procédé. 

M.  Vaucher  est  disposé  à  modifier  ses  conclusions  d’a¬ 
près  la  remarque  de  Léopold  Ménard. 

M.  Plaüche  dit  qu^au  comité  départemental  il  s’est  agi 
du  même  procédé  et  qu’il  n’y  a  point  d’inconvénient 
d  attendre  pour  porter  un  jugement ,  celui  du  jury  de 
1  Exposition  générale  de  l’industrie’,  exposition  à  laquelle 
M.  Popineaü  a  été  admis  à  faire  figurer  les  produits  de 
son  invention. 

La  Société  décide  de  renvoyer  le  rapport  de  M.  Vaü- 
CHER  à  la  Commission  générale  d’industrie  qui  doit  sta¬ 
tuer  en  dernier  ressort. 

Concours  extraordinaire.  —  La  proposition  de  M.  Ron¬ 
delet  d’onvrir  un  concours  extraordinaire  sur  le  choléra 
de  1854,  à  Marseille  ,  occupe  ensuite  l’assemblée.  M.  Ron¬ 
delet  développe  cette  proposition  et  M.  le  Président  la  met 
aux  voix  ,  personne  ne  s’oppose  à  son  adoption  quant  au 


fond,  mais  M.  le  Secrétaire,  appuyé  par  M.  Chapplain,  fait 
sentir  que  le  programme  qui  paraît  susceptible  de  quel¬ 
ques  modifications  ,  exige  des  recherches  auxquelles  on 
n’aura  guère  le  temps  de  se  livrer  si  l’on  met  la  ques¬ 
tion  au  concours ,  pour  obtenir  une  solution  bien  avant 
la  fin  de  cette  année. 

M.  Rondelet  soutient  que,  vu  son  importance  majeure, 
le  concours  doit  être  annoncé  dans  un  délai  très-rap- 
proché,  sauf  ensuite  à  le  renvoyer  si  l’on  n’a  pas  obtenu 
une  solution  satisfaisante. 

M.  Plaüche  abonde  dans  ce  sens ,  en  vue  des  circons¬ 
tances  et  puisqu’il  s’agit  d’un  concours  spécial. 

La  discussion  fixée  à  ce  point,  M.  le  Président  demande 
s’il  ne  conviendrait  pas  de  nommer  une  commission  pour 
arrêter  la  rédaction  du  programme  et  le  publier  dans 
les  feuilles  de  la  localité  avant  une  quinzaine  de  jours 
au  plus.  L’assemblée  se  décide  pour  l’affirmative  ;  il  est 
décidé  aussi  que  les  mémoires  présentés  à  ce  concours , 
devront  être  remis  le  15  octobae  1855,  terme  de  rigueur. 

Les  membres  de  la  Commission  sont  MM.  Rondelet, 
Chapplain,  Ricard,  Bousquet,  Mortreuii  ,  Géntet  ,  le 
Président  et  le  Secrétaire  de  la  Société. 

Le  programme  sera  à  la  date  de  ce  jour  et  consigné  en 
entier ,  par  cela  même ,  dans  le  procès-verbal  de  cette 
séance. 

M.  P.-M.  Roux  fait ,  aux  termes  du  règlement,  un  rap¬ 
port  non  seulement  sur  les  intéressants  travaux  statisti¬ 
ques  de  M.  Alfred  Legoyt  ,  chef  de  la  division  de  la  sta¬ 
tistique  au  ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce  , 
proposé  pour  le  titre  de  membre  correspondant ,  mais  il 
ne  tarit  pas  sur  tout  ce  qui  atteste  le  mérite  distingué 
de  cô  candidat.  Aussi  M.  Legoyt  a-t-il  réuni  tous  les  suf¬ 
frages  pour  le  titre  de  membre  correspoudant. 

A  la  fin  de  la  séance ,  M.  le  Secrétaire  s’est  aperçu 
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d’avoir  omis,  au  commeneement,  de  parler  d’une  demande 
de  M.  Fontaine  qui  désire  soumettre  à  l’examen  de  la 
Compagnie  une  presse  double  pour  l’imprimerie  en  taille 
douce ,  et  dont  il  est  1  inventeur. 

La  Société  faisant  droit  à  cette  demande,  M.  le  Prési¬ 
dent  charge  MM,  Bousquet,  Gentet  et  Toulouzan  de  l’exa¬ 
men  à  faire  de  cette  invention ,  et  personne  ensuite  ne 
demandant  la  parole  la  séance  est  levée.  Voici  maintenant 
le  programme  du  Prix  extraordinaire  qui  sera  décernéf  sHl 
y  a  lieu,  enl855,  par  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 

La  Société  de  statistique  de  Marseille  a  décidé  ,  dans 
sa  séance  du  1"  février  1855 ,  qu’elle  accordera ,  cette 
année,  un  prix  extraordinaire  de  500  francs  pour  le  meil¬ 
leur  mémoire  sur  la  Statistique  du  choléra  o  Marseille , 
pendant  l’épidémie  de  1851 ,  et  conformément  au  pro¬ 
gramme  qui  suit  ; 

Les  concurrents  devront  examiner  séparément  : 

r  Les  cas  ; 

2'  Les  décès  cholériques 

et  procéder  sur  chacune  de  ces  catégories  aux  trois  or¬ 
dres  de  recherches  suivants  : 

1*  Statistique  proprement  dite. 

2'  Statistique  comparative. 

J*  Inductions  tirées  des  faits  constatés. 

I.  Statistique  proprement  dite  ou  relevé  sous  formes 
de  tableaux  des  cas  et  des  décès  : 

A  Suivant  l’âge  et  le  sexe, 

B  —  le  quartier. 

C  —  la  profession, 

IL  Statistique  comparative  des  cas  et  des  décès  cholé¬ 
riques  avec  ; 

A  les  variations  météorologiques, 

B  Les  circonstances  hygiéniques  générales  et  parti¬ 
culières. 
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C  Les  habitudes  physiques  et  morales  des  individus. 

III.  Inductions  tirées  de  ces  faits  et  relatives  ; 

A  Aux  origines  probables  de  l’apparition ,  des  fluc¬ 
tuations  et  de  la  disparition  du  fléau. 

B  Aux  précautions  et  moyens  curatifs  de  toute  na¬ 
ture  que  l’expérience  paraît  autoriser. 

La  Société  croit  devoir  recommander  aux  candidats  de 
'  se  tenir  en  garde  dans  cette  dernière  partie  contre  la  sé¬ 
duction  des  hypothèses  et  de  se  renfermer  dans  les  limites 
des  raisonnements  fondés  sur  les  faits. 

La  Société  verrait  avec  plaisir  ce  travail  complété  par 
deux  ordres  de  recherches  quelle  recommande  et  appré¬ 
ciera  sans  les  imposer  comme  obligatoires  : 

1*  Statistique  comparative  des  mêmes  phénomènes  dans 
les  autres  communes  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  ; 

2"  Statistique  historique  des  apparitions  antérieures 
du  fléau  dans  nos  murs. 

Les  concurrents  ne  devront  point  se  faire  connaître , 
mais  ils  joindront  à  leur  travail  une  épigraphe  qui  sera 
répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant  leur  nom  et  leur 
demeure. 

Les  ouvrages  adressés  resteront  dans  les  archives  de  la 
Société.  11  sera  facultatif  aux  auteurs  d’en  faire  prendre 
copie. 

Les  membres  actifs  de  la  Société  sont  seuls  exclus  du 
concours. 

Les  mémoires  écrits  lisiblement  devront  être  déposés 
le  15  octobre  1855,  terme  de  rigueur. 

Be  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  qui  suivra. 

Les  travaux  des  concurrents  seront  adressés  francs  de 
port,  à  M.  le  docteur  P.-M.  Roux,  de  Marseille  ,  Secré¬ 
taire  perpétuel ,  rue  Mazade,  n.  12. 


Séance  du  1  *’  mars  1 855. 


PrÉSIDENCB  de  M.  FEiüTRlER. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1"  février,  lu  par  M.  le 
Secrétaire  perpétuel,  est  adopté  par  la  Société. 

Correspondance. — Lettre  de  M.  le  Maire  de  Marseille  qui 
demande  à  notre  Société  l’état  des  consommations  prin¬ 
cipales  faites  dans  cette  ville,  en  1853.  M.  le  Secrétaire  per¬ 
pétuel  est  appelé  à  dresser  cet  état  dans  le  plus  bref  délai. 

Lettre  de  M.  le  Marquis  de  Baüsset-Roqüefort  ,  corres¬ 
pondant,  à  Paris,  qui  annonce  avoir  obtenu  le  don  et  l’en¬ 
voi  sans  frais  des  volumes  qui  manquaient  à  notre  Société 
de  la  collection  des  statistiques  officielles  publiées  par  le 
ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce.  M.  de  Baüsset, 
qui  a  tant  fait  pour  que  cette  affaire  fut  promptement  ter¬ 
minée,  ajoute  que  M.  A.  Legoyt,  chef  du  bureau  de  la  sta¬ 
tistique  générale  de  France,  reçu  membre  correspondant 
dans  la  dernière  séance  ,  a  une  bonne  part  dans  le  succès 
immédiat  dont  toutes  les  démarches  ont  été  couronnées. 

Lettre  de  M.  A.  Legott  qui  remercie  vivement  et  bien 
sincèrement  la  Société  de  l’avoir  reçu  membre  correspon¬ 
dant  et  qui,  après  avoir  parlé  de  l’envoi ,  par  l’intermé¬ 
diaire  de  M.  le  Préfet  des  Bouches-du-Rhône  ,  des  volu¬ 
mes  destinés  à  compléter  notre  collection  des  publications 
de  la  statistique  générale  de  France,  promet  la  transmis¬ 
sion  des  publications  subséquentes  et  prochainement,  sur¬ 
tout,  de  deux  volumes  de  population  dont  l’un  a  été  entiè¬ 
rement  écrit  de  sa  main. 

Lettre  de  M.  P.  Ricard, archiviste  des  Bouches-du-Rhône, 
qui  fait  parvenir  une  copie  ,  délivrée  par  M.  le  Secrétaire- 
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général  de  ce  département ,  d’une  lettre  ministérielle 
portant  envoi  des  volumes  annoncés  par  M.  Legoyt  et  M. 
le  Marquis  de  Bausset-Roqüefort  ,  et  qui  consistent  en 
Agriculture,  4  volumes  ;  Industrie,  3‘  et  4*  volumes  ;  Com¬ 
merce  extérieur,  \  volume  ;  Territoire ,  Population ,  1  vo¬ 
lume. 

Ces  huit  volumes  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secré¬ 
taire  perpétuel  qui  les  a  reçus  depuis  quelques  jours  ,  sont 
ensuite  confiés  à  la  garde  de  M.  le  Bibliothécaire-conser¬ 
vateur,  et  la  Société,  par  l’organe  de  son  président,  vote 
des  remercîments  à  M.  Legoyt,  pour  l’obligeance  et  l’em¬ 
pressement  qu’il  a  mis  à  faire  accorder  ces  volumes  par 
M.  le  Ministre  et  pour  la  promesse  qu’il  a  fait  d’adresser 
les  volumes  suivants,  notamment,  bientôt ,  deux  volumes 
de  population  qui  sont  plus  particulièrement  son  œuvre. 

La  Société  vote  aussi  des  remercîments  à  M.  le  Marquis 
de  Baüsset-Roqüefort  pour  l’attention  qu’il  a  eue  de  faire 
doter  notre  Compagnie  de  ces  publications  précieuses,  et 
pour  les  démarches  qu’il  a  entreprises  en  vue  d’en  activer 
l’envoi. 

Tous  les  membres  applaudissent  au  zèle  de  ces  deux 
honorables  collègues. 

Lettre  de  M.  le  Baron  Jh.  Jacqüemoud  ,  conseiller  d’état 
de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  sénateur  du  royaume,  etc., 
qui  remercie  la  Société  du  titre  de  membre  correspon¬ 
dant  qu’elle  lui  a  décerné  et  qui  exprime  les  sentiments 
de  gratitude  dont  il  est  pénétré  pour  cette  distinction. 

Lettre  de  M.  Fontaine,  Sébastien  ,  instituteur  libre ,  à 
Barbentane,  qui ,  ayant  publié  une  brochure  qui  a  l’his¬ 
toire  et  la  statistique  de  cette  commune  pour  objet  et 
dont  il  a  adressé  ,  dans-  le  temps  ,  un  exemplaire  à  notre 
Société ,  demande  aujourd’hui  que  ce  travail  soit  soumis 
à  l’examen  de  la  commission  des  récompenses  ,  bien  qu’il 
ne  se  dissimule  point  de  ne  pouvoir  le  présenter  au 
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prochain  «oncours ,  l’ayant  déjà  livré  au  public.  Cette  de¬ 
mande  est  prise  en  considération. 

Lettre  du  gérant  de  la  société  marseillaise  des  fllets  à  la 
mécanique  qui,  à  la  date  du  jour  d’hier  ,  a  invité  notre 
Compagnie  à  assister  aujourd’hui,  à  2  heures ,  au  premier 
essai  d’un  métier  relatif  à  ce  genre  d’industrie.  La  lettre 
ne  nous  étant  parvenue  que  ce  soir,  c’est-à-dire  qu’aprës 
l’expérience  annoncée,  il  n’y  a  pas  lieu  de  nommer  une 
députation  pour  répondre  à  l’invitation  faite  à  ce  sujet. 

Lettre-circulaire  de  M.  le  Président  de  la  Société  libre 
d’agriculture,  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  départe¬ 
ment  de  l’Eure,  qui  annonce  que  cette  Société  doit  élever 
une  colonne  en  granit ,  dans  les  champs  de  Cocheret,  en 
mémoire  de  la  victoire  remportée,  le  24  mai  1364,  par 
Bertrand  Dügüesclin,  etc.,  et  qu’elle  espère  voir  concourir 
les  sociétés  savantes  à  l’érection  de  cette  colonne. 

La  Société  de  statistique  regrette  que  ses  moyens  ne 
lui  permettent  pas  de  voter  des  fonds  pour  contribuer  col¬ 
lectivement  à  tous  les  monuments  degBe  genre ,  mais  elle 
invite  chacun  de  ses  membres  à  y  souscrire  individuelle¬ 
ment. 

Lettre  de  M.  C.  Bousquet  qui  signale  à  l’attention  de  ses 
collègues  un  établissement  particuler  de  lithographie  où 
l’on  ne  confectionne  que  des  étiquettes  dorées  et  coloriées. 
Il  demande  qu’une  commission  soit  nommée  à  l’effet  de 
constater  la  valeur  de  ce  genre  d’industrie  ,  lequel  a  été 
importé  dans  notre  ville  par  un  estimable  industriel , 
M.  Canquoin,  dont  la  modestie  l’a  empêché  de  se  présen¬ 
ter  lui-même. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission,  MM.  Mar¬ 
cotte,  P.  Ricard  et  C.  Bousquet. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Gustave  Levrat,  correspondant , 
à  Lyon,  qui  annonce  le  décès  de  son  digne  père,  Levrat- 
Perrotton,  membre  correspondant  aussi  de  notre  Société. 
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Celle-ci  témoigne  combien  elfe  est  sensible  à  la  perte  d’un 
tel  membre  qui  au  mérite  associait  un  zèle  ardént  et  les 
qualités  d’un  excellent  confrère. 

Lettre  de  M.  Disdier,  inventeur  d’un  pétrin  mécanique 
à  chemin  de  fer,  qui  témoigne  le  désir  de  soumettre  à  une 
commission  nommée  par  notre  Société,  cet  appareil  qu’il 
s’empressera  de  faire  fonctionner  devant  elle,  en  donnant 
toutes  les  explicatioiis  désirables  pour  en  fàciliter  l’intel¬ 
ligence. 

M.  le  Président  charge  MM.  Chapplain,  Michel,  de  St- 
Maurice,  et  Natte  du  rapport  à  faire  à  ce  sujet. 

La  correspondance  présente,  en  outre,  les  n*'  2  et  3, 
année  1855,  du  Recueil  des  actes  administratifs  delà  Pré¬ 
fecture  des  BOuches-du-Rhône  ;  le  n*  2,  seconde  année  , 
du  compte  rendu  des  séances  de  l’Académie  royale  d’éco¬ 
nomie  et  d’agriculture  dés  géorgophiles  de  Florence ,  et 
une  circulaire  émanée  d’une  commission  spéciale  de  cette 
Académie,  laquelle  cTléulaire  a  pour  but  de  provoquer  des 
réponses  à  une  série  de  questions  sur  la  maladie  de  la 
vigne. 

M.  P.-M.  RodX  fait  hommage  de  deux  exemplaires  des 
actes  de  la  première  session  des  Assises  scientifiques  du  • 
sud-est  de  la  France,  tenues  à  Aix,  en  1853,  et  qu’il  a  eu 
l’honneur  de  présider.  11  dit  ensuite’ avoir  reçu  deux  mé¬ 
moires  pour  les  concours  de  statistique  ;  l’un  a  été  enre¬ 
gistré  :  sous  le  n'  1  ;  il  a  pour  épigraphe  ces  paroles  :  la 
Science  statistique .  appartient  d’autant  plus  à  l’empire  du 
cœur,  que  l’homme  d’Etat,  éclairé,  ne  la  met  ordinaire¬ 
ment  à  profit  dans  l’intérêt  de  l’administration  qu’il  re¬ 
présente  ,  que  parceque  les  bienfaits  de  cette  science  po¬ 
sitive  embrassent  toutes  les  classes  industrielles  de  la 
société  progressive  et  pensante.  L’autre  mémoire  a  été 
coté  n.  2,  il  porte  pour  épigraphe  ces  mots  :  Prenons 
garde  de  faire  peu ,  en  écrivant  trop. 


Nomination  de  délégués.  —  La  Société  de  statistique  de 
Marseille ,  invitée  k  se  faire  représenter  au  Congrès  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements,  qui  s’ou¬ 
vrira  à  Paris  le  20  mars  prochain  ,  choisit,  sur  la  propo¬ 
sition  de  son  Secrétaire  perpétuel ,  cinq  de  ses  corres¬ 
pondants  les  plus  distingués  ;  MM.  les  docteurs  Boudin  , 
Désormeaüx  et  Mélier  ,  MM.  Alfred  Legoyt  et  le  Marquis 
de  Baüsset  Roquefort,  et  décide  qu’un  extrait  de  la  pré¬ 
sente  délibération  sera  délivré  à  chacun  de  ces  honorables 
membres  pour  l’accréditer  comme  l’un  des  cinq  repré¬ 
sentants  dénommés. 

Rapports.  —  L’ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu 
le  rapport,  par  M.  Casimir  Bousquet  ,  sur  la  presse  dou¬ 
ble  pour  l’imprimerie  en  taille  douce  ,  inventée  par  M. 
H.  Fontaine. 

M.  le  Rapporteur  jette  d’abord  un  coup-d’œil  rétros¬ 
pectif  sur  les  divers  procédés  employés  jusqu’à  ce  jour, 
en  fait  d’imprimerie  en  taille  douce,  #  prouve,  ainsi,  que 
cette  industrie  a  été  trop  longtemps  routinière.  Mais  l’in¬ 
vention  de  la  presse  dont  il  s’agit  offre  évidemment  des 
avantages  très-nombreux  et  incontestables  sur  le  système 
actuel. 

Cette  presse,  dont  M.  Bousquet  n’entreprend  lajdescrip- 
tion  que  jusques  à  un  certain  point ,  afin  de  n’avoir  pas  à 
faire  la  nomenclature  d’un  certain  nombre  de  pièces  mé¬ 
caniques  ;  ce  qui  l’obligerait  de  se  servir  d’une  foule  de 
mots  techniques,  cette  presse ,  disons-nous  ,  est  toute  en 
fonte  et  faite  de  manière  qu’étant  mise  en  mouvement , 
trois  opérations  s’accomplissent  successivement  l’une  après 
1  autre  et  cela  au  moyen  de  plusieurs  tours  faciles  de  ma¬ 
nivelle  :  \  •  encrage  des  planches  gravées  ;  2*  essuyage  ; 
3*  tirage. 

Par  ce  système ,  qui  nécessite  le  concours  de  quati'e 


—  463  — 

ouvriers,  on  obtient,  par  jour,  10,000  impressions  grandes 
ou  petites ,  c’est-à-dire  neuf  fois  plus  que  par  le  système 
encore  en  usage. 

Quant  à  l’exécution  ,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer  ,  à  en 
juger  par  des  épreuves  comparatives  de  musique  ,  mises 
sous  les  yeux  de  l’assemblée  et  obtenues  les  unes  par  Tan- 
cienne  presse,  les  autres  au  moyen  de  la  nouvelle. 

La  Commission  n’a  pu  que  donner  un  avis  favorable  sur 
l’invention  de  M.  Fontaine  en  faveur  duquel  elle  a  émis 
le  vœu  qu’une  médaille  d’argent  fut  votée. 

La  Société,  après  avoir  écouté  avec  intérêt  ce  rapport, 
en  ordonne  le  renvoi  à  la  Commission  générale  d’industrie  ’ 
à  qui  est  réservé  le  soin  de  proposer  définitivement  l’es¬ 
pèce  de  récompense  dont  l’inventeur  paraît  s’être  rendu 
digne. 

Puis,  la  parole  est  à  M.  Catelin  pour  faire  ,  au  nom 
d’une  commission  spéciale  qu’il  a  présidée^  un  rapport  sur 
le  loch  sondeur  inventé  par  M.  A.  Pecoül  ,  capitaine  au 
long  cours.  Nul,  parmi  les  membres  de  notre  Compagnie, 
n’était  plus  compétent  pour  traiter  un  pareil  sujet  que 
M.  Catelin  dont  les  connaissances  dans  l’art  de  la  naviga¬ 
tion  sont  si  profondes,  au  double  point  de  vue  théorique 
et  pratique. 

Cet  estimable  collègue  nous  raconte  qu’ayant  voulu 
apprécier  consciencieusement  et  par  des  épreuves  multi¬ 
pliées  les  instruments  présentés  par  M.  Pecoül  ,  la  Com¬ 
mission  a  renouvelé  par  deux  fois  ses  essais  à  bord  d’un 
bateau  à  vapeur  mis  à  sa  disposition  à  cet  effet. 

M.  Catelin  décrit  le  loch  sondeur,  en  fait  connaître  les 
dimensions,  parle  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
en  constater  1  utilité,  et  de  toutes  les  opérations  qui  ont 
porté  la  Commission  à  conclure  que  l’on  peut  avec  cet  ins¬ 
trument  obtenir  :  1»  le  fond  perpendiculairement  jusques 
à  30  mètres  avec  une  vitesse  quelconque ,  en  employant 
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moins  do  monde  que  dans  le  sondage  ordinaire  j 

2*  Le  fond  perpendiculairement  jusqu’à  50  mètres  en 
filant  6  nœuds  à  l’heure  et  n’employant  que  deux  hommes 
pour  le  halage  à  bord. 

3*  Le  fond  perpendiculairement  par  90  à  100  mètres,  en 
n’occupant  qu’un  seul  homme  pour  haler  l’instrument  à 
bord,  cette  profondeur  exigeant  d^avoir  très  peu  de  vitesse. 

Le  loch  sondeur  employé  comme  loch  mesurant  le  ehe" 
min  offre  les  avantages  suivants  : 

!•  Donner  une  estime  plus  parfaite  du  chemin  en  pleine 
mer,  et  cela  sans  employer  plus  de  force  ni  de  temps  que 
par  le  loch  actuel  ;  , 

2*  Pouvoir  estimer  la  vitesse  et  la  direction  des  courants 
en  se  servant  du  loch-sondeur  et  du  loch  actuel  pour  ter¬ 
me  de  comparaison  ; 

3®  Prévenir  dé  l’approche  de  la  terre ,  en  cas  de  fausse 
route,  du  passage  sur  un  banc  non  porté  sur  les  cartes  et 
que  l’on  traverserait  la  nuit ,  sans  s’en  appercevoir  avec 
le  loch  actuel  ; 

4*  Enfin,  servir  à  l’atterage  de  nuit  ou  par  de  fortes  bru¬ 
mes,  en  prévenant  à  temps  pour  n’avoir  rien  à  craindre  en 
cas  d’erreur  dans  l’estime  ou  les  observations. 

La  Commission,  satisfaite  des  résultats  obUnus  par  le 
loch-sondeur,  a  proposé  d’accorder  à  l’inventeur  ,  M.  Pe- 
coüL,  une  médaille  dont  la  valeur  sera  déterminée  par  la 
Commission  générale  d’industrie. 

La  Société,  après  avoir  entendu  la  lecture  du  rapport 
ci-dessus,  en  approuve  la  rédaction  et  en  adopte  les  con¬ 
clusions. 

En  conséquence,  elle  en  a  ordonné  le  renvoi  à  sa  Com- 
miksion  générale  d’industrie  ,  à  laquelle  il  appartient  de 
déterminer  la  récompense  à  décerner  à  l’inventeur  de 
l’iristruniént  appelé  loch-sondeur. 

Il  est,  en  outre,  délibéré  qu’une  copie  du  même  rapport 


sera  transmise  immédiatement  à  M.  Pecoul  ,  capitaine 
au  long  cours ,  comme  un  témoignage  de  la  satisfac¬ 
tion  que  son  invention  a  fait  éprouver  k  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  compagnie ,  et  en  attendant  les  éloges  qui 
pourront  lui  être  ultérieurement  donnés  par  la  Commis¬ 
sion  générale  d’industrie  dans  le  rapport  qu’elle  doit  faire 
sur  toutes  les  découvertes  et  les  perfectionnements  qui 
lui  auront  été  soumis  cette  année. 

Lecture.— W.  FEAUTRiERÜt  un  apperçu  statistique  sur  le 
choléra  épidémique  qui  a  régné  à  Marseille  en  1854.  Les 
chiffres  ,  les  renseignements  qu’il  produit  ont  été  puisés 
à  des  sources  officielles ,  et,  par  un  tableau  comparatif 
avec  les  quatre  invasions  précédentes ,  il  fait  ressortir 
certaines  différences  dignes  d’une  sérieuse  attention. 

Cette  lecture  qui  a  valu  à  l’auteur  des  applaudisse¬ 
ments,  suggère,  pourtant,  quelques  remarques.  Ainsi,  M. 
E.  Flavard  trouve  que  le  chiffre  relatif  aux  décès  ap¬ 
pelés  ordinaires  est ,  proportionnellement  aux  chiffres 
habituels  dans  les  circonstances  normales  ,  beaucoup 
trop  élevé. 

M.  Marcotte  pense  qu’en  temps  d’épidémie,  des  mé¬ 
decins  ,  par  des  considérations  de  ménagement  pour  les 
familles  ,  ont  imputé  k  des  maladies  ordinaires  certains 
décès  cholériques  ,  de  sorte  que  bien  des  chiffres  des  dé¬ 
cès  attribués  ,  en  temps  de  choléra  ,  à  des  maladies  ordi¬ 
naires, comprennent  aussi  des  décès  cholériques.  M.  Mar¬ 
cotte  ajoute  que  beaucoup  de  maladies  ordinaires  ten¬ 
dent  à  prendre  le  caractère  cholérique. 

M.  Mortreuil  fait  remarquer  que  M.  Feautrier  n’avait 
pas  à  entrer  dans  ces  détails  ;  il  a  donné  des  chiffres  of¬ 
ficiels  ,  il  ne  pouvait  faire  plus. 

Une  légère  discussion  ne  continue  pas  moins  d’avoir 
lieu  à  peu  près  dans  le  sens  des  honorables  preopinants, 
entre  MM.  Segond-Cresp,  Catelin,  Chapplain  et  Plaüchi. 

Tome  xix. 
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Prorogation  des  concours  statistiques.  —  Ensuite ,  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  fait  observer  que  le  concours  ou¬ 
vert  sur  le  choléra  de  1854  ,  oblige  la  Société  à  tenir  sa 
séance  publique  de  1855  ,  seulement  dans  le  dernier  tri¬ 
mestre  de  cette  année;  qu’il  convient  donc  de  proroger  les 
concours  pour  les  prix  à  décerner  ,  s’il  y  a  lieu  ,  aux  au¬ 
teurs  des  meilleurs  travaux  statistiques  sur  les  cantons 
ou  les  communes  des  Bouches-du-Rhône.  Cette  manière 
de  voir  est  goûtée  par  la  compagnie  qui  fixe  au  1"  juillet 
1855,  comme  terme  de  rigueur  ,  l’époque  à  laquelle  de¬ 
vront  être  remis  les  travaux  des  coacurrents  pour  les 
prix  statistiques.  Ceux  des  concurrents  qui,  fidèles  à  l’avis 
donné  dans  le  programme  de  1853  ,  ont  déjà  fait  parvenir 
leurs  mémoires,  auront  la  faculté  d’y  ajouter  les  modifi¬ 
cations  qu’ils  croiraient  nécessaires. 

Plus  rien  n’étant  à  l’ordre  du  jour  et  personne  ne  de¬ 
mandant  la  parole ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  12  avril  1855. 


Présidence  de  M.  Feautrier. 


Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  [la  séance  du 
1"  mars. 

^  Correspondance.  ■ —  Lettre  de  M.  le  Marquis  de  Baussbt- 
Roqübfort  qui,  l’un  des  représentants  de  notre  Société, au 
Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes,  la  remercie  de 
l’avoir  honoré  de  cette  mission  qu'il  a  remplie  aussi  uti¬ 
lement  que  possible.  Il  parle  ensuite  de  renseignements 


qu’il  désire  recevoir  sur  la  chapelle  mortuaire  de  sa  famille, 
à  la  cathédrale  la  Major,  de  laquelle  chapelle  il  dit  avoir 
appris  trop  tard  la  démolition,  étant  surpris  qu’on  ne  luj 
en  ait  pas  donné  avis  ,  et  cherchant  avec  raison  à  la  faire 
rétablir  dans  la  nouvelle  cathédrale. 

Au  sujet  de  cette  lettre,  M.  le  Secrétaire  demande  ce 
qu’a  fait  une  commission  nommée  par  la  Société  pour 
suivre  les  fouilles,  etc.,  entreprises  à  la  Major  et  recueillir 
les  faits  dignes  d’intérêt  sous  le  rapport  archéologique. 
Un  membre  répond  que  cette  commission  a  dû  ajourner 
ses  travaux  par  des  considérations  qui  ne  doivent  plus 
s’opposer  à  ce  qu’elle  se  constitue  de  suite  et  procède  à 
ses  investigations. 

D’après  cette  déclaration,  M.  le  Président  invite  MM.  les 
membres  de  la  commission  à  se  réunir  lundi,  16  du  cou¬ 
rant,  et,  d’ailleurs,  toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeront  conve¬ 
nable  pour  s’acquitter  de  leur  tâche. 

Lettre  de  M.  l’abbé  Magloire  Giraud,  membre  correspon¬ 
dant,  à  St-Cyr,  qui  adresse  un  exemplaire  d’un  ouvrage 
dont  il  est  l’auteur  et  qui,  couronné  par  l’institut,  a  pour 
titre  :  Histoire  du  prieuré  de  St-Damien  ,  établi  sur  les 
ruines  de  l’ancien  Taurœntum  (in-S"  de  120  pages  ,  avec 
planches).  M.  Mortreüil  veut  bien  se  charger  de  faire  un 
rapport  sur  cet  ouvrage. 

Lettre  de  M.  Boucber  de  Perthes,  membre  correspon¬ 
dant,  à  Abbeville,  qui,  après  avoir  accusé  réception  et  re¬ 
mercié,  au  nom  de  la  Société  d’émulation  qu’il  préside,  du 
répertoire  qu’elle  a  reçu  de  nos  travaux,  promet  de  com¬ 
pléter,  dans  la  bibliothèque  de  notre  Société  et  dans  la  bi¬ 
bliothèque  publique  de  Marseille,  la  collection  des  ouvra¬ 
ges  qu’il  a  publiés  et  celle  des  mémoires  de  hà  Société 
d’Abbeville. 

M.  Boucher  de  Perthes  communique  en  même  temps 
une  note  qui  montre  que  dans  le  département  de  la 
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Somme,  un  fait  qui  fut  mis  en  doute  est  aujourd’hui  de  no¬ 
toriété  publique  ;  c’gst -à-dire  que  M.  Boucher  de  Perthks 
était  dans  le  vrai  quand,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Anti¬ 
quités  celtiques  et  antédiluviennes  ,  et  publié  en  1847,  il 
annonça  la  découverte  par  lui  faite  d’instruments  en  silex, 
portant  les  traces  de  la  main  d’hommes,  dans  le  diluvium 
ou  les  terrains  tertiaires.  Une  semblable  nouvelle  devait 
nécessairement  contrarier  les  géologues  admettant  que 
l’espèce  humaine  n’a  paru  qu’après  l’époque  diluvienne. 

M.  P.-M,  Roux  propose  de  reproduire  la  note  commu¬ 
niquée,  en  rendant  compte  de  la  séance  d’aujourd’hui, 
dans  l’un  des  journaux  de  notre  localité,  afin  d’engager  les 
géologues  du  midi  à  faire  aussi  des  recherches  tendant , 
comme  celles  de  l’auteur  ,  à  prouver  la  coexistence  de 
l’homme  avec  des  espèces  perdues  d’animaux  antédiluviens, 
et  à  reconcilier  ainsi  la  science  avec  la  Genèse.  Cette  pro¬ 
position  est  adoptée. 

Lettre  de  M.  Nicot  qui  transmet,  au  nom  de  l’Académie 
du  Gard,  dont  il  est  le  secrétaire  perpétuel ,  la  collection 
des  mémoires  qu’elle  a  publiés,  formant  six  volumes.  Des 
remerciments  sont  votés  à  cette  Académie  à  laquelle  il  est 
décidé  d’envoyer  en  échange  la  collection  aussi  du  réper¬ 
toire  des  travaux  de  notre  Société. 

Lettre  de  M.  Popineau  ,  imprimeur  et  graveur  ,  qui  dé¬ 
sire  obtenir  une  copie  du  rapport  fait  au  nom  d^une  com¬ 
mission  spéciale  sur  un  nouveau  procédé  de  gravure. 

La  Société  de  statistique  de  Marseille  avait  renvoyé,  le 
1*'  février  dernier ,  le  rapport  ci-dessus  à  la  Commission 
générale  d’industrie  pour  préciser  la  récompense  que  M. 
Popineau  paraît  avoir  méritée  comme  inventeur  d’un  pro¬ 
cédé  de  gravure,  sur  métal ,  dont  l’importance  n’est  pas 
douteuse. 

M.  Popineau  demandant  aujourd’hui  une  copie  de  ce 
rapport  ,  la  Société  décide  de  la  lui  livrer  de  suite  ,  et 
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cela  pour  reconnaître  le  mérite  de  son  invention  ,  en 
attendant  que  la  Commission  générale  d’industrie  lui  vote 
une  distinction  plus  élevée.  ^ 

Lettre  de  M.  le  docteur  Thiebaut  qui ,  ayant  atteint  sa 
72*  année  et  éprouvant  le  besoin  de  se  reposer,  invoque 
l’article  11  du  règlement  favorable  à  tout  membre  qui, 
réunissant  la  double  conditionde  60  ans  d’âge  et  de  10  ans 
de  travaux,  obtient,  quand  il  le  demande,  le  titre  de 
membre  honoraire.  La  Société  ne  peut  que  faire  accueil 
à  cette  demande  ,  mais  non  sans  regretter  d’être  privée 
désormais  de  la  participation  active  à  ses  actes  ,  d’un  col¬ 
laborateur  estimable  comme  M.  le  docteur  Thiébaot.  En 
conséquence  ,  ce  collègue  sera  porté  â  dater  d’aujourd’hui 
sur  le  tableau  des  membres  honoraires. 

Lettre  de  M.  Crauzaz,  bottier  ,  qui ,  ayant,  dit-il ,  in¬ 
venté  une  chaussure  imperméable  en  caoutchouc  et  en  gutta 
percha ,  désire  concourir  pour  les  encouragements  que 
la  Société  accorde  aux  inventeurs  d’une  industrie  nou¬ 
velle.  Sont  nommés  membres  de  la  commission  chargée 
du  rapport  à  faire  sur  cette  invention  ,  MM.  Michel  ,  de 
St-Maurice  ,  Natte  et  Segond-Cresp. 

Lettre  de  M.  le  directeur-général  des  postes,  en  réponse 
à  une  demande  faite  au  nom.  de  notre  compagnie  ,  en 
vue  d’obtenir  la  détaxe  d’une  brochure  sous  baade,  venue 
de  Sicile  et  taxée  à  la  poste  de  Marseille ,  à  66  fr.  30  c. 

Persuadé  qu’une  taxe  semblable  ,  si  peu  encourageante 
pour  les  sciences,  ne  pouvait  être  que  pour  les  envois  sous 
enveloppe  ,  et  que  les  imprimés  sous  bandes  devaient 
être  taxés  comme  d’usage,  à  5  centimes  la  feuille ,  plus 
les  centimes  dus  à  l’étranger  ,  M.  le  Secrétaire  s’es^ 
adressé  à  M.  le  directeur  général  des  .postes  qui  a  répondu 
qu’aux  termes  de  Varticle  24  de  la  convention  du  23  dé¬ 
cembre  1852,  entre  la  France  et  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  ,  les  imprimés  échangés  entre  les  deux  pays  par  la 
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voie  de  la  poste,  7ie  pourront  jouir  de  la  modération  qu’au- 
tant  qu’ils  auront  été  affranchis  jusqu'à  destination.  Delà, 
refus  de  faire  droit^à  la  demande  de  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  avoir  reçu  trois  tra¬ 
vaux  dont  deux  pour  les  concours  de  statistique  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône;  l’un  de  ces  travaux, 
ponant  pour  épigraphe  ces  mots  latins,  Non  quia  magna, 
sed  quia  sua  ,  a  été  coté  n.  3. 

L’autre,  ayant  cette  épigraphe  :  Il  estuine  série  de  con¬ 
naissances  humaines,  qui  est  destinée  à  devenir  la  science 
générale  de  l’humanité ,  et  c’est  à  ce  noble  but  que  doi¬ 
vent  teiidrS  les  personnes  'qui  s’occupent  de  statistique  , 
'  a  été  coté  et  paraphé  sous  le  n.  4. 

Le  troisième  travail  dont  l’auteur  a  soigneusement  ren¬ 
fermé  son  nom  dans  un  billet  cacheté  ,  a  pour  épigra¬ 
phe  ces  paroles  ;  Le  bien  que  nous  faisons  ,  amis  ,  n’est 
pas  perdu;  non,  dans  le  ciel ,  un  jour  il  nous  sera  rendu  ; 
il  a  pour  titre  Mémoire  historique  et  statistique  sur  les 
Sociétés  de  secours  mutuels  et  de  bienfaisance  ,  ainsi  que 
sur  les  établissements  de  charité  publique  de  la  ville  de 
Castres  {Tarn)  au  31  décembre  1854.  M.  Timon-David  est 
nommé  rapporteur  de  ce  mémoire.  Les  deux  autres  sont 
renvoyés  à  la  Commission  du  concours. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  pour  être  confiés 
à  la  garde  de  M.  le  Bibliothécaire,  les  brochures  et  ouvrages 
suivants  :  le  n*  3,  deuxième  année,  du  compte  rendu  des 
séances  de  l’Académie  des  Géorgophiles  de  Florence.  — 
Le  troisième  volume  du  Journal  d'un  voyage  en  Chine 
en  1843,  1844, 1845  et  1846  ,  par  M.  Jutes  Itier  ,  membre 
correspondant.  —  Le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre 
d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l’Eure  ,  à 
Evreux.  —  Une  circulaire  de  MM.  Firmin  Didot  frères  , 
annonçant  que  le  premier  volume  du  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  impériale  vient  de  paraître  à  leur  librairie 
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et  qu’il  coûte  34  francs.  —  Une  brochure  intitulée  :  Con¬ 
sidérations  pratiques  sur  la  propagation  du  choléra-mor- 
bus  ,  et  sur  les  circonstances  qui  la  favorisent  ou  l’arrê¬ 
tent, par  M.  le  docteur  Pascal,  médecin  principal  d’armée, 
chef  de  service  à  l’hôpital  militaire  de  Bayonne.  —  Un 
exemplaire  d’un  discours  de  M.  Challe  ,  prononcé  à  la 
clôture  de  la  7'  session  du  Congrès  des  délégués  des  So¬ 
ciétés  savantes,  le  27  mars  1855.  —  Quelques  exemplaires 
envoyés  par  M.  le  Maire  de  Marseille ,  du  programme  du 
concours  pour  le  prix  quinquennal  fondé  par  M.  Félix  de 
Beaüjodr. 

Rapports. —  Consommations. —  La  correspondance  étant 
épuisée  ,  M.  P.-M.  Roux  présente  sur  les  principales  con¬ 
sommations  ,  à  Marseille,  en  1853 ,  un  table.au  statistique 
qu’il  a  dressé  conjointement  avec  son  honorable  eollè- 
gue  ,  M.  Sapet  ,  d’après  des  documents  officiels. 

La  Société  approuve  ce  travail  et  l’envoi  qui  en  a  été 
fait  à  M.  le  Maire  de  Marseille  conformément  à  une  de¬ 
mande  pressante  de  ce  magistrat. 

—  Puis  la  parole  est  à  M.  Chapplain  qui  lit  un  rapport 
sur  le  pétrin  de  M.  Disdier.  Il  s’attache  avant  tout  à  faire 
apprécier  jl’appareil  ,  en  le  décrivant  dans  les  moindres 
détails  ,  et  fixe  particulièrement  l’attention  de  ses  audi¬ 
teurs  sur  un  double  mécanisme  d’où  résulte  que  le  pé¬ 
trin  roule  sur  un  chemin  de  fer  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite  pour  opérer  convenablement  le  pétrissage. 

Appréciant  ensuite  les  résultats  obtenus,  M.  le  rap¬ 
porteur  fait  ressortir  la  puissance  de  ce  double  méca¬ 
nisme  pour  pétrir  les  matières  les  plus  difficiles,  et  même 
avec  plus  de  rapidité  que  par  le  pétrin,  ordinaire  ,  ce  qui 
permet  que  des  fournées  ont  lieu  en  moins  de  temps;  que 
la  perte  du  calorique  est  moindre  ,  et ,  partant  ,  qu’il  y 
a  économie  dans  l’usage  du  combustible.  Du  reste,  à 
la  confection  d’un  pain  très-beau  ,  s’associent  d’autres 
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considérations  non  moins  majeures ,  telle  que  la  propreté 
sur  laquelle  l’auteur  a  eu  raison  de  nepastrop  insister  pour 
être  compris.  U  nous  annonce  que  sa  conviction ,  ainsi 
que  celle  de  ses  collègues  de  la  commission  ,  quant  à  la 
haute  importance  du  pétrin-DisoiER,  est  née  d’expériences 
faites  en  leur  présence  à  la  boulangerie  de  St-Barnabé. 
Ils  ont  donc  été  portés  à  proposer  à  la  Société  d’accor¬ 
der  l’une  de  ses  premières  récompenses  à  M.  Disdier. 

La  Société  de  statistique  de  Marseille  ,  après  avoir  en¬ 
tendu  avec  intérêt  la  lecture  du  rapport  ci-dessus  ,  fait 
au  nom  d’une  commission  spéciale,  l’a  adopté  dans  tout 
son  contenu  et  en  a  ordonné  le  renvoi  à  la  Commission 
générale  d’industrie,  h  laquelle  il  est  particulièrement  ré¬ 
servé  de  proposer  les  espèces  de  récompenses  dont  ont 
y)u  se  rendre  dignes  les  personnes  qui,  ayant  inventé  ou 
perfectionné  tels  ou  tels  genres  d’industrie  ,  les  ont  sou¬ 
mis  à  l’appréciation  de  la  dite  Société. 

II  a  été  décidé  ,  en  outre ,  qu’une  copie  de  ce  rapport 
sera  immédiatement  délivrée  à  M.  Disdier,  comme  un  té¬ 
moignage  de  satisfaction  pour  son  invention  si  utile. 

Lecture. — L’ordre  du  jour  appelle  ensuite  M.  Guys  à  lire 
un  travail  intitulé  :  Conseils  pour  la  composition  d’un 
guide  du  voyageur  en  Syrie.  L’auteur  fait  d’abord  remar¬ 
quer  que  tout  aujourd’hui  semble  concourir  à  répandre 
le  goùtdes  voyages  ;  plus  de  facilité  et  d’aisance  dans  les 
moyens  de  transport;  plus  de  sûreté  dues  aux  mesures  pri¬ 
ses  par  les  gouvernements  ;  plus  de  relations  d’affaires 
dans  l’industrie  commerciale.  Il  ne  manque  qu'un  guide 
qui  mette  le  voyageur  sur  la  voie  des  renseignements  dans 
un  pays  où  il  est  si  difficile  de  se  les  procurer. 

Le  but  de  M.  Guys  a  été  donc  de  réunir  des  faits  ,  des 
observations ,  des  descriptions  qui  servent  à-  composer 
pour  les  voyageurs  en  Syrie ,  un  guide  complet  qui  ins¬ 
truise,  d’ailleurs,  les  personnes  ne  pouvant  se  rendre  dans 


—  473  — 


cette  contrée  si  digne  d’être  explorée.  Cette  lecture ,  que 
l’auteur  se  propose  d’accompagner  de  quelques  autres 
sur  le  même  sujet ,  est  écoutée  avec  beaucoup  d’atten¬ 
tion  et  non  moins  d’intérêt. 

—  La  parole  est  ensuite  à  M.  Carpentin  pour  lire  une 
première  lettre  sur  l’histoire  monétaire  de  Marseille,  de¬ 
puis  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France.  Sous  Charles 
VIII  et  Louis  XII,  Aix  et  Tarascon  avaient  chacun  un  hôtel 
des  monnaies  ;  Mais  par  édit  de  François  I*',  Aix  eut  seul 
le  droit  de  frapper  les  monnaies  royales ,  au  type  de  la 
Provence;  ce  qui  eut  lieu  jusques  en  1786,  époque  où  l’a¬ 
telier  d’Aix  fut  transféré  à  Marseille. 

M.  Carpentin.  a  suivi  une  à  une  toutes  les  phases  des  ate¬ 
liers  d’Aix  et  de  notre  ville.  Nous  passons  ici  sous  silence 
les  détails  dans  lesquels  il  est  entré,  les  ordonnances  qu’il 
a  citées.  Nous  dirons  seulement  que  du  mois  de  fructidor 
an  IX  jusques  en  1839, l’hôtel  de  Marseille  a  frappé  environ 
cent  millions,  et  que  la  fabrication  totale  de  la  France  a 
été  de  quatre  milliards  et  demi. 

M.  Carpentin,  dans  un  relevé  par  année,  fait  voir  qu’en 
1822,  les  ateliers  sont  restés  fermés  ;  qu’en  1821  ,  ils  n’a¬ 
vaient  frappé  que  pour  990  francs  ;  mais  qu’en  1838 ,  l’é¬ 
mission  s’était  élevée  à  10  millions  et  demi. 

L’auteur,  surpris  de  ce  qu’aucun  établissement,  à  Mar¬ 
seille,  n’a  conservé  les  spécimens  annuels  des  pièces  frap¬ 
pées  dans  cette  ville,  s’applique  à  combler  cette  lacune  par 
des  recherches  continues  et  promet  d’offrir  gratuitement 
à  la  ville  tout  ce  qu’il  aura  pu  recueillir. 

Après  cette  lecture  ,  suivie  de  nombreux  applaudisse¬ 
ments,  M.  P.-M.  Roux  demande  qu’elle  soit  insérée  dans 
le  recueil  des  travaux  de  la  Société,  et,  comme  elle  inté¬ 
resse  notre  histoire  locale  ,  qu’un  jeton  d’argent  soit  dé¬ 
cerné  à  M.  Carpentin.  La  Société  adopte  à  l’unanimité 
ces  deux  propositions. 
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Commission  du  concours.  —  Enfin  M.  le  Président 
nomme  membres  de  la  Commission  du  concours  MM. 
CaRPENTIN,  ChAPPLAIN,  FeAUTRIER  ,  E.  FlAVARD  ,  GEiNTET  , 
Guys,  Léopold  Ménard  ,  Plaucue  ,  P.  Ricard  ,  Rondelet  , 
Sapet,  Second-Cresp  ,  Tempier,  Timon-David,  Vaücher 
et  P.-M.  Roux. 

Sont  proposés  par  M.  le  Secrétaire  pour  le  titre  de  mem¬ 
bre  honoraire,  M.  H.  Fortoül,  Ministre  de  l’instruction 
publique;  pour  le  titre  de  correspondant,  M.  Charles  For¬ 
toül,  chef  du  secrétariat  du  ministère  de  l’instruction 
publique,  et  M.  le  docteur  Lumbroso,  médecin,  à  Tunis. 

Ces  trois  propositions  sont  prises  en  considération  aux 
termes  du  réglement  et  personne  ensuite  ne  demandant  la 
parole,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  3  mai  1855. 


Présidence  de  M.  Feaütrier. 


M.  Anacluirsis  Combes  ,  membre  correspondant,  assiste 
à  la  séance. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  du  12  avril  1856  est  lu 
et  adopté  sans  réclamation. 

M,  le  Président  adresse  des  paroles  de  félicitation  à 
M.  A.  Combes  à  qui  il  dit  que  la  Société  est  fière  de  voir 
assister  à  la  séance  de  ce  jour  ,  l’un  de  ses  zélés  corres¬ 
pondants,  qui  depuis  longtemps  s’occupe  avec  persévé¬ 
rance  et  succès  de  travaux  d’économie  politique  et  de 
statistique. 
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M.  A.  Combes  se  lève  et  témoigne  qu’il  est  heureux  de 
pouvoir  réitérer  oralement  (les  remercîments  qu’il  fit 
dans  le  temps  à  la  Société  en  lui  écrivant  à  l’occasion  du 
titre  de  membre  correspondant  qu’elle  lui  avait  décerné. 
Il  ajoute  qu’indépendamment  des  publications  qu’il  lui  a 
transmises  à  diverses  époques  ,  il-  eut  entretenu  avec  elle 
des  relations  aussi  actives  qu’il  se  les  était  promises ,  si 
sa  bonne  volonté  n’avait  pas  été  le  plus  souvent  contra¬ 
riée  par  l’obligation  de  consacrer  presque  tous  ses  ins¬ 
tants  à  des  fonctions  administratives.  Il  parle  ensuite  d’un 
ouvrage  dont  il  a  offert  tout  récemment  un  exemplaire, 
à  titre  d’hommage ,  à  la  compagnie,  par  ^intermédiaire  de 
M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

Correspondance. —  Lettre  de  M.  le  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique  et  des  cultes, qui  annonce  que  quatre  exem¬ 
plaires  du  XVI*  volume  du  Recueil  de  nos  travaux,  exem¬ 
plaires  qui  lui  avaient  été  transmis  par  la  voie  de  la  poste, 
les  1"  et  4  mars  ,  pour  les  Sociétés  académiques  du  Puy , 
de  Caen  ,  de  Bayeux  et  pour  la  Société  de  statistique  de 
Grenoble  ,  ne  lui  sont  pas  parvenus. 

La  Société  charge  son  Secrétaire  de  demander  à  M.  le 
ministre  si  elle  doit  réclamer  ces  exemplaires  à  M.  le 
directeur  des  postes  de  Marseille  ou  à  celui  de  Paris  , 
bien  qu’il  soit  facile  d’entrevoir  le  peu  de  succès  de 
cette  démarche.  Il  convient  aussi  de  témoigner  à  S.  Exc. 
combien  il  serait  à  désirer  que  le  pouvoir  mit  un  frein  « 
ces  infidélités  du  service  postal ,  lesquelles ,  ainsi  que 
cela  a  eu  lieu,  sous  un  autre  ministre  de  l’instruction 
publique  ,  finirait  par  décourager  les  sociétés  savantes  au 
point  de  les  faire  renoncer  à  l’envoi  mutuel  et  si  avanta¬ 
geux  de  leurs  travaux  par  l’entremise  du  ministère. 

Lettre  de  M.  H.  Fontaine  ,  par  laquelle  il  a  témoigné 
le  vif  désir  d’obtenir  de  la  Société  une  expédition  du  rap¬ 
port  fait  par  une  commission  spéciale  sur  le  genre  d’im¬ 
primerie  qu'il  a  inventé. 
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La  Société  de  statistique  de  Marseille  ayant  apprécié 
les  avantages  de  la  presse  double  de  M.  H.  Fontaine  , 
exposés  dans  le  rapport  ci-dessus ,  avait  ordonné  ,  le 
1"  mars  dernier,  le  renvoi  de  ce  rapport  à  la  Commission 
générale  d’industrie  qu’elle  a  instituée  dans  son  sein 
et  à  laquelle  appartient  essentiellement  le  droit  de  pro¬ 
poser  les  récompenses  à  accorder  pour  les  inventions  ou 
perfectionnements  utiles  en  fait  d’industrie  dans  le  dé¬ 
partement  des  Bouches-du-Rhône. 

M.  H.  Fontaine  ayant  depuis  sollicité  une  copie  du  mô¬ 
me  rapport,  il  a  été  décidé  de  la  lui  délivrer  immédiate¬ 
ment  pour  lui  donner  un  premier  témoignage  de  satis¬ 
faction ,  en  attendant  que  la  Commission  générale  d'in¬ 
dustrie  se  soit  prononcée  sur  l’espèce  d’encouragement 
qu’il  a  pu  mériter. 

Lettre  de  M.  Prosper  Meller  jeune  qui  adresse  une 
brochure  intitulée  ;  Phare  aérostatique,  loch-compteur,  va 
et  vient  nautique,  etc.,  M.  Catelin  veut  bien  se  charger 
d’examiner  cette  production  et  d’en  rendre  compte. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  ,  par  M.  le  Secré¬ 
taire  perpétuel ,  1°  un  ouvrage  ayant  pour  titre  les  Pay¬ 
sans  français  considérés  sous  le  rapport  historique  ,  éco¬ 
nomique,  agricole,  médical  et  administratif ,  par  Ana- 
charsis  Combes  et  Hippolyte  Combes.  M.  Bousquet  est 
nommé  rapporteur  de  cet  ouvrage, 

2*  Un  exemplaire  du  procès-verbal  de  la  séance  pu¬ 
blique  annuelle  de  l’Académie  des  sciences  ,  agriculture, 
arts  et  belles  lettres  d’Aix,  laqu<'!le  séance  publique,  la  37*, 
a  eu  lieu  le  samedi  16  décembre  1854. 

3*  Le  n*  7,  année  1855,  du  Recueil  des  Actes  adminis¬ 
tratifs  de  la  préfecture  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône. 

4*  Une  brochure  intitulée  :  Etudes  sur  la  langue 
italienne  ,  précédées'  d’un  parallèle  entra  Dante  et 
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Klopstock  ,  par  Hippolyte  Topin  ,  membre  correspon¬ 
dant  ,  etc. 

5°  Une  brochure  qui  a  pour  titre  ;  Paouro  Martino  , 
élégie  en  vers  provençaux  (dialecte  languedocien) ,  précé¬ 
dée  d’un  léger  prologue,  par  Mathieu  Lacroix,  maçon  de 
la  Grand-Combes,  et  accompagnée  d’une  traduction  fran¬ 
çaise  ainsi  que  d’une  notice  biographique  sur  l’auteur. 
parM.  C.  Boüsqüet  ,  de  Marseille. 

Lecture.— U.  le  docteur  Pirondi  communique  la  sixième 
partie  d’un  mémoire  qu’il  a  rédigé  sur  le  choléra  ;  elle 
a  pour  sujet  des  relevés  statistiques  suivis  de  quelques 
remarques  générales. 

Sans  vouloir  faire  une  statistique  complète  du  choléra 
épidémique  dans  ses  différentes  invasions  à  Marseille,  sta¬ 
tistique  dont  il  réserve  le  soin  au  Conseil  d’hygiène  des 
Bouches-du-Rhône,  M.  Pirondi  a  cru  ,  pourtant,  qu’il  lui 
fallait,  pour  arriver  à  une  conclusion  pratique ,  étayer  sa 
relation  de  quelques  tableaux  de  statistique  comparative. 

Rappelant  ce  que  l’on  connaissait  déjà  du  chiffre  des 
décès  cholériques  en  1834,  1835, 1849  et  donnant  une  sta¬ 
tistique  analogue  pour  l’épidémie  Ide  1854,  l'auteur  a  été 
conduit  à  soutenir:  1“  que  cette  épidémie  a  été  pour  le 
moins  aussi  meurtrière  que  celle  de  1835;  2“  que  si  le 
choléra  peut  sévir  dans  toutes  les  saisons  ,  c’est  surtout 
pendant  les  chaleurs  qu’il  exerce  le  plus  de  ravages. 

Pour  prouver  que  le  choléra  frappe  rarement  une  seule 
personne  dans  une  même  maison  et  dans  une  même  rue, 
il  a  été  dressé  un  relevé  de  19  rues  d’où  sont  provenus  99 
cholériques  graves  reçus  à  l’Hôtel-Dieu  ,  et  il  a  été  fait 
cette  remarque  que  sur  35  marins  atteints  du  choléra  à 
bord  et  transportés  à  l’ Hôtel-Dieu,  il  y  en  a  eu  jusques  à 
trois  frappés  sur  le  même  navire,  et  23  ont  succombé;  ce 
qui  attesterait  une  influence  funeste  du  port  sur  les  marin» 
cholériques,  mais  ne  prouverait  pas,  suivant  l’auteur,  que 


478  — 


les  lieux  bas  et  humides  sont  des  circonstances  très  aggra¬ 
vantes  par  rapport  à  la  violence  de  la  maladie,  si  l’on  con¬ 
sidère  qu’à  Eygalières,  commune  de  1 ,300  Ames  ,  penchée 
sur  un  mamelon  des  Alpins  et  constamment  battue  par 
tous  les  vents,  on  a  compté  45  décès  sur  60  cholériques. 

Il  paraît  aussi  qu’à  l’Hôtel-Dieu  les  syphilitiques  traités 
par  le  mercure,  n’ont  pas  été  à  l’abri  du  choléra,  puisque 
sur  une  trentaine  de  fdles  soumises ,  subissant  le  même 
traitement,  8  ont  été  atteintes  de  choléra  grave  et  4  d’en- 
tr’elles  en  ont  été  victimes. 

Si,  en  \  834  et  i  835,  les  décès  féminins  ont  été  plus  nom¬ 
breux  que  ceux  du  sexe  masculin  et  qu’ils  aient  été  à  peu 
près  égaux, quant  aux  âges,  le  contraire  a  eu  lieu,  en  1849 
et  1854,  surtout  pendant  cette  dernière  époque  à  laquelle 
le  sexe  ne  paraît  avoir  eu  d’influence  notable  sur  l’atteinte 
épidémique,  mais  où,  par  rapportai  l’âge,  les  décès  ont 
été  très  considérables  parmi  les  enfants,  le  chiffre  en  ayant 
été  de  1196. 

Dans  l’impossibilité  de  bien  apprécier  par  des  chiffres 
si  l’épidémie  de  1854  a  été  ou  non  plus  meurtrière  que 
les  précédentes ,  car  on  ne  connaît  pas  tous  les  décès  qui 
ont  eu  lieu  en  dehors  des  hôpitaux  et  autres  établisse¬ 
ments  publics  ,  M.  PiRONDî  s’est  borné ,  dans  ses  appré¬ 
ciations,  à  prendre  pour  base  les  relevés  fournis  par  les 
hôpitaux  et  hospices,  et  il  a  ainsi  reconnu  que  le  choléra 
n’avait  nullement  perdu  de  sa  léthalité  primitive. 

Nous  aurions  été  surpris  qu’il  n’eut  fait  qu’effleurer 
l’invasion  cholérique  de  1837,  s’il  n’avait  avancé  que  l’on 
ne  peut  donner  à  cette  invasion  le  nom  d’épidémie  ;  mais 
ne  serait-il  pas  permis  de  se  demander  si  c’est  là  une 
assertion  bien  soutenable  ? 

C’est  aussi  en  vue  de  traiter  la  question  de  la  propor¬ 
tion  des  guérisons  avec  les  traitements  employés  que  l’au¬ 
teur  a  cru  devoir  faire  exclusivement  appel  aux  hôpitaux 
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non  seulement  de  Marseille,  mais’encore  de  Nîmes  et  d’Ar¬ 
les,  ainsi  qu’aux  9  bureaux  de  secours  établis  à  Marseille, à 
l’occasion  de  l’épidémie  de  1854.  Il  a  terminé  son  travail 
par  une  supputation  des  certificats  de  décès  délivrés  par 
les  médecins  allopathes ,  comparés  aux  certificats  des 
médecins  dits  homœopathes,  et  il  en  conclut  qu’il  y  a  eu 
résultat  presque  identique  de  part  et  d’autre. 

Bien  que  les  calculs  faits  à  cet  égard  soient  sujets  à  con¬ 
testation  ,  ils  ne  donnent  lieu  à  aucune  discussion,  évi¬ 
demment  parce  que  l’heure  est  avancée  et  que  l’ordre  du 
jour  est  loin  d’être  épuisé. 

D’ailleurs,  ce  qui  paraît  interdire  toute  discussion,  c’est 
que  M.  PiRONDi  ,  en  terminant ,  a  prévenu  l’assemblée  , 
qu’il  a  écrit  pour  les  médecins  et  non  pour  notre  Société 
de  statistique,  à  laquelle  il  avait,  pourtant,  regardé  com¬ 
me  un  devoir  de  communiquer  les  relevés  statistiques 
qu’il  a  produits  sur  un  sujet  essentiellement  médical,  il 
est  vrai,  mais  palpitant  d’intérêt  pour  tout  le  monde. 

Rapports.  — L’ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  le 
rapport  d’une  Commission  spéciale  sur  l’établissement 
lithographique  de  M.  Cânqdoin.  Organe  de  cette  commis¬ 
sion,  M.  Marcotte  commence  par  des  détails  sur  l’origine 
et  les  procédés  de  la  lithographie.  Ainsi ,  il  raconte  com¬ 
ment  Senefelder  fut  amené  à  créer  l’art  lithographique 
qui,  importé  en  France,  en  1815,  par  MM.  de  Lasteyrie 
et  Engelmann,  n’a  cessé  de  rendre  des  services  â  l’indus¬ 
trie  et  au  commerce.  11  ne  fut  d’abord  exercé  avec  succès 
qu’à  Paris.  Mais  il  s’introduisit  peu  à  peu  dans  les  grandes 
villes  et  ici  M.  le  Rapporteur  aurait  pu  rappeler  que 
Marseille  fut  l’une  des  premières  à  profiter  de  cette  in- 
ventiipn.  On  sait  que  notre  Société  a  décerné,  en  1836,  une 
médaille  d’encouragement  à  M.  Beysson  ,  graveur ,  pour 
avoir  établi,  en  1824,  la  première  presse  lithographique  à 
Marseille  où,  de  nos  jours,  on  ne  compte  pas  moins  de  30 
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établissements  de  ce  genre.  Parmi  ceux,  qui  méritent  une 
attention  particulière,  est  celui  de  M.  Canquoin  qui,  après 
avoir  travaillé  comme  écrivain  et  dessinateur ,  pendant 
six  ans,  pour  plusieurs  de  nos  lithographes,  débuta  lui- 
même,  en  1850,  avec  une  seule  presse  par  l’impression  des 
étiquettes  de  luxe  que  l’on  fesait  seulement  alors  à  Paris. 
Ses  succès  l’engagèrent  ,  en  1852,  à  faire  l’acquisition  de 
deux  presses  nouvelles  ;  il  en  avait  dix,  en  1854  ,  et  en 
possède  actuellement  une  vingtaine  avec  tous  leurs  ac¬ 
cessoires. 

Le  personnel  de  cet  établissement  est  de  50  personnes. 
La  valeur  des  travaux,  qui,  en  1850,  était  de  10,000  fr.,  a 
augmenté  de  10,000  et  plus  chaque  année,  au  point  qu’elle 
était  de  60,000  francs,  en  1854,  et  qu’elle  sera  probable¬ 
ment  de  120.000,  en  1855.  Il  s’imprime  dans  cet  établis¬ 
sement,  tous  les  mois,  en  moyenne ,  800,000  étiquettes, 
sans  compter  les  travaux  d’écriture  et  de  commerce 

Il  est  donc  évident  que  M.  Canquoin  a  doté  Marseille, 
sinon  d’une  invention  nouvelle,  du  moins  d’une  industrie 
dont  Paris  seul  profitait  ;  l’habileté  d’exécution  et  le  per¬ 
fectionnement  des  procédés  ajoutent  à  l’importance  de 
cet  établissement  pour  la  fondation  duquel  la  commission 
a  jugé  M.  Canquoin  digne  d’un  encouragement,  tel  qu’une 
médaille  de  bronze. 

Ce  rapport,  écouté  avec  intérêt,  est  renvoyé  à  la  Com¬ 
mission  générale  d’industrie,  plus  particulièrement  appe¬ 
lée  à  proposer  la  récompense  à  laquelle  M.  Canquoin  pa¬ 
raît  avoir  droit. 

—  La  parole  est  à  M.  Segond-Cresp  ,  chargé  de  rendre 
compte  d’un  travail  présenté  par  M.  Chaumelin  ,  proposé 
pour  le  titre  de  membre  actif.  Voici  avant  tout  une  courte 
analyse  de  ce  travail  : 

Sous  le  titre  de  Coup  d'œil  statistique  sur  les  Construc¬ 
tions  modernes  élevées  à  Marseille,  M.  Chaumelin  a  produit 
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yne  notice,  ou  après  avoir  raconté  ce  qu’était  cette  ville, 
quant  à  ses  quartiers  ,  ses  rues ,  ses  maisons ,  alors  que 
son  commerce  était  assez  limité  ,  il  montre  le  goût  qu’elle 
a  eu  pour  les  constructions  ,  quand,  au  commencement 
de  notre  siècle,  une  ère  nouvelle  a  commencé  pour  elle. 
Ainsi  ,  elle  a  été  prodigieusement  agrandie  par  les  quar¬ 
tiers  nouveaux  :  Breteuil ,  Casteilanne  ,  Mempenti  ,  de  la 
Plaine  ,  Longchamp,  St-Lazare  ,  et  la  Société  de  statisti¬ 
que  a  constaté  par  des  tableaux  consignés  dans  son  Ré¬ 
pertoire,  ce  rapide  agrandissement,  pendant  la  période  de 
1830  à  1839  inclusivement  ,  offrant  1254  constructions 
nouvelles  et  623  reconstructions  et  exhaussements. 

M.  Chaumelin  ,  ayant  pu  croire  que  SL^I.  les  annota¬ 
teurs  qui  n’ont  pas  dressé  un  tableau  semblable  pour  la 
période  des  dix  années  suivantes  ,  avaient  ajourné  indéfi¬ 
niment  ce  travail ,  l’a  entrepris  lui-même  et  a  puisé  pour 
cela  des  chiffres  d’une  exactitude  rigoureuse,  dans  les  bu- 
reauxde  l’administration  départementale  et  de  l’adminis¬ 
tration  communale  qui  s’occupent,  celle-ci ,  de  la  petite 
voirie  ,  celle  là  de  la  grande.  Il  est  ainsi  parvenu  à  nous 
apprendre  que  de  1840  à  1 849,  les  constructions  neuves  ont 
été  de  2058  ;  qu’il  y  a  eu  donc  804  maisons  de  plus  que 
,dans  l’autre  période  décennale,  ce  qu’il  faut  attribuer  en. 
grande  partie  au  décret  de  l’Assemblée  nationale,  en  date 
du  13  juillet  1848,  portant  exemption  temporaire  d’impôt,’ 
pendant  10  ans,  pour  les  constructions  commencées  avant 
le  Janvier  de  l’année  suivante  ;  à  la  vérité,  les  recons¬ 
tructions  et  exhaussements,  n’ayant  été  que  de  581  ,  ont 
présenté  une  diminution  de  44  sur  le  total  du  l”’^  tableau. 

L’auteur  parle  ensuite  de  certaines  irrégularités  et  sou¬ 
vent  du  peu  de  solidité  des  édifices  ,  et  cela  à  cause  de  la 
facilité  qu’ont  les  propriétaires  de  construire  comme  ils 
l’entendent  ,  sans  être  astreints  en  tous  points  à  la  sur¬ 
veillance  de  l’administration  municipale  ;  il  fixe  aussi 
Tome  xix.  31 
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l’attention  sur  l’état  pitoyable  où  se  trouve  le  pavé  des 
rues  nouvelles ,  etc. 

En  somme,  le  travaille  M.  Chaumelin  atteste  le  sta¬ 
tisticien  consciencieux  ,  fesant  plus  que' de  grouper  des 
chiffres ,  puisqu’il  en  tire  des  conséquences  qui  prouvent 
son  savoir  dans  la  véritable  manière  d’utiliser  la  statis¬ 
tique. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  de  ce  travail,  M.  Se- 
gond-Cresp  fait  remarquer  que  l’auteur  paraît  douter  que 
Marseille  vers  la  fm  du  siècle  dernier  ,  eut  raison  de  se 
croire  l’une  des  premières  villes  de  France.  N’avait-elle 
pas  pour  justifier  cette  prétention  ses  agrandissements 
de  1666  à  1760?  Sans  doute  les  travaux  de  ce  temps-là 
n’ont  point  à  redouter  la  comparaison  avec  ceux  de  notre 
époque. 

31.  le  rapporteur  aurait  désiré  que  31.  Chaumelin  eut 
indiqué  ,  dans  sa  notice  ,  pour  la  période  de  1830  à  1850, 
les  rues  que  l’on 'pouvait  continuer  en  ligne  droite,  ce  qui 
n’a  pas  été  fait;  celles  auxquelles  ont  été  donnés  certains 
alignements  ;  celles  où  sont  divers  nivellements ,  alors 
•  que  rien  ne  s’opposait  à  ce  qu’on  les  fit  à  pleins  jalons  ; 
celles  où  l’on  a  établi  des  pentes  très-rapides ,  quand  il 
eût  été  facile  de  les  éviter.  Enfin,  toutes  les  rues  ouvertes 
dans  la  même  période  et  ayant  une  largeur  inférieure  à 
dix  mètres.  Ce  sont  là  autant  de  lacunes  que  31.  Segond- 
Cresp  espère  voir  combler  dans  un  travail  plus  étendu 
sur  la  cité,  par  31.  Cüaumelin,  qu’il  considère  comme  un 
bon  historiographe.  C  ’est  dire  qu’il  vote  pour  son  admis¬ 
sion  parmi  les  membres  actifs. 

L’ordre  du  jour  amène  ensuite  la  lecture,  par  31.  l’abbé 
Timon-David,  de  son  rapport  sur  un  écrit  anonyme  inti¬ 
tulé  :  Mémoire  historique  et  statistique  sur  les  Sociétés  de 
secours  mutuels  et  de  bienfaisance  ,  ainsi  que  sur  les  éta¬ 
blissements  de  charité  publique  de  la  ville  de  Castres  , 
(Tarn)  au  31  décembre  1854. 


t 
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M.  le  rapporteur  commence  par  quelques  considéra¬ 
tions  sur  Tutilité  qu’offrirait  une  Statistique  générale 
complète  des  établissements  qui  attestent  la  misère  en 
France  ,  et  les  soulagements  qu’elle  reçoit.  Mais  il  ne  se 
dissimule  pas  toutes  les  difficultés  d’un  pareil  travail  et 
fait  sentir  ainsi  l’importance  des  investigations  qui  s’ÿ 
rattachent. 

Puis,  abordant  le  mémoire  dont  il  avait  à  rendre  compte, 
il  regarde  d’abord  les  renseignements  qui  y  sont  contenus 
comme  incomplets  et  exposés  d’une  manière  peu  métho¬ 
dique.  Aussi ,  pour  procéder  avec  ordre  ,  divise-t-il  en 
trois  catégories  les  œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité, 
au  nombre  de  22,  sur  une  population  de  20,815  habi¬ 
tants  que  renferme  la  ville  de  Castres,  y  comprise  la  ville 
Godon  de  l’autre  côté  de  l’eau. 

Dans  la  première  catégorie ,  sont  8  sociétés  de  se¬ 
cours  mutuels  ayant  2270  membres  et  des  règlements  à 
peu  près  semblables.  Celle  de  St-Vincent-de-Paul,  la  plus 
nombreuse,  la  plus  florissante,  se  distingue, pourtant,  dans 
sa  règle  ,  par  des  articles  dignes  d’attention.  Elle  a,  outre 
des  membres  actifs  ,  des  membres  honoraires  qui  payent 
une  cotisation  mais  renoncent  à  tous  secours.  Ce  sont  des 
notabilités  parmi  lesquelles  la  Société  choisit  ses  fonc¬ 
tionnaires. 

M.  Timon-David  dit  qu’il  faisait  partie  ,  en  1851  ,  d’une 
commission  nommée  par  M.  le  Préfet  de  Sdleaü,  qui  avait 
pour  but  d’introduire  cette  modification  dans  les  sociétés 
marseillaises.  On  fut  obligé  de  reculer  devant  les  difficul¬ 
tés  que  les  innovations  rencontrent  dans  notre  pays. 

Il  est  un  autre  article  assez  remarquable  du  Règlement 
de  la  Société  de  St-Vincent-de-Paul,  c’est  celui  par  lequel 
les  membres  s’engagent  de  ne  jamais  plaider  devant  le 
juge-de-paix  qu’après  avoir  essayé  la  conciliation  devant 
ileur  Président. 


Dans  la  deuxième  catégorie ,  sont  ^ang^.v.o  ^  . 

de  charité  publique  et  officielle,  au  nombre  de  sept  :  deux 
Hospices  ,  un  Hôpital ,  un  Bureau  de  bienfaisance  ,  une 
Crèche  et  deux  Salles  d’asile. 

La  troisième  catégorie  comprend  7  œuvres  de  charité 
privée. 

A  la  fin  de  son  excellent  résumé ,  M.  le  rapporteur  fait 
cette  remarque  que  le. mémoire  qui  en  est  l’objet,  est 
plutôt  une  nomenclature  qu’une  statistique  proprement 
dite.  Si  la  partie  historique  est  assez  étendue,  les  chiffres 
manquent  en  général  et  les  résultats  né  sont  donnés  avec 
quelque  étendue  que  pour  quatre  sociétés  de  secours  mu¬ 
tuels  et  les  deux  hospices  publics. 

M.  Timon-David  fait  des  vœux  pour  que  l’auteur  achève 
son  travail  et  lui  fournisse  ainsi  des  points  de  comparai¬ 
son  qu’il  pourrait  établir  avec  les  œuvres  de  Marseille,  son 
intention  étant  d’offrir  à  notre  compagnie  une  statisti¬ 
que  générale  des  sociétés  de  secours  mutuels  de  cette 
ville. 

Ce  rapport,  écouté  avec  intérêt,  est  beaucoup  applaudi. 

Enfin,  l’ordre  du  jour  est  un  rapport  de  M.  le  Secré¬ 
taire  perpétuel  sur  les  titres  1°  de  M.  H.  Fortoul  ,  Mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes  ,  dont  l’ad¬ 
mission  parmi  les  membres  honoraires  avait  été  deman¬ 
dée  ;  2°  de  M.  Charles  Fortoul,  chef  du  cabinet.  Secré¬ 
taire  général  du  ministère  de  l’instruction  publique  et 
3“  de  M.  le  docteur  Lumbiioso  ,  médecin ,  à  Tunis ,  l’un  et 
l’autre  portés  pour  la  nomination  de  membre  correspon¬ 
dant. 

Tout  ce  que  dit  M.  le  Secrétaire  du  mérite  et  de  la  po¬ 
sition  sociale  de  ces  trois  candidats  fixe  particulièrement 
l’attention  et  reçoit  l’assentiment  de  l’assemblée. 

Réception  de  membres.  On  procède  ensuite  par  voie  de 
scrutin  h  l’élection  1°  de  M.  Marius  Chaumelin  ,  pour  le 
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litre  de  membre  actif  ;  2»  de  M.  H.  Fqrtoul,  pour  le  titre 
de  membre  honoraire  ;  3»  et  4»  de  M.  Charles  Fortoul  , 
ainsi  que  de  M.  Lumbroso  ,  pour  le  titre  de  membre  cor¬ 
respondant.  Tous  ces  candidats  ayant  obtenu  l’unanimité 
des  suffrages  sont  proclamés  par  M.  le  Président. 

M.  C.  Bousquet  propose  de  recevoir  membre  correspon¬ 
dant  M.  le  commandeur  Luigi  Canina  ,  homme  de  lettres, 
à  Rome,  membre  de  l’Institut.  Cette  proposition  est  prise 
en  considération  aux  termes  du  règlement  et  personne  ne 
demandant  la  parole,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  7  juin  1855. 


Présidence  de  M.  Feautrier. 

kllocution  à  un  membre  acîi'/’.  Après  la  lecture  et  l’a¬ 
doption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  3  mai  ,  M.  le 
Président  ayant  à  recevoir  M.  Cüaumelin  ,  membre  actif 
nouvellement  élu  ,  lui  adresse  un  discours  dans  lequel  il 
lui  fait  remarquer  que  ,  pour  atteindre  les  buts  qu’elle 
s’est  proposés ,  la  Société  de  statistique  a  besoin  d’hom¬ 
mes  qui  réunissent,  comme  lui ,  les  qualités  du  statisti-  - 
cien  instruit,  zélé  ,  possédant  cette  rectitude  de  jugement 
qui  fait  apprécier  sainement  les  faits  observés  et  permet 
d’en  tirer  d’utiles  inductions. 

Parmi  les  productions  sorties  de  la  plume  de  M.  Chau- 
MELIN,  celle  ayant  pour  titre  :  Promenades  artistiques  au¬ 
tour  de  Marseille  ,  est ,  aux  yeux  de  31.  le  Président ,  un 
brillant  panorama  décrit  avec  talent ,  un  goût  exquis  et 
une  justesse  d’appréciation  remarquable. 

Puis,  31.  Feautrier  dit  au  récipiendaire  que,  par  son 
travail  présenté  à  l’appui  de  sa  candidature,  il  a  prouvé 
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que  le  langage  des  chiffres  lui  est  familier  et  revêt  sous  sa. 
plume  les  formes  les  plus  gracieuses;  l’auteur  a  de  plus 
fait  entrevoir  que  s’il  donne ,  ainsi  qu’il  l’a  promis  ,  h  ce 
travail  intitulé  :  Coup  d’œil  statistique  sur  les  construc¬ 
tions  modernes  élevées  à  Marseille,  tout  le  développement 
djésirable  ,  il  en  fera  un  ouvrage  non  moins  intéressant 
que  le  précédent.  Mais,  pour  en  augmenter  le  mérite  ,  il 
faudrait  remonter  k  l’époque  où  notre  ville  ,  bornée  au 
Levant  par  la  ligne  qui  suit  aujourd’hui  le  cours  ,  et  au 
Sud  par  le  rempart  auquel  étaient  adossées  les  maisons 
de  la  rue  des  Fabres  ,  franchit  tout-k-coup  ces  étroites 
limites;  c’était  en  -1606.  Alors  l’entrepreneur  Roüstan 
commença  des  constructions  auxquelles  se  sont  succédées 
insensiblement  toutes  celles  qui ,  en  constituant  une  nou¬ 
velle  ville  remarquable  par  la  régularité  de  son  plan,  etc., 
ont  fait,  en  un  mot ,  de  Marseille  la  troisième  ville  de 
France.  Or,  M.  Chaumelin  possède  évidemment  tout  ce 
qu’il  faut  pour  entreprendre  la  statistique  complète  des 
agrandissements  successifs  de  la  cité  depuis  le  milieu  du 
17“  siècle  ;  il  a  fait  ses  premières  armes  dans  le  professo¬ 
rat  ,  au  collège  de  Tournon,  s’y  est  formé  à  l’art  de  penser 
et  d’écrire  ,  à  l’habitude  de  se  nourrir  des  chefs  d’œu¬ 
vres  anciens  et  modernes  ,  et  on  connaît  son  goût  décidé 
pour  la  statistique.  Aussi ,  M.  le  Président  se  plait-il  k 
lui  dire  que  la  Société ,  en  l’admettant  dans  son  sein  ,  a 
rendu  un  juste  hommage  à  son  mérite  et  se  félicite  de 
l’avoir  associé  à  ses  travaux. 

Réponse  de  M.  Cbaümelin.  Dans  sa  réponse,  M  Chaü- 
MELIN  témoigne  qu’il  est  d’autant  plus  sensible  k  l’accueil 
dont  il  vient  d’être  honoré  ,  qu’il  s’est  présenté  non  avec 
des  antécédents  statistiques  nombreux ,  mais  avec  l’uni¬ 
que  intention  de  travailler  au  sein  de  la  compagnie  au¬ 
tant  qu’il  le  pourrait.  «  Les  éloges,  ajoute-t-il,  que  M.  le 
Président  a  bien  voulu  me  donner  et  dont  je  le  remercie 


sensiblement ,  sont  si  flatteurs  ,  qu’il  me  sera  permis  de 
ne  pas  y  répondre.  Si  l’on  a  cru  que  je  réunirai  constam¬ 
ment  mes  efforts  pour  justifier  le  titre  de  membre  actif, 
quant  au  zèle  ,  on  n’a  pas  préjugé  de  mon  concours. 
Agir  ainsi,  sera  pou?  moi  à  la  fois  un  d(?voir  et  un  plaisir, 
ne  mie  dissimulant  pas  que  je  trouverai  au  milieu  de  mes 
collègues  des  modèles  à  suivre  et  des  exemples  à  imiter.» 

On  passe  à  la  correspondance  :  Un  industriel  écrit  à  la 
Société  pour  lui  demander  son  appui ,  dans  l’intention 
où  il  est  de  fabriquer  en  grand  des  consommés  portatifs 
k  l’usage  des  voyageurs  sur  terre  et  sur  mer,  etc.,  con¬ 
sommés  dont  il  adresse  un  échantillon. 

Une  discussion  s’engage  entre  MM.  Marcotte,  Carpen- 
TiN  ,  Léopold  Ménard  et  P.-M.  Roux  ,  au  sujet  de  cette 
demande  que  la  Société  ne  croit  pas  devoir  prendre  en 
considération  ,  par  la  seule  raison  que  l’industrie  qui  en 
est  l’objet,  n’a  pas  pour  elle  la  consécration  d’une  chose 
accomplie,  c’est-â-dire  qu’elle  ne  saurait  être  statisti¬ 
quement  appréciée,  alors  qu’elle  n’est  encore  qu’eh  projet. 

La  Société  est  ensuite  appelée  à  se  prononcer  sur  une 
demande  de  M.  Rémüzat  ,  ancien  instituteur  ,  qui,  ayant 
fait  paraître,  en  1853  ,  un  nouveau  traité  d’arithmétique 
simplifiée  à  l’usage  du  commerce  et  de  la  banque  ,  se 
propose  de  publier  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
augmenté  d’un  supplément  assez  étendu  et  sur  lequel  il 
désirerait  que  la  Société  de  statistique  fit  faire  un  rap¬ 
port  par  une  commission  spéciale. 

M.  Feautrier  pense  que  la  compagnie  sortirait  de  ses 
attributions ,  si  elle  approuvait  un  ouvrage  destiné  aux 
écoles,  quelqu’en  fut  le  mérite  ,  puisque  ce  privilège  est 
exclusivement  réservé  au  Ministère  de  l’instruction  publi¬ 
que  ,  après  un  examen  préalable  d’un  conseil  nommé 
pour  cela. 

MM.  Bousquet  et  Natte  sont  d’avis  de  ne  pas  repousser 


0 


—  488  — 

la  demande  de  M.  Rémüzat  ,  en  considérant  que  soir 
ouvrage  n’a  probablement  pas  été  fait  pour  l’instruction 
publique  ;  qu’il  est  principalement  pour  tous  les  com¬ 
merçants  auxquels  il  peut  être  utile. 

M.  Caiîpentin  p.ense  qu’il  faut  s’en  tenir  au  texte  de 
la  lettre.  Or  ,  elle  a  évidemment  pour  but  une  réclame  , 
afin  de  débiter  une  édition. 

31.  Catelm  appuyé  cette  manière  devoir,  partagée  aussi 
par  31.  Plaüche  qui  se  demande  si  la  Société  doit  s’ériger 
en  censeur  de  tous  les  ouvrages. 

Après  cette  discussion  ,  il  est  unanimement  décidé- de 
témoigner  à  31.  Rémüzat  le  regret  qu’éprouve  la  com¬ 
pagnie  de  ne  pouvoir  parle  motif  qu’a  fait  valoir  3Î.  le 
Président ,  soumettre  h  l’examen  d’une  commission  spé¬ 
ciale  l’ouvrage  dont  il  s’agiÆ. 

31.  le  Secrétaire  perpétuel  poursuit  le  dépouillement  de 
la  correspondance  ,  dans  l’ordre  suivant  ; 

Lettre  de  31.  H.  Fortoül  qui  ,  ayant  appris  que  la  So- 
^ciété  de  statistique  de  3îarseille  ,  Pavait  appelé  dans  son 
sein  en  qualité  de  membre  honoraire  ,  exprime  combien 
il  apprécie  cette  distinction  et  promet  de  seconder  les 
efforts  de  ses  nouveaux  collègues  dans  l’accomplissement 
des  travaux  qu’ils  se  sont  imposés. 

Lettre  du  môme  ministre  qui  annonce  avoir  pris  ré¬ 
cemment  un  arrêté  tendant  à  reconnaître  par  une  alloca¬ 
tion  de  200  fr.  l’importance  des  travaux  de  la  Société  de 
statistique  de  3îarseille. 

31.  Charles  Fortoül,  Secrétaire  en  chef  au  ministère  de 
1  instruction  publique  et  31.  Lumbroso  ,  célèbre  médecin 
de  Tunis,  ont  également  écrit  à  la  Société  pour  la  remer¬ 
cier  du  titre  [de  membre  [correspondant  qu  elle  leur  a  dé¬ 
cerné  dans  la  dernière  séance. 

Lettre  de  31.  IcSecrétaiic  perpétuel  de  l’Académie  im¬ 
périale  de  médecine  de  Paris ,  qui  remercie  la  Société  de 
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l’exempiaire  qu’elle  a  reçu  du  dernier  volume  du  Réper¬ 
toire  de  nos  travaux. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  l’Académie  du  Gard  qui 
accuse  aussi  réception  et  remercie  de  la  collection  com¬ 
plète  du  Répertoire  des  travaux  de  notre  Société. 

Lettre  de  M.  Segond-Cresp  qui  adresse  ,  au  nom  de  la 
Société  d  horticulture  de  Marseille  et  par  l’entremise  de 
M.  Lions  ,  trésorier  de  cette  Société  ,  la  collection  de  la 
Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhône.  (  Dépôt  dans  la 
bibliothèque  ét  lettre  de  remercîment.) 

Lettre  de  M.  Arnaud  qui  transmet  deux  exemplaires 
d  une  brochure  publiée  depuis  peu^  à  Marseille,  sous  ce 
titre  ;  Rapport  sur  V origine  de  la  Confrérie  des  Pénitents 
blancs  de  la  Très-Sainte  Trinité  et  de  Notre-Dame  d'Aide, 
pour  la  rédemption  des  captifs,  fondée  à  Marseille  en  1306, 
etc.,  etc.  M.  Arnaud  désirerait  que  ce  travail  fut  examiné 
et  approfondi  par  notre  Société.  31.  le  Président  charge 
3131.  3Iortreuil,Carpentin  et  Segond-Cresp  de  cet  examen. 

31.  Dupuis,  membre  correspondant,  à  Orléans,  fait  par¬ 
venir  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Jeanne  d’Arc  aux 
Tourelles.  Cantate  exécutée,  le  6  mai  1855,  aux  fêtes  de 
l’inauguration  de  la  nouvelle  statue  de  la  pucelle. 

31.  l’abbé  3Iagloire  Giraud,  correspondant,  àSt-Cyr, 
fait  l’envoi  d’un  tableau  synoptique  de  la  réponse  de  la 
commission  cantonale  de  statistique  du  Beausset,  au  ques¬ 
tionnaire  du  gouvernement,  pour  l’année  1854. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  1*  le  bulletin  {  août 
1854  et  janvier  1855)  de  la  Société  d’émulation  du  dépar¬ 
tement  de  l’Ailier. 

2*  Le  bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie 
(année  1855  n.  1.) 

3"  Le  numéro  26,  mars  1855,  de  PAgronome  praticien  , 
Journal  de  la  Société  d’agriculture  de  l’arrondissement  de 
Compiègne. 
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4»  Le  2»  trimestre  ,  année  1855  ,  du  compte  rendu  des 
séances  de  l’Académie  royale,  économico-agraire,  des 
Georgofiles  de  Florence. 

6“  Le  n*  8,  année  1855,  du  Recueil  des  actes  adminis¬ 
tratifs  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

Rapports.  La  correspondance  étant  épuisée,  M.  Catelin 
prend  la  parole  pour  faire  remarquer  que  l’article  intitulé: 
Loch  compteur ,  contenu  dans  une  brochure  de  M.  Pros- 
per  Meller  jeune  et  sur  lequel  il  avait  été  chargé  de  faire 
un  rapport ,  ne  consiste  cju’en  quelques  mots  nullement 
susceptibles  d’analyse  et  qu’il  suffit  de  lire  pour  avoir  une 
idée  du  Loch-compteur  ,  proposé  ,  d’ailleurs  ,  comme  un 
projet  qui  ne  paraît  avoir  été  soumis  à  aucune  expérience. 
M.  Catelin  remet  donc  à  M.  le  Président  la  brochure  de 
M.  Meller  ,  ne  croyant  pas  devoir  ,  par  les  motifs  qu’il 
vient  de  déduire  ,  faire  un  rapport  par  écrit. 

—  L’ordre  du  jour  appelle  le  rapport,  par  M.  Natte,  sur 
une  demande  de  M.  BARTnÉLEMY ,  tendante  à  obtenir  une 
récompense  pour  avoir  introduit,  à  Marseille,  la  chèvre 
dite  d’Angora.  Cette  chèvre  originaire  de  l’Anatolie  ,  est 
répandue  dans  toute  l’Asie  centrale ,  l’Asie  mineure,  jus¬ 
qu’en  Chine.  Elle  habile  donc  les  climats  tempérés  entre 
les  35“  et  45“  de  latitude  Nord.  M.  le  rapporteur  repro¬ 
duit  textuellement  la  description  de  cet  animal ,  quant  à 
sa  configuration  et  à  sa  douceur ,  description  donnée  par 
M.  Barthélemy  qui  a  aussi  exposé  les  nombreux  avan¬ 
tages  de  la  chèvre  Angora  au  point  de  vue  de  l’économie 
rurale. 

M.  Natte  raconte  que  la  commission  dont  il  est  l’or¬ 
gane  ,  composée  de  lui,  de  MM.  Feaütrier  et  Toüloüzan, 
s’est  transportée  au  Jardin  zoologique  où  se  trouve  le 
couple,  un  bouc  et  une  chèvre,  qu’elle  avait  à  examiner. 
Par  le  peignage  on  en  avait  retiré,  en  avril  1854,  un  échan¬ 
tillon  de  lainage  soyeux  pesant  525  grammes  dont  500 
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grammes  produits  par  la  femelle  et  25  seulement  par  le 
mâle.  Ce  lainage  av'ait  dix  centimètres  de  longueur  ,  au 
lieu  de  15  à  20  comme  d’ordinaire  ;  ce  que  l’on  a  attribué 
à  ce  que  les  deux  sujets  n’avaient  pas  encore  acquis  leur 
entier  développement.  Un  troupeau  de  15  chèvres  arrivées 
au  Jardin  zoologique,  depuis  la  visite  de  la  commission 
et  distribuées  dans  les  Vosges  ,  sera  bientôt  suivi  d’une 
soixantaine  de  ces  animaux  j  ce  qui  pourra  permettre 

à  M.  Barthélémy  de  continuer  et  de  compléter  ses 
essais. 

La  Commission  cédant  au  vœu  de  ce  naturaliste  vou¬ 
drait  que  la  Société  de  statistique  l’appuyât  auprès  des 
autorités  ;  qu’elle  lui  accordât  certains  encouragements 
pécuniaires  ;  qu’elle  fit  placer  des  chèvres-Angora  dans 
tout  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  chez  des  éle¬ 
veurs  intelligents  et  cela  sous  sa  surveillance  immédiate 
et  avec  le  concours  de  M.  Barthélemy  lui-même.  M. 
Natte  soutient  qu’il  résulterait  de  très-grands  avantages, 
de  cette  manière  de  procéder  et  qu’en  attendant  il  y  a 
lieu  de  décerner  à  celui  qui  a  fait  les  premiers  essais  d’ac¬ 
climatation  chez  nous  d’une  nouvelle  race  caprine  ,  une 
récompense  digne  du  service  rendu. 

Ce  rapport  est  mis  à  la  discussion  :  MM.  Carpentin  et 
Marcotte  p'ensent  que  c’est  spécialement  à  la  Société 
d’agriculture  des  Bouches-du-Rhône  qu’il  appartient  de 
statuer  sur  la  demande  de  M.  Barthélemy. 

M.  Plaüche  entre  dans  quelques  considérations  pour 
faire  entrevoir  qu’un  duvet  obtenu  beau  en  principe  peut 
ensuite  perdre  par  l’influence  du  climat.  «  I^a  nature  , 
dit-il,  refuse  le  duvet  à  l’animal  là  où  il  n’en  a  pas  be¬ 
soin.  Ce  duvet  trouvera  probablement  dans  les  Vosges  tou¬ 
tes  les  conditions  favorables  à  sa  belle  qualité.  Les  chèvres 
Angora  pourront  bi^n  ne  pas  y  dégénérer.  Mais  ce  serait 
une  erreur  de  vouloir  les  acclimater  dans  le  Midi.  » 
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M.  Natte  rappelle  que  des  essais  ont  réussi  autrefois 
en  Toscane  et  en  Suède. 

M.  Marcotte  qui  trouve  très-judicieuses  les  observa¬ 
tions  de  M.  Plauche  ,  est  d’avis  de  ne  se  prononcer  qu’a- 
près  une  longue  expérimentation. 

M.  PiRONDY ,  quant  à  l’acclimatation ,  partage  la  ma¬ 
nière  de  voir  de  M.  Plauche  ,  non  seulement  à  cause  des 
effets  de  la  latitude  ,  mais  encore  parce  que  la  nourriture 
influé  sur  l’épaisseur  du  duvet.  Toutefois,  il  convient  d'en¬ 
courager  les  tentatives  déjà  commencées  et  de  chercher  à 
obtenir  que  l’expérimentateur  opère  sur  une  plus  grande 
quantité  de  sujets. 

M.  Marcotte,  persistant  dans  son  opinion,  est  d’avis  de 
déclarer  que  la  Société  a  vu  avec  un  vif  intérêt  ce  qui 
a  été  commencé  ,  mais  que  pour  s’assurer  qu’il  y  aura 
eu  ou  non  dégénérescence  ,  elle  a  besoin  d’apprécier  les 
résultats  qui  auront  été  obtenus  par  la  suite. 

Puisque  M.  le  ministre  de  la  guerre  fait  -ftiire  des  ex¬ 
périences  en  grand  sur  l’acclimatation  qui  nous  occupe, 
il  paraît  à  M.  Carpentin  que  la  Société  doit  ajourner 
toute  décision  à  cet  égard. 

Un  membre  fait  remarquer  qu’il  doit  être  au  moins 
question  aujourd’hui  de  renvoyer  le  rapport  à  la  com¬ 
mission  générale  d’industrie. 

M.  Catelin,  résumanî  ce  qui  a  été  dit ,  voit  trois  choses 
distinctes  à  considérer  :  1*  le  renvoi  du  rapport  à  la  com¬ 
mission  générale  d’industrie  ;  2"  l’encouragement  de  l’ac¬ 
climatation;  l’allocation  d’une  somme,  quelque  mini- 
quelle  soit,  pour  cet  encouragement. 

Ces  trois  propositions  sont  mises  aux  voix  et  le  renvoi 
seul  du  rapport  à  la  commission  générale  d’industrie  est 
prononcé. 

M.  Natte  parle  ensuite  des  difficultés  qiPil  a  rencon¬ 
trées  à  Marseille  quand  il  a  voulu  y  faire  filer  la  (|uantiîe 
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mise  à  sa  "disposition  de  la  laine  soyeuse  de  la  chèvre 
d’Angora  et  il  montre  un  échantillon  de  ce  qu’il  est  par¬ 
venu  à  en  faire  filer  dans  le  département  du  Var. 

—  L’ordre  du  jour  appelle  ensuite  le  rapport,  par  M. 
Bousquet,  sur  un  ouvrage  de  MM.  Anacharsis  et  Hippo- 
lyte  Combes,  intitulé  :  les  Paysans  français  considérés 
sous  les  rapports  historique  ,  économique,  agricole  ,  mé¬ 
dical  et  administratif  (un  vol.  in-S"  de  458  pages.) 

M.  le  rapporteur  fait  sentir  d’abord  combien  il  aurait 
à  écrire  s’il  lui  fallait  entrer  dans  tous  les  détails  d’appré¬ 
ciation  que  mérite  ce  livre.  Seulement,  il  s’attache  par  des 
remarques  assez  longues  ,  mais  aussi  piquantes  que  fon¬ 
dées,  à  montrer  l’état  du  paysan,  le  peu  de  cas,  le  mé¬ 
pris  même  que  l’on  a  fait  trop  souvent  de  ce  travailleur 
rustique  sans  lequel ,  pourtant,  nous  manquerions  de  la 
première  nourriture. 

Puis ,  donnant  une  briève  analyse  de  l’ouvrage  ,  M. 
Bousquet  parle  avec  intérêt  d’une  introduction  histori¬ 
que  divisée  en  trois  parties,  savoir  ;  1»les  paysans  de¬ 
puis  la  dissolution  de  l’Empire  romain,  jusques  à  l’éman¬ 
cipation  des  communes  de  France. 

2*  Les  paysans  par  comparaison  de  leur  sort  avec  celui 
des  ouvriers  des  villes ,  avant  et  jusqu’à  1789. 

3®  Les  paysans  depuis  la  Révolution  française. 

Ensuite  les  auteurs  s’occupent  de  l’hygiène  des  habi¬ 
tants  des  campagnes,  de  leur  habitation  ,  des  causes  d’in¬ 
salubrité  ,  des  mesures  hygiéniques  quant  aux  vêtements, 
à  l’alimentation ,  aux  boissons. 

Vient  le  tour  des  travaux  auxquels  le  paysan  est  soumis 
selon  qu’il  figure  comme  métayer  ,  maître  valet,  journa¬ 
lier  à  la  tache. 

Un  chapitre  esÇconsacré  à  la  physiologie  des  paysans  , 
un  autre  à  leur  pathologie  et  à  leur  thérapeutique. 

La  dernière  partie  de  l’ouvrage  a  rapport  aux  mesures 
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nwü.nistratives  concernant  les  paysans  :  Organùation  de 
hi/giene  publique.  -  Education ,  assistance  et  secours 
tels  sont  les  moyens  proposés  pour  améliorer  le  sort  du 
paysan  et  lui  rendre  sa  condition  non  seulement  sup¬ 
portable  mais  attrayante.  L’une  des  principales  tendances 
de  ce  livre  est  de  retenir  aux  champs  les  ouvrieis  de 
agriculture ,  trop  portés  à  accepter ,  sans  les  connaître, 
les  servitudes  de  l'homme  d’industrie.  Oui,  les  auteurs  ont 
écrit  pour  mettre  un  frein  à  cet  esprit  de  divorce  entre 
I  agriculteur  et  la  terre.  C’est  là  sans  doute  un  louable 
Dut,  digne  de  toute  la  reconnaissance  publique  et  des  fa¬ 
veurs  du  gouvernement.  En  attendant,  M.  Bousquet  en¬ 
gage  la  Société  à  voter  une  mention  honorable  aux  au¬ 
teurs  de  cet  intéressant  travail. 

Ce  rapport  entendu  avec  plaisir  ,  est  adopté  dans  tout 
son  contenu. 

—  Enfin,  la  Société  écoute  avec  non  moins  d’attention 
un  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux 
de  M.  le  commandeur  Louis  Canin*  ,  homme  de  lettres" 
a  Rome ,  membre  correspondant  de  l’institut  de  France  ’ 
auteur  de  huit  ouvrages  remarquables  d’archéologie  et  dé 
statistique  sur  la  ville  de  Rome,  ses  monuments,  ainsi  que 
sur  les  environs  de  cette  ville. 

Admission  d’un  correspondant.  Sous  l’influence  de  ce 
rapport  tout  favorable ,  la  Société  procède  par  voie  de 
scrutin  à  la  nomination  de  M.  Louis  Canina,  proposé  pour 
le  titre  de  membre  correspondant ,  et  il  est  proclamé  tel 
par  M.  le  Président ,  ayant  réuni  tous  les  suffrages. 

L’heure  étant  avancée  ,  la  Société  renvoie  à  la  pro¬ 
chaine  séance  deux  lectures  qui  avaient  été  mises  à  l’or¬ 
dre  du  jour ,  l’une  sur  les  hôpitaux  civils  de  Marseille  , 

par  M.  Chapplain,  l’autre  sur  les  banques  agricoles  ,  par 
M.  Sapet. 

La  séance  est  immédiatement  levée. 
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Séance  du  ^juillet  1855. 


Présidence  de  M.  Feautrier. 


Après  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la 
seance  du  7  juin,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  [dépouille 
la  correspondance  comme  il  suit  : 

Lettre  de  M.  Jean  Pianello  ,  Consul  de  Buenos-Ayres  , 
qui ,  ayant  reçu  et  communiqué  à  notre  Société  la  de¬ 
mande  ,  par  M.  le  Ministre  des  relations  extérieures  de  ce 
gouvernement ,  des  travaux  imprimés  de  notre  compa¬ 
gnie  ,  en  échange  de  ceux  de  statistique  publiés  dans  les 
Etats  de  Buenos-Ayres,  et  qui,  ayant  bientôt  obtenu  les  17 
volumes  formant  actuellement  la  collection  de  notre  Re¬ 
cueil  ,  adresse  de  vifs  remercîments,  tant  au  nom  de  son 
gouvernement  qu’au  sien  propre ,  pour  ce  don  qu’il  va 
transmettre  à  M.  le  31inistre  des  relations  extérieures. 

Lettre  de  M.  Robert  de  Crévecoeür  ,  auditeur  au  Con¬ 
seil^  dEtat ,  attaché  à  la  Préfecture  des  Bouches-du- 
Rhône,  qui ,  pour  le  Préfet  empêché  et  par  autorisation 
demande  une  notice  historique  sur  la  Société  de  statisti¬ 
que  de  Marseille  ,  ainsi  qu’un  exemplaire  de  son  règle¬ 
ment,  pour  être  remis  à  M.  le  Sénateur,  Préfet  du  Rhône, 
qui  a  manifesté  le  désir  de  posséder  ces  documents. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel,  qui  s’était  chargé  de  la  ré¬ 
daction  de  cette  notice ,  en  donne  de  suite  lecture  ;  elle 
reçoit  l’approbation  de  la  Société. 

Reprenant  la  correspondance  ,  M.  le  Secrétaire  perpé- 
Lael  htune  lettre  de  l’Académie  des  Sciences,  (Institut 
impérial  de  France) ,  qui  accuse  réception  et  remercie  (3u 
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tome  XV!”'  du  Répertoire  quelle  publie  de  ses  travaux. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  IMa  5»  livraison  , 
mai  1855,  du  Bulletin  des  Sociétés  savantes. 

2»  Les  n«  d’octobre  ,  novembre  et  décembre  1854,  du 
Bulletin  agricole  du  Var. 

3°  Le  11“  de  mai  1855  ,  du  compte  rendu  des  séances  de* 
V Académie  royale^  économico-agraire ,  des  Georgofiles  de 
Florence. 

4“  Le  compte  rendu  de  la  séance  semestrielle  du  28  oc¬ 
tobre  1854,  tenue  par  la  Société  d’Agriculture,  des  Scien¬ 
ces  et  Arts  de  Boulogne-sur-Mer. 

5“  Le  11“  9  du  Recueil  des  actes  administratifs  de  la 
préfecture  des  Bouches-du-Rhône. 

6“  Une  brochure  publiée  par  M.  Güillory  aîné  ,  mem¬ 
bre  honoraire,  à  Angers  ,  et  ayant  pour  titre  :  Viande  de 
boucherie.  Association  de  cultivateurs  pour  la  vente  en 
détail  de  la  viatide  ,  à  Genève.  —  Bapport  sur  quelques 
publications  adressées  à  la  Société  industrielle. 

7“  Deux  brochures  adressées  par  M.  le  chevalier  Berluc, 
dont  l’une  qu’il  a  rédigée  ,•  est  intitulée  :  les  Chansons  de 
Carrateyron,  poète  du  XVI*  siècle,  et  l’.autre  a  pour  titre  : 
les  Adages  de  Berlue  par  M.  Gustave  Rambot,  membre 
de  l’Académie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles- 
lettres  d’Aix. 

8*  Enfin  ,  le  programme  d’un  concours  ouvert  par  la 
Société  libre  d’Agriculture,  Sciences  ,  Arts  et  Belles-let¬ 
tres  du  département  de  l’Eure.  Cette  Société  décernera  , 
dans  sa  séance  publique  du  mois  d’août  1856  ,  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  300  fr.,  à  l’auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  les  Fiefs  et  la  féodalité  en  Normandie ,  d'a¬ 
près  les  enquêtes  ,  les  hommages ,  déclarations  et  aveux 
rendus  au  Bot. 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avec  les  formalités 
ordinaires ,  avant  le  1"  juillet  1856. 
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Rapport.  La  parole  est  à  M.  S.  Pirondy  pour  rendre 
compte  d’une  brochure  de  M.  le  baron  Silvio  Ferrari  qui 
s’est  proposé  dans  ce  travail  de  démontrer  que  le  calcul 
.  deci-douzainal  devrait  être  adopté  de  préférence  à  tout 
autre. 

M.  le  Rapporteur  entre  dans  les  considérations  les  plus 
propres  à  faire  saisir  ce  nouveau  mode  qu’il  finit  par  con¬ 
sidérer  comme  plutôt  fait  pour  embrouiller  les  calculs 
que  pour  les  faciliter. 

Suivant  M.  Léopold  Ménard  ,  il  y  aurait ,  ce  semble , 
analogie  entre  ce  système  et  le  duodécimal.  M.  Mortreüil 
pense  que  la  préférence  donnée  à  celui-ci  vient  de  ce  qu’il 
permet  aux  astronomes  d’obtenir  plus  aisément  la  solu¬ 
tion  de  leurs  problèmes. 

M.  Pirondy  fait  remarquer  qu’il  n’est  pas  question  de 
système  duodécimal ,  mais  d'une  manière  de  calculer  h 
l’aide  de  douze  chiffres  dont  quelques  uns  représentés  par 
des  signes  qui  sont  loin  de  simplifier  les  calculs.  Toute¬ 
fois,  M.  Pirondy  ne  termine  pas  son  rapport  sans  propo¬ 
ser  à  la  Société  de  voter  des  remercîments  à  M.  Ferrari, 
pour  sa  communication  intéressante  à  divers  égards. 

—  M.  P.-M.  Roux  fait  un  rapport  sur  le  tome  2. 
série ,  comprenant  le  territoire  et  la  population  de  la 
France  ,  ouvrage  de  statistique  publié  par  M.  le  Minis¬ 
tre  de  l’agriculture  et  du  commerce  ,  sous  la  direction 
de  M.  A.  Legoyt  ,  chef  du  bureau  de  la  statistique  à  ce 
ministère. 

M.  le  Rapporteur  analyse ,  quant  à  ce  qui  touche  le 
département  des  Bouches-du-Rhône ,  les  tableaux  relatifs 
.au  territoire ,  aux  voies  de  communication  ,  à  la  popula¬ 
tion  ,  aux  mouvements  de  celle-ci ,  etc.  Il  fait  observer 
que  toutes  les  évaluations  concernant  la  superficie  des 
propriétés  imposables  ou  non  imposables  sont  établies 
suivant  le  cadastre  qui,  commencé  en  1808,  n’a  été  achevé 

Tome  xix.  32 
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qu’en  4838  et  il  ajoute  que  les  nombreuses  mutations 
survenues  depuis  cette  époque  font  désirer  qu’un  nouveau 
cadastre  vienne  jeter  un  plus  grand  jour  sur  l’état  actuel 
de  notre  territoire.  Ce  qui  a  trait  à  la  population  est  éga¬ 
lement  examiné  et  M.  P.-M.  Roux  appréciant  ce  grand 
travail  statistique,  est  d’avis  de  bien  remercier  M.  Legoyt 
qui  l’a  parfaitement  coordonné ,  de  nous  l’avoir  commu¬ 
niqué  ,  à  peine  sorti  de  la  presse. 

Lectures,  M.  Chapplain  fait  une  intéressante  lecture 
sur  les  hôpitaux  civils  de  Marseille  :  l’hôpital  du  St-Esprit 
ou  Hôtel-Dieu  et  l’hôpital  de  St-Pierre  nouvellement  édi¬ 
fié  ,  mais  n’ayant  point  encore  reçu  de  malades.  Celui-ci 
serait  le  seul  que  l’on  maintiendrait ,  en  considérant  que 
l’ancien  passe  pour  être  insalubre. 

De  l’examen  fait  avec  soin  de  ces  deux  établissements 
par  M.  Chapplain,  il  résulte  bien  évidemment  qu’ils  doi¬ 
vent  être  conservés,  l’un  et  Pautre,  pour  satisfaire  à  toutes 
les  exigences,  et  les  motifs  qu’il  fait  valoir  pour  autoriser 
une  pareille  conclusion  sont  si  palpables  que  l’on  ne  peut 
que  partager  la  manière  de  voir  de  notre  honorable  col¬ 
lègue. 

—  M.  Sapet  lit  un  apperçu  sur  les  avantages  qui  ré¬ 
sulteraient  de  la  création  de  banques  agricoles  dans  le 
Midi.  Il  expose  les  raisons  qui  l’ont  amené  à  se  préoc¬ 
cuper  d’un  pareil  sujet  qui  a  déjà  fixé  l’attention  des 
économistes  en  Allemagne  et  dans  certains  départements 
français.  M.  Sapet  aborde  ensuite  la  question  de  savoir 
comment  ces  banques  devront  être  établies  pour  les  ren¬ 
dre  vraiment  profitables  à  l’agriculteur  et  il  communique 
quelques  idées  après  lesquelles  il  conclut  à  ce  qu’une 
commission  soit  nommée  pour  donner  suite  à  son  projet 
et  le  faire  fructifier. 

La  Société  adoptant  cette  conclusion  ,  M.  le  Président 
nomme  membres  de  la  commission  chargée  de  faire 
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réaliser  la  proposition  de  M.  Sapet,  M.  Sapet,  lui  même, 
ainsi  que  MM.  Plauche  et  Vaücheh. 

Délégations.  —  On  passe  ensuite  à  la  nomination  de 
deux  délégués  à  divers  Congrès. 

Et  d’abord  la  Société  de  statistique  de  Marseille ,  in¬ 
vitée  à  se  faire  représenter  au  Congrès  scfentifique  de 
France,  qui  se  réunira ,  cette  année,  le  10  septembre,  au 
Puy-en-Velay,  choisit  pour  remplir  cette  importante  mis¬ 
sion,  son  Secrétaire  perpétuel ,  M.  le  docteur  P.-M.  Roux, 
à  qui  elle  a  précédemment  confié  le  même  mandat  à  l’oc¬ 
casion  de  diverses  autres  solennités  scientifiques. 

La  Société  lui  délivre ,  séance  tenante,  un  extrait  de  la 
présente  délibération  pour  l’accréditer  auprès  du  Congrès. 

La  Société  de  statistique  de  Marseille  ayant  député  l’un 
de  ses  membres  à  la  première  session  du  Congrès  inter¬ 
national  de  statistique ,  tenue  à  Bruxelles,  en  \  853,  et  vou¬ 
lant  donner  à  cette  institution  un  nouveau  témoignage  de 
sa  sympathie,  délibère  de  se  faire  représenter  à  la  deuxiè¬ 
me  session  qui  se  réunira  à  Paris ,  le  10  septembre  pro¬ 
chain;  de  confier  les  honorables  fonctions  de  délégué  à 
M.  le  Marquis  de  Baüsset-Roqdefort  ,  fun  de  ses  mem¬ 
bres  correspondants  les  plus  dignes  et  de  lui  expédier 
immédiatement  un  extrait  de  la  présente  délibération. 

La  Société  de  statistique  de  Marseille,  sur  la  proposition 
de  son  Secrétaire  perpétuel ,  délibère  à  l’unanimité  des 
voix ,  de  se  faire  représenter  à  la  réunion  internationale 
de  charité  qui  s’ouvrira  à  Paris,  le  19  du  mois  courant,  et 
de  choisir  pour  son  représentant  M.  le  Marquis  de  Baus- 
set-Roquefort  ,  l’un  de  ses  membres  correspondants  les 
plus  distingués. 

Un  extrait  de  la  présente  délibération  sera  délivré  à 
M.  le  Marquis  de  Bausset-Roquefort  pour  attester  le 
choix  dont  il  vient  d’être  honoré. 

Plus  rien  n’étant  délibéré,  et  personne  ne  demandant  la 
parole  ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


500 


Séance  du  2  août  1855. 


Présidence  de  M.  Feautrier. 

M.  le  SecrétRire  perpétuel  fait  annoncer  qu’une  indis¬ 
position  l’oblige  à  rester  chez  lui.  Cet  incident  regret¬ 
table  prive  l’assemblée  d’entendre  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  Président,  M.  Chaumelin  prend 
place  au  bureau  pour  remplir  les  fonctions  de  Secrétaire. 

Correspondance.  Lettré  de  M.  Popineau  qui ,  pour 
mettre  la  Société  au  courant  des  progrès  de  l’invention 
qu’iljlui  a  soumise  dans  le  temps,  lui  envoie  un  spécimen 
de  gravures  commandées  pour  l’Exposition  universelle. 
Il  paraîtrait  que  ces  gravures  auraient  produit  une  cer¬ 
taine  sensation  ,  en  ce  qu’elles  auraient  été  plus  prompte¬ 
ment  et  plus  régulièrement  exécutées  qu'avec  l’aide  des 
presses  ordinaires  ,  et  cela  à  un  prix  très-avantageux. 

Renvoi  à  la  commission  générale  d’industrie. 

Sont  ensuite  déposés- sur  le  bureau  : 

1»  Les  numéros  11,  12,  13  et  14  à\i  Recueil  des  actes 
administratifs  de  la  Préfecture  des  Bouches-du-Rhône. 

2*  Le  n»  12  (juin  1855)  de  la  Reuwe  horticole.  Recueil 
des  travaux  de  la  Société  d’horticulture  de  Marseille. 

3»  Un  rapport  imprimé,  extrait  des  bulletins  de  la  So¬ 
ciété  industrielle  de  Mulhouse  ,  et  ayant  pour  titre  :  des 
Institutions  de  prévoyance  fondées  par  les  industriels  du 
Haut-Rhin  en  faveur  de  leurs  ouvriers. 

4»  Une  brochure  intitulée  î  Y^tudes  statistiques  sur  la 
fièvre  typhoïde  ,  par  le  docteur  Edouard  Gornaz,  membre 
correspondant,  a  Neufchâtel  (M.  Chapplain  ,  rapporteur.) 

5“  La  deuxième  livraison  du  tome  12°  des  Annales  de 
l’Académie  d" Archéologie  de  Belgique. 

6'  Le  bulletin  de  la  Société  d’Agriculture  ,  Sciences  et 
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Arts  de  laSarthe,  année  1854,  XI'  volume  de  la  collection. 

T  Le  procès-verbal  de  la  séance  sémestrielle  tenue  par 
la  Société  d’Agriculture ,  des  Sciences  et  des  Arts  de  Bou¬ 
logne-sur-Mer,  le  31  mars  1835. 

8”  Le  compte  rendu  des  séances  de  l’Académie  royale, 
économico-agraire  ,  des  Géorgophiles  de  Florence,  2“  tri¬ 
mestre,  2«  année. 

Lecture.  La  parole  est  donnée  à  M.  Carpentin  pour 
continuer  la  lecture  de  son  excellent  travail  sur  les  Mon¬ 
naies  marseillaises.  • 

M.  Carpentin  remonte  à  l’origine  de  la  monnaie ,  et 
avec  une  érudition  des  plus  brillantes  en  suit  les  traces 
chez  les  divers  peuples  de  l’antiquité.  Après  des  considé¬ 
rations  générales  ,  il  arrive  à  l’introduction  des  métaux 
monnayés,  en  Gaule,  introduction  qu’il  attribue  aux  fon¬ 
dateurs  de  Massilia.  Les  savants  détails  qu’il  nous  donne 
sur  la  forme ,  la  matière  et  les  figures  des  monnaies  pho¬ 
céennes  ne  laissent  plus  rien  à  faire  aux  numismates. 
L’étude  des  monnaies  massiliennes  jusqu’à  l’apparition  du 
christianisme  est  également  traitée  avec  une  science  et 
une  ampleur  remarquables. 

Cette  nouvelle  communication  est  écoutée  avec  l’atten¬ 
tion  la  plus  vive  et  couverte  d’applaudissements. 

II.  le  Président  adresse  ,  au  nom  de  l’assemblée ,  des 
félicitations  à  l’orateur  sur  le  mérite  de  son  ouvrage  et 
le  plaisir  qu’il  fait  éprouver  à  la  Société. 

La  lecture  de  M.  Carpentin  a  seule  défrayé  la  séance. 

Commission  archéologique.  M.  Bousquet  demande  la 
parole. 

Il  rappelle  qu’une  Commission  d’archéologie  ayant  été 
nommée  dans  le  but  de  suivre  les  travaux  de  démolition 
de  la  Cathédrale,  cette  Commission  ne  s’est  rendue  qu’une 
fois  encore  à  la  Major.  Il  serait  urgent,  d’après  ce  mem¬ 
bre,  que  la  dite  Commission,  dont  il  fait  lui-même  partie, 
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se  rendît  de  nouveau  à  cette  église  pour  voir  à  quel  point 
en  sont  les  fouilles  et  pour  présenter  à  la  Société  un  rap¬ 
port  sur  les  découvertes  que  l’on  a  déjà  faites. 

A  cette  occasion ,  M.  Bousquet  croit  devoir  informer 
ses  collègues  qu’ayant  eu  quelque  raison  de  craindre  que 
l’architecte  chargé  des  travaux  ne  se  prêtât  pas  de  bonne 
grâce  à  renseigner  la  Commission  sur  l’état  des  fouilles, 
il  a  dû  se  mettre  en  mesure  d’obtenir  les  détails  qui  lui 
étaient  personnellement  nécessaires  pour  l’ouvrage  qu’il 
achève  sur  notre  Cathédralp. 

A  cet  effet ,  ayant  appris  que  M.  Vaudoyer  ,  inspecteur 
général  des  édifices  diocésains ,  se  trouvait  de  passage  à 
Marseille ,  mais  ne  pouvant  aller  lui  faire  visite  puisqu’il 
était  retenu  au  lit  à  cette  époque  (25  juillet) ,  il  prit  le 
parti  de  lui  écrire  en  son  propre  et  privé  nom. 

La  réponse  de  M.  Vaudoyer  ne  se  fit  point  attendre  et 
fut  telle  que  M.  Bousquet  la  désirait. 

Par  cette  lettre  M.  l’inspecteur  général  informe  notre 
confrère  que  M.  Tallon  est  chargé  de  lui  fournir  tous 
les  renseignements  dont  il  pourra  avoir  besoin  pour  ache¬ 
ver  son  ouvrage. 

M.  Bousquet  croit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  met¬ 
tre  cette  lettre  à  fia  disposition  de  la  Commission  d’ar¬ 
chéologie,  afin  qu’elle  s’en  serve,  si  le  cas  l’exige. 

M.  Carpentin  fait  observer  que  M.  Tallon  étant  subor¬ 
donné  aux  ordres  de  M.  Vaudoyer  ,  ne  pouvait  pas,  en 
effet ,  prendre  sur  lui  de  communiquer  à  la  Commission 
les  renseignements  qu’il  aurait  pu  lui  donner. 

M.  Vaucher  appuyé  l’objection  de  M.  Carpentin. 

M.  Bousquet  répond  que  M.  Tallon  s’était  engagé 
formellement  à  éclairer  lui-même  soit  l’orateur ,  soit  la 
Commission  dont  il  fait  partie  ,  sur  le  résultat  des  fouil¬ 
les  ,  et  cela  bien  avant  l’arrivée  de  M.  Vaudoyer.  C’est 
précisément  le  jour  oü  M.  Tallon  a  changé,  de  langage 
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que  M.  Bousquet  a  douté  de  l’obligeance  que  cet  archi¬ 
tecte  avait  manifestée  jusqu’alors. 

M.  Catelin  dit  qu’en  l’état  il  y  a  lieu  d’accepter  l’offre 
de  M.  Bousquet  et  de  faire  usage  de  la  lettre  que  lui  a 
adressée  M.  Vaudoyer  ,  si  besoin  est. 

M.  le  Président  annonce  que  la  commission  d’archéo¬ 
logie  ira  le  mercredi  suivant  (8  août)  à  la  Major. Les  mem¬ 
bres  composant  cette  commission  sont  invités  à  se  rendre 
individuellement  sur  les  lieux,  à  7  heures  du  matin. 

La  séance  est  levée. 


Séance  du  25  août  1855. 


Présidence  de  M.  Feautrier. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  5  juillet. 

M.  Chaumelin  ,  ayant  tenu  la  plume  dans  la  séance  du 
2  août,  lit  le  procès-verbal  de  cette  séance  qui  est  éga¬ 
lement  adopté. 

Correspondance.  Lettre  de  M.  Tricaud  qui  demande 
à  notre  Société  de  faire  examiner  par  une  commission 
spéciale ,  une  machine  à  air  comprimé  et  dilaté  par  la 
vapeur  ;  machine  qu’il  a  inventée  et  sur  l’utilité  de  la¬ 
quelle  il  désirerait  que  la  commission  fit  connaître  son 
opinion  par  un  rapport  écrit. 

M.  le  Président,  après  avoir  consulté  la  Société,  com¬ 
pose  la  commission  demandée  de  MM.  C.  Bousquet,  Plau- 
che  et  TouLouriN. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’agriculture,  du  com¬ 
merce  et  des  travaux  publics  qui  invite  la  Société  ,  dans 
la  personne  de  son  Président  ou  de  son  Secrétaire  per¬ 
pétuel  ,  à  assister  au  Congrès  de  statistique  qui  s’ouvrira 


—  504  — 

à  Paris,  le  iO  septembre.  Quoique  M.  le  Marquis  de  Baus- 
set-Roquefort  ,  correspondant ,  ait  été  chargé  de  repré¬ 
senter  la  Société  à  ce  Congrès  et  que  M.  P.-M.  Roux  ait 
été  appelé  à  la  représenter  au  Congrès  scientifique ,  au  ' 
Puy-en- Valais  ,  néanmoins,  elle  décide  ,  en  vue  de  ré¬ 
pondre  à  l’appel  spécial  de  M.  le  Ministre ,  l»  que  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  partagera  son  temps  de  manière  à 
assister  à  l’une  et  à  l’autre  solennités  ,  bien  qu’elles  doi¬ 
vent  être  ouvertes  le  même  jour  ;  2"  que,  dans  le  cas  où 
il  ne  saurait  être  rendu  à  Paris  pendant  la  session ,  il 
écrirait  h  Son  Excellence  pour  la  remercier  sensiblement 
de  son  invitation  si  flatteuse. 

Lettre  de  M.  C.  Bousquet  qui ,  rappelant  que  M.  Cha- 
NUEL  ,  artiste  distingué ,  aujourd’hui  dans  un  âge  avancé 
et  infirme ,  fut  pendant  quelque  temps  notre  collègue , 
fait  un  appel  à  la  générosité  des  membres  de*  la  compa¬ 
gnie  pour  qu’ils  lui  viennent  en  aide. 

Sur  la  proposition  de  M.  Natte  ,  il  est  décidé  qu’une 
liste  de  souscription  en  faveur  de  M.  Coanuel,  sera  dressée 
et  présentée  à  chaque  membre. 

Lettre  de  M.  Roux ,  directeur  d’une  école  industrielle  , 
â  Marseille  ,  qui ,  après  avoir  parlé  des  grandes  exposi¬ 
tions  de  Londres,  de  New-York  et  de  Paris ,  comme  ayant 
offert  des  merveilles,  pense  que  pour  généraliser  les  bien¬ 
faits  de  ces  expositions  ,  il  faudrait  en  établir  une  perma¬ 
nente  dans  les  principaux  centres  industriels  ,  ainsi  qu’il 
se  propose  de  le  réaliser  lui-même  pour  Marseille  ,  au 
moyen  d’une  souscription  dont  il  signale  les  conditions. 

La  Société  regrette  de  ne  pouvoir  souscrire  collective  - 
ment  ;  mais  elle  engage  chacun  de  ses  membres  à  le  faire 
individuellement. 

Lettre  de  M.  Seux,  médecin  ,  qui,  venant  de  publier 
une  brochure  sur  les  maladies  des  enfants  nouveaux-nés, 
brochure  dont  il  adresse  un  exemplaire,  dit  qu’il  serait 
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très-flatté  si  la  Société  de  statistique  voulait  bien  lui  ac¬ 
corder  l’honneur  d’un  rapport.  M.  E.  Flavard  est  chargé 
d’examiner  ce  travail  évidemment  basé  sur  des  chiffres. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  : 

1*  Le  tome  1®'  de  Vhistoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue 
dans  la  ville  d'Autun  ,  précédée  d’une  introduction  et 
suivie  de  pièces  justificatives ,  par  Hippolyte  Abord,  avo¬ 
cat;  publication  de  la  Société  éduenne  (M.  Mortreuil 
veut  bien  accepter  l’invitation  qui  lui  est  faite  par  M.  le 
Président ,  de  rendre  compte  de  cette  publication. 

2“  Recueil  des  Actes  administratifs  de  la  Préfecture  des 
Bouches-du-Rhône  ,  n°  16,  année  1855. 

3°  Compte  rendu  des  Séances  de  P  Académie  économico- 
agraire  des  Géorgophiles  de  Florence,  2“  trimestre  de  la 
2*  année. 

4“  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  des 
études  diverses  de  la  20®  et  de  la  2P  année.  (M.  Chaü — 
MELIN,  rapporteur). 

L’ordre  du  jour  appelle  ,  en  premier  lieu  ,  la  lecture , 
par  M.  P.-M.  Roux ,  d’une  notice  médico-statistique  sur 
la  fabrication  des  allumettes  phosphoriques  ,  à  Marseille. 
Cette  notice  est  précédée  d’un  document  sur  les  invasions 
du  choléra  à  Marseille  ,  du  P'^décembre  1834  au  mois  de 
novembre  1855  inclusivement;  invasions  pendant  lesquel¬ 
les  il  est  mort  25,596  personnes  dont  11,217  du  choléra 
et  14,379  de  maladies  ordinaires. 

Parmi  les  11,217  décès  cholériques  ne  se  trouve  aucun 
fabricant  ou  ouvrier  fabricant  d’allumettes  chimiques. 

M.  P.-M.  Roux  est  parvenu  à  s’assurer  de  l’exactitude 
du  fait  signalé  ,  en  se  livrant  à  des  recherches  con*sciens- 
cieuses  dans  les  quatorze  établissements  qui,  pendant  une 
période  de  vingt  années,  ont  été  consacrés  au  genre  d’in¬ 
dustrie  dont  il  s’agit.  Ainsi  donc  ,  par  l’immunité  dont  les 
fabricants  d’allumettes  phosphoriques  ont  joui  en  tempj. 
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d’épidémie  cholérique ,  ils  font  présumer ,  dit  le  narra¬ 
teur  ,  que  leur  industrie  est  un  préservatif  du  choléra  ,  à 
moins  qu’ils  aient  été  garantis  par  hazard.  C’est  à  des  re¬ 
cherches  ultérieures  à  confirmer  ou  à  infirmer  cette  im¬ 
munité.  Quoique  peu  nombreux  ,  les  faits  actuellement 
produits  ,  ne  sont  pas  moins  de  nature  à  fixer  l’attention 
des  observateurs. 

Le  même  membre,  continuant  d’avoir  la  parole,  lit  un 
mémoire  sur  la  première  invasion  du  choléra  à  Marseille. 
Puis ,  il  soutient  oralement  que  les  propositions  dévelop- 
^  pées  dans  son  travail  ont  reçu  la  sanction  de  l’expérience 
si  tristement  acquise  dans  les  invasions  subséquentes. 

Cette  lecture  toute  de  circonstance,  oû  les  phases  de  la 
maladie  ont  été  dessinées  pour  faciliter  l’intelligence  de  la 
différence  des  traitements  à  leur  opposer,  à  été  écoutée 
avec  une  attention  flatteuse  par  l’auteur. 

Pei  sonne  ensuite  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est 
levée. 


Séance  du  4  octobre  1855. 

Présidence  de  M.  Feaütrier. 

Apres  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  25  août ,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  dépouille  la 
correspondance  : 

Elle  présente  trois  lettres  ;  l’une  de  M.  le  Maire  de  Mar¬ 
seille  qui  prie  Ja  Société  de  statistique  de  lui  transmettre 
le  mouvement  du  personnel  médical  dans  la  commune  de 
Marseilfe,  en  1854-1855,  pour  satisfaire  au  désir  exprimé 
par  M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  et  du  Commerce,  d’ob¬ 
tenir  ce  renseignement. 

^  M.  P.-M.  Roux  se  charge  de  préparer  ce  travail  et  d« 
1  adresser  4  M.  le  Maire,  dans  le  plus  court  délai. 
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La  2*  lettre  est  de  M.  Brémond  qui, ayant  imaginé  un  ap¬ 
pareil  destiné  à  empêcher  les  cheminées  de  fumer  et  fonc¬ 
tionnant  bien,  dit-il,  demande  que  la  Société  de  statis¬ 
tique  nomme  une  commission  pour  examiner  cet  appareil 
et  en  constater  Tutilité.  Cette  demande  étant  accueillie,  la 
commission  qui  en  est  l’objet,  est  immédiatement  com¬ 
posée  de  MM.  Chaumelin,  Natte  et  Plaüche,  ainsi  que  du 
Président  et  du  Secrétaire  perpétuel. 

L’autre  lettre  est  de  M.  Maurin,  membre  correspondant 
au  Luc,  qui  en  communique  une  de  M.  Octave  Teissier  , 
chef  du  cabinet  de  la  préfecture  du  Var,  membre  de  la 
commission  de  statistique,  à  Draguignan, par  laquelle  lettre 
ce  statisticien  témoigne  le  désir  d’être  associé  à  nos  tra¬ 
vaux,  en  qualité  aussi  de  membre  correspondant,  et  adresse 
une  brochure  qu’il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Statistique 
du  Var  et  résumés  généraux  de  la  statistique  de  l’Em¬ 
pire. 

La  demande  de  M.  Teissier,  appuyée  par  M.  Maurin,  est 
prise  eu  considération  aux  termes  du  règlement  et  encore 
que  la  Société  tienne  particulièrement  à  ce  que  les  per¬ 
sonnes  qui  sollicitent  l’honneur  d’être  admises  dans  son 
sein,  étayent  leur  candidature  de  quelques  travaux  ma¬ 
nuscrits  spéciaux. 

Sont  ensuite  déposées  sur  le  bureau  les  brochures  dont 
voici  les  titres  :  1*  Les  possessions  de  l’Eglise  de  Marseille 
au  commencem'ént  du  neuvième  siècle^  par  J.  A.  B.  Mor- 
TREUiL,  juge  de  paix,  etc.,  Marseille,  1855.  — Rapport 
sur  quelques  publications  adressées  de  Genève,  Lyon  et 
Turin  à  la  Société  industrielle  d’Angers,  parM.  Güillory 
aîné.  Président  de  cette  Société.  —  3*  La  7“  livraison,  juil¬ 
let  1855,  du  Bulletin  des  Sociétés  savantes,  missions  scien¬ 
tifiques  et  littéraires,  etc. 

M.  Marcotte  annonce  que  M.  Boucher  de  Perthes  , 
membre  correspondant,  à  Abbeville ,  étant  dernièrement 
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à  Marseille,  a  témoigné  l’intention  de  faire  don  à  notre 
Compagnie  de  la  collection  complète  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés  et  dont  depuis  longtemps  quelques  uns  ont  été 
envoyés.  Mais  il  voudrait  connaître  ceux  qui  nous  man¬ 
quent,  pour  éviter  de  doubles  emplois,  et  afin  de  savoir  à 
quoi  s’en  tenir  à  cet  égard,  il  s’est  adressé  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel.  Celui-ci  fait  remarquer  qu’il  s’est  déjà  mis  en 
mesure ,  de  concert  avec  M.  Bousquet,  conservateur  bi¬ 
bliothécaire,  de  répondre  à  la  demande  de  M.  Boucher  de 
Perthes. 

Rapport.  La  correspondance  étant  épuisée ,  M.  P.-M. 
Roux  prend  la  parole  pour  rendre  compte  de  diverses  so¬ 
lennités  scientifiques  auxquelles  il  a  assisté  en  septembre 

dernier  et  dans  lesquelles  il  a  joué  un  rôle  plus  ou  moins 
actif. 

Abordant  d’abord  ce  qui  concerne  le  Congrès  archéo- 
logique  et  les  Assises  scientifiques  tenues  à  Aix,  du  pre¬ 
mier  au  3  de  ce  mois ,  et  à  Avignon,  du  4  au  6  inclusive¬ 
ment,  il  a  mis  en  lumière  les  dispositions  de  ces  deux  villes 
à  accueillir  les  réunions  de  ce  genre. 

Déjà  plusieurs  journaux  ont  fait  connaître  brièvement 
les  travaux  assez  nombreux  auxquels  on  s’est  livré  en  si 
peu  de  jours.  V Annuaire  de  V Institut  des  provinces  les 
retracera  avec  assez  de  détails.  En  attendant ,  M.  P.-M. 
Roux,  qui  se  croit  par  cela  même  dispensé  d’en  parler  plus 
au  long  dans  le  Répertoire  des  travaux  de  notre  Société , 
signale  les  membres  qui,  par  leur  participation  aux  dis¬ 
cussions  ,  lèsent  rendues  très-attrayantes. 

Parmi  les  différentes  productions  communiquées  au 
Congrès  et  aux  Assises  scientifiques,  M.  P.-M.  Roux  se 
plaît  à  signaler  un  grand  tableau  dont  M.  de  Caumomt  l’a 
chargé  d’offrir  un  exemplaire  à  notre  Société,  et  qui,  con¬ 
tenant  les  questions  posées  au  Congrès  archéologique  de 
■1855,  à  Châlons-sur-Marne,  présente  cela  de  remarquable 


qu’à  la  suite  de  chaque  question  se  trouvent  une  ou  plu¬ 
sieurs  gravures  qui  s’y  rapportent  et  en  facilitent  l’intel¬ 
ligence. 

Déroulé  sur  le  bureau  ,  ce  tableau  fixe  agréablement 
l’attention  de  l’assemblée. 

Sont  encore  déposés,  au  nom  de  M.  de  Gaumont,  un  ou¬ 
vrage  dont  il  est  l’auteur  et  qui  a  pour  titre  :  Statistique 
routière  de  la  Basse  Normandie  et  un  autre  ouvrage , 
c’est-à-dire  V Annuaire  des  cinq  départements  de  l’an¬ 
cienne  Normandie,  publié  par  l’Association  normande, 
1858  ,  19"»  année. 

La  Société  française  pour  la  conservation  et  la  descrip¬ 
tion  des  monuments  historiques,  au  nom  de  laquelle  le 
Congrès  archéologique  a  été  tenu  ,  a  admis ,  parmi  ses 
membres,  quarante-cinq  adhérents  à  ce  Congrès,  indépen¬ 
damment  desquels  M.  P.-M.  Roux,  inspecteur  division¬ 
naire  de  la  même  Société  ,  a  provoqué  et  obtenu  la  nomi¬ 
nation  de  quatre  membres  distingués  de  notre  Société  de 
statistique.  Ce  sont  MM.  Carpentin,  Feautrier,  Mortreuil 
et  Segond-Cresp. 

M.  le  Rapporteur  passe  ensuite  à  la  narration  de  ce  qui 
a  été  fait  au  XXIP  Congrès  scientifique  de  France  ,  dont 
l’ouverture  a  eu  lieu,  le  10  septembre  1855  ,  au  Puy-en- 
Velay. 

M.  de  Chévremont,  Préfet  et  Président  d’honneur  de  la 
Société  académique  de  la  Haute-Loire,  a  été  appelé  à  oc¬ 
cuper  le  fauteuil  de  la  présidence  générale  du  Congrès. 
Les  honneurs  de  la  Vice-Présidence  générale  ont  été  par¬ 
tagés  entre  MM.  de  Caumont  ,  de  Caen  ;  P.-M.  Roux  ,  de* 
Marseille;  Legall,  de  Rennes  et  Bertrand  de  Doue,  duPuy. 

Les  bornes  d’un  procès-verbal  s’opposant  à  la  reproduc¬ 
tion  de  toutes  les  discussions  soulevées  au  sein  des  sec¬ 
tions, M.  P.-M.  Roux  ne  croit  pasdevoire  entretenir  ses  col¬ 
lègues  de  toutes  les  questions  au  sujet  desquelles  il  a  pris 
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incidemment  la  parole.  Mais  il  s’attache  à  raconter  les  actes 
de  la  section  des  sciences  médicales  :  On  a  d’abord  re¬ 
cherché  les  moyens  d’organiser  un  service  médical  au 
profit  des  indigents  des  campagnes. 

M.  le  docteur  P .-M.  Roux  a  pris  part  aux  discussions 
sur  le  traitement  des  maladies  par  l’acide  arsenieux  j  sur 
1  histoire  de  1  hydrothérapie  (considérée  par  lui  comme 
se  perdant  dans  la  nuit  des  temps  )  ;  sur  les  propriétés 
temporaires  ou  indéfinies  du  virus  vaccin  comme  préser¬ 
vatif  de  la  petite  vérole,  etc. 

La  15“  question,  ayant  trait  à  l’étude,  aux  causes  et 
aux  moyens  curatifs  du  choléra  si  malheureusement  et  si 
improprement  nomme  cisiatiçue  dans  le  programme ,  h 
1  exemple  de  certains  auteurs ,  n’a  pu ,  par  manque  de 
temps ,  être  abordée.  M.  P.-M.  Roux  l’eut  traitée  avec 
d’autant  plus  d’empressement  et  de  plaisir,  que  les  obser¬ 
vations  par  lui  recueillies  ,  dans  beaucoup  d’épidémies  à 
Marseille  et  ailleurs,  sur  l’étiologie  du  choléra,  sont  con¬ 
firmées  par  des  tableaux  statistiques  sur  cette  maladie  , 
dressée  avec  un  soin  particulier  par  M.  de  Chévremont  , 
alors  qu’il  était  sous-préfet  de  la  Marne.  Un  résumé  de 
ces  tableaux  sera  transmis  à  la  Société  de  statistique  de 
Marseille. 

Le  représentant  de  cette  Société  n’oublie  pas ,  dans 
son  récit,  1®  les  expositions  qui  ont  eu  lieu,  des  produits 
de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  ainsi  que  d’objets  d’arts 
de  diverses  époques ,  et  notamment,  au  palais  épiscopal, 
de  tous  les  riches  monuments  et  ornements  d’église,  an- 
.ciens  et  modernes ,  ar  tenant  au  diocèse  et  ayant 
échappé  aux  spoliations  et  aux  ravages  de  1793  ;  —  2*  un 
concours  de  races  d’animaux  utiles  à  l’agriculture  ;  —  3® 
des  excursions  faites  à,Notre-Dame-du-Puy  (constructions 
successives  du  VU*  au  Xll«  siècles)  —  au  Rocher -Corneille, 
l’emplacement  où  sera  érigé  une  statue  colossale  de  la 


Sainte-Vierge),  —  à  l’église  de  St-Michel  (Chapelle  du  X* 
siècle ,  peintures  murales)  —  aux  colonades  basaltiques 
dites  orgues  d’Espaly ,  etc.,  etc. 

Le  jour  de  la  clôture  du  Congrès  scientifique,  le  délé¬ 
gué  de  Marseille  s’est  rendu  à  Paris  ,  non  pour  participer 
aux  travaux  du  Congrès  de  statistique ,  car  celui-ci  les 
ayant  commencés  ,  le  10  septembre  aussi ,  les  avait  ter¬ 
minés  avant  la  fin  de  l’autre  Congrès.  Mais  invité  au  Con¬ 
grès  de  statistique,  M.  P.-M.  Roux  avait  écrit  au  Ministre 
qui  en  était  le  Président  pour  lui  exprimer  le  regret  d’a¬ 
voir  été  empêché  d’assister  à  la  fois  à  l’une  et  à  l’autre 
solennités ,  et  avait  adressé  à  Son  Exc.  une  remarque 
relative  à  l’organisation  de  la  Statistique  en  France  ;  elle 
est  dans  une  lettre  qu’il  communique  à  ses  collègues. 

Le  ministre  a  ordonné  le  classement  de  cette  lettre 
parmi  les  documents  bons  à  consulter. 

A  Paris,  M.  P.-M.  Roux  a  vu  M.  le  Marquis  de  Baüsset- 
Roqüefort  ,  membre  correspondant ,  qui ,  délégué  aussi 
au  Congrès  de  statistique ,  en  rendra  compte ,  ainsi  que 
du  Congrès  international  de  charité.  II  a  raconté  à  M. 
P.-M.  Roux  des  faits  dont  celui-ci  entretient  l’assemblée, 
déposant  sur  le  bureau  ,  après  en  avoir  donné  une  idée , 
une  brochure  intitulée  :  Description  historique  et  popu¬ 
laire  du  système  métrique  et  décimal  en  France ,  par  M. 
W.  W.  Manne,  des  Etats-Unis ,  précédé  d’une 

lettre  de  M.  A.  Vattemare  au  Président  de  la  Commission 
du  commerce.,  du  Sénat  des  Etats-Unis  d’Amérique,  suivie 
d’un  rapport  sur  la  fabrication  des  monnaies  françaises 
par  M.  Durand  ,  directeur  général  des  monnaies  et  mé¬ 
dailles.  Cette  brochure  est  terminée  par  une  pétition  pour 
l’adoption  du  système  décimal  métrique  aux  Etats-Unis , 
et  d’une  adresse  en  faveur  de  l’uniformiîé  des  poids  et 
mesures  chez  toutes  les  nations. 

A  l’occasion  de  cette  unité  si  justement  réclamée,  M. 
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P.-M.  Roux  fait  remarquer  que  le  Congrès  de  statistique 
ayant  spécialement  en  vue  l’unité  de  constatation  des  faits, 
afin  de  pouvoir  bien  comparer  les  travaux  des  diverses 
nations ,  a  approuvé  une  proposition  de  lord  Ebrington, 
tendante  à  l’admission  d’un  Code  de  commerce  universel. 

M.  le  Rapporteur  ajoute  à  ces  considérations  un  mot 
sur  l’exposition  universelle  qu’il  a  visitée  plusieurs  fois , 
toujours  avec  infiniment  de  plaisir ,  bien  que  l’attention 
ne  puisse  qu’être  fatiguée,  pour  peu  qu’elle  soit  soutenue, 
à  la  vue  des  produts  si  variés  de  l’industrie  de  toutes  les 
natmns,  offerts  aux  regards  publics  ,  en  nombre  plus  ou 
moins  grand  ,  par  chaque  exposant,  le  chiffre  des  expo¬ 
sants  ayant  été  de  plus  de  21 ,000  dont  plus  de  la  moitié 
appartenant. à  l’Empire  français,  suivant  la  deuxième  édi¬ 
tion  d’un  catalogue  ofiîiciel  publié  par  ordre  de  la  Com¬ 
mission  impériale.  M.  le  Marquis  de  Bausset-Roquefort  a 
bien  voulu  destiner  un  exemplaire  de  ce  catalogue  à  notre 
Société. 

Apres  ce  rapport  fait  oralement  par  M<  le  Secrétaire- 
perpétuel  ,  la  parole  est  donnée  à  M.  Flavard  pour  ren¬ 
dre  compte  d’une  brochure  récemmeet  publiée  par  M. 
Seüx  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  les  maladies  des 
enfants  nouveaux  nés.  {  Etat  physiologique  du  pouls  , 
muguet,  entérite,  ictère. 

M.  E.  Flavard  commence  par  faire  remarquer  que  l’é¬ 
tude  à  laquelle  l’auteur  vient  de  se  livrer ,  n’a  pas  été 
négligée  par  ses  prédécesseurs,  comme  il  semble  le  sup¬ 
poser.  Mais  elle  réclamait  de  nouveaux  faits ,  et  c’est  en 
en  recueillant  qui  attestent  un  bon  esprit  d’observation  , 
que  M.  Seüx  est  parvenu  à  composer  une  brochure  pro¬ 
pre  à  confirmer  les  résultats  de  ses  devanciers. 

M.  Flavard  se  renfermant  dans  ce  qui  a  treit  à  la  sta¬ 
tistique  médicale  (ce  qui  est  principalement  digne  d’être 
apprécié  par  notre  Société)  fait  un  résumé  de  beaucoup  de 
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chiffres  :  1“  sur  l’état  du  pouls  suivant  bien  des  auteurs 
et  d’après  M.  Seux  lui-même  ;  2»  sur  les  trois  maladies 
auxquelles  sont  bornées  les  considérations  pratiques  dont 
il  s’agit ,  et  il  est  conduit  à  conclure  que  c’est  là  l’œuvre 
d’un  praticien  consciencieux  qui ,  par  ses  recherches , 
s’est  acquis  des  droits  légitimes  à  la  reconnaissance  des 
médecins  et  des  statisticiens.  Aussi,  M.  le  rapporteur  vote- 
t-il  des  remercîments  à  M.  Seux  et  demande- t-il  que  son 
travail  soit  déposé  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  à 
côté  des  productions  du  môme  genre  ,  offrant  quelque 
intérêt. 

—  L’ordre  du  jour  appelle  enfin  la  lecture  ,  par  M. 
Chaumelin,  d’un  rapport  qu’il  avait  été  chargé  de  faire  sur 
le  recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d’études 
diverses.  Il  contient  des  articles  de  médecine,  de  physique, 
d’histoire  naturelle,  d’économie  politique ,  de  littérature 
proprement  dite,  mais  non  de  statistique,  si  ce  n’est  que 
cette  Société  a  jugé  le  répertoire  de  nos  travaux  statistiques 
digne  d’un  rapport.  Ce  motif  a  surtout  fait  penser  à  M. 
CuAUMELiN  qu’il  était  très  convenable  d’examiner  succes¬ 
sivement  les  articles  si  variés  de  la  Société  havraise  ;  ce 
qu’il  a  fait  de  manière  à  captiver  l’attention  de  ses  audi¬ 
teurs.  11  nous  montre  ces  articles  comme  sérieux  et  très- 
importants  ,  parsemés  de  temps  à  autre  de  morceaux  de 
poésie,  de  romans  moraux  fesant  diversion  aux  disserta¬ 
tions  savantes. 

Candidats  proposés.  —  Après  cet  intéressant  rapport , 
écouté  avec  plaisir  ,  M.  Je  Secrétaire  perpétuel  annonce 
qu’indépendamment  de  la  candidature  de  M.  O.  Teissieu 
pour  le  titre  de  membre  correspondant,  le  même  titre  est 
demandé  en  faveur  de  MM.  de  Chévremont  ,  Préfet  de  la 
Ilaute-Loire  ,  Président  général  du  XXIP  Congrès  scienti¬ 
fique  de  France,  et  de  M.  de  Prives,  Secrétaire  général  de 
ce  Congrès. 

Tome  xix. 
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Puis,  MM.  Feautrier,  Toulouzan  et  P.-M.  Roux  propo¬ 
sent  d’admettre  au  nombre  des  membres  actifs,  M.  A.  Ldcy, 
Receveur  général,  membre  de  plusieurs  corps  savants. 

Toutes  ces  propositions  sont  prises  en  considération  aux 
termes  du  règlement,  et,  personne  ensuite  ne  demandant 
la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  8  novembre  1855. 

Présidence  de  M.  Feautrier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  octobre  est  lu  et 
adopté  sans  réclamation. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  de  Chévremont  ,  Pré¬ 
fet  de  la  Haute-Loire ,  qui ,  proposé  pour  le  titre  de 
membre  correspondant ,  a  l’intention  de  nous  envoyer 
quelques  résultats  principaux  d’un  grand  travail  qu’il  a 
fait  sur  le  choléra. 

Lettre  de  M.  de  Brives  ,  Président  de  l’Académie  des 
sciences, etc.,  duPuyen  Velay,  qui, proposé  également  pour 
le  titre  de  membre  correspondant ,  promet  de  faire  ce  qui 
dépendra  de  lui  pour  se  rendre  digne  de  cette  distinction. 

Lettre  deM.  Valére-Martin,  statisticien,  qui,  porté  de¬ 
puis  quelque  temps  candidat  pour  le  titre  de  correspon¬ 
dant,  adresse  à  l’appui  de  sa  candidature  un  travail  manus¬ 
crit  intitulé  i  Notice  Statistique  sur  Cavaillon,  (Vaucluse). 

Sont  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  les  travaux  imprimés  suivants  : 

1“  Rapport  fait  à  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  au  nom  de  la  commission  des  Antiquités  de  la 
France ,  par  M.  Berger  de  Xivrey  ,  lu  dans  les  séances 
du  10  et  du  17  août  1855. 

2*  Statistique  des  quatre  premières  législatures  et  de  la 
première  session  de  la  5*  fermée  le  29  mai  1855  ;  par  M. 
le  docteur  B.  Bertini,  député. 


3»  Recueil  des  délibérations  et  des  vœux  du  Conseil 
général  des  Bouches-du-Rhône  ,  session  de  1 855. 

4»  Le  numéro  15,  septembre  1855,  de  la  Revue  horticole 
des  Bouches-du-Rhône ,  journal  des  travaux  de  la  Société 
d’horticulture  de  Marseille. 

5»  V Agronome  praticien  ,  journal  de  la  Société  d’agri¬ 
culture  de  l’arrondissement  de  Compiègne ,  fondée  le  30 
août  1834,  N»  27.  Mai  1855. 

6»  Le  numéro  1 ,  tome  7,  du  Recueil  agronomique ,  in¬ 
dustriel  et  scientifique ,  publié  par  la  Société  d’agricul¬ 
ture  de  la  Haute-Saône. 

7“  Enfin ,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Etudes  sur  le 
drainage  en  France ,  dans  ses  rapports  avec  la  météoro¬ 
logie  et  la  géologie ,  par  M.  H.  de  Villeneuve  ,  ingé¬ 
nieur  en  chef  des  mines  ,  membre  honoraire  de  la  So¬ 
ciété. 

Rapports.  — M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  un  rapport 
sur  cette  dernière  brochure  comme  lui  paraissant  digne, 
à  divers  points  de  vue ,  d’attirer  l’attention  des  agro¬ 
nomes,  des  hygiénistes,  des  économistes,  etc.;  il  fait 
ressortir  ,  entre  autres  considérations  d’une  haute  portée, 
les  avantages  du  drainage  par  empierrement ,  tel  que 
l’auteur  le  décrit ,  il  pense  que  l’on  ne  saurait  trop  pro¬ 
pager  les  importantes  remarques  que  contient  cette  pro¬ 
duction  dont  il  se  propose  par  conséquent  de  donner  des 
extraits  dans  le  Répertoire  des  travaux  de  notre  Société. 

—  L’ordre  du  jour  appelle  en  second  lieu  le  rapport 
d’une  commission  chargée  de  constater  l’utilité  d’un  ap¬ 
pareil  dit  anti-fumiste  ,  imaginé  par  M.  Brémond,  indus¬ 
triel  ,  qüi ,  pour  une  autre  invention  ,  obtint  dans  le 
temps  de  notre  Société  une  médaille  de  bronze.  M.  Chaü- 
MELiN,  rapporteur ,  annonce  d’abord  que  MM.  Plaüche  et 
Natte],  membres  de  la  commission  ,  n’ont  pu  ,  pour 
cause  de  maladie  ,  assister  aux  expériences  qui  étaient 
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indispensables  ,  puisqu’il  a  été  décidé  ,  depuis  plusieurs 
années ,  de  ne  point  examiner  les  inventions  n’existant 
qu’en  théorie.  Mais  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  membre 
de  toutes  les  commissions ,  s’est  rendu  avec  M.  Chaume- 
lin  au  Vallon  des  Auffes  ,  quartier  d’Endoume  ,  chez  M. 
Brémond,  pour  y  voir  fonctionner  l’appareil, après  en  avoir 
étudié  le  mécanisme. 

M.  le  Rapporteur  donne  une  idée  exacte  de  ce  méca¬ 
nisme  par  une  bonne  description  et  un  dessin.  On  voit 
qne  suivant  le  règne  de  tel  ou  tel  vent ,  on  l’empêche  de 
refouler  la  fumée  dans  la  cheminée,  en  fermant  au  moyen 
d’une  soupape  l’ouverture  où  il  tendrait  à  s’introduire. 
On  connaît  le  vent  qui  souffle  par  la  position  d’une  gi¬ 
rouette  dans  la  cheminée  ,  ayant  avec  une  girouette  ex¬ 
térieure  des  rapports  tels  que  les  mouvements  de  l’une 
et  de  Tautre  sont  les  mêmes  ;  ce  qui  indique  assez  la¬ 
quelle  des  quatre  soupapes  pour  les  quatre  points  car¬ 
dinaux  doit  être  fermée.  Or  ,  on  n’a  qu’à  abaisser  alors 
la  rondelle  vers  laquelle  se  tourne  la  pointe  de  la  gi¬ 
rouette  ,  tandis  que  les  soupapes  correspondantes  restent 
ouvertes. 

Les  deux  membres  de  la  Commission  ,  s’étant  placés  ^ 
l’un  et  l’autre ,  alternativement  sur  les  toits  ou  intérieu¬ 
rement  près  de  la  cheminée  ,  pendant  la  durée  d’un  feu 
à  demi  flamboyant  pour  produire  de  la  fumée ,  ont  pu  se 
convaincre  que  l’appareil  anti-fumiste  n’est  pas  sans  dé¬ 
fauts  ,  mais  que  si ,  en  l’état ,  il  n’empêche  pas  entière¬ 
ment  le  vent  de  tournoyer  au  point  de  se  briser  et  de 
s’amortir  dans  les  espaces  interposées  entre  les  ouver¬ 
tures  ;  que  si  la  vue  des  rondelles  et  des  fils  de  fer  sur 
le  manteau  d’une  cheminée  ,  de  celle  d’un  salon  surtout, 
n’a  rien  de  gracieux  ;  que  si  dans  une  cheminée  étroite 
et  basse ,  on  ne  saurait  porter  la  main  sur  les  rondelles 
sans  s’exposer  à  la  brûler ,  ces  défauts  que,  du  reste,  M. 
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Brémond  s’applique  déjà  à  corriger,  sont  rachetés  par  des 
avantages  tels  que  celui  d’empêcher  le  refoulement  de  la 
fumée  dans  les  appartements  ,  et  celui  de  pouvoir 
éteindre  promptement  le  feu  de  cheminée  si  fréquent  dans 
une  grande  ville  ,  et  cela  en  fermant  toutes  les  soupapes 
pour  intercepter  le  courant  d’air. 

Par  ces  motifs  :  la  Commission  a  pensé  que  M.  Bré¬ 
mond  mérite  d’être  encouragé  ,  à  la  condition,  pourtant, 
qu’il  s’attachera  à  perfectionner  son  appareil ,  ainsi  qu’il 
en  a  manifesté  l’intention . 

Ce  rapport  donne  lieu  à  une  assez  longue  discussion; 
la  plupart  des  membres  y  prennent  part  et  il  en  résulte 
que  l’on  ne  doit  pas  récompenser  une  invention  qui , 
outre  les  défauts  exposés  par  M.  le  Rapporteur,  a  encore 
contre  elle  des  inconvénients  non  moins  évidents.  Ainsi, 
il  paraît  à  M.  Vaücher  que  l’appareil  est  assez  compliqué 
pour  qu’il  ne  soit  pas  facile  de  le  faire  fonctionner.  Le  coût 
en  étant  d’une  soixantaine  de  francs  ,  M.  Carpentin  ne 
voit  pas  ,  avec  raison,  que  ce  prix  soit  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  et  M.  Léopold  Ménard  fait  remarquer  que  les 
yeux  devront  être  continuellement  fixés  sur  la  girouette, 
puisque  pour  agir,  sa-  direction  est  unavertissement  né¬ 
cessaire  ;  on  conçoit  d’après  cela  la  possibilité  ,  au  cas 
où  du  feu  serait  laissé  dans  un  appartement  (muni  de 
cet  appareil)  d’où  l’on  serait  sorti  ,  qu’on  le  trouvât  plein 
de  fumée  en  y  rentrant. 

M.  Chaumelin  répond  à  ces  objections,  et  M.  P.-M. 
Roux  qui  ne  s’était  pas  dissimulé  que  dans  un  tuyau 
oblique  de  la  cheminée,  la  tringle  des  girouettes  ne  pour¬ 
rait  tourner  comme  si  la  position  était  verticale,  n’insiste 
pas  moins  sur  l’encouragement  proposé  sauf  lès  perfec¬ 
tionnements  reconnus  indispensables. 

M.  le  Président  consulte  l’assemblée  pour  déterminer 
s’il  y  a  lieu  de  renvoyer  le  rapport  sur  l’appareil  Brémond 
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à  la  Commission  générale  d’industrie.  M.  Second-Cresp, 
appuyé  par  deux  autres  membres,  s'y  oppose,  par  cette 
considération  qu’il  s’agit  d’une  invention  qui  laisse  beau¬ 
coup  i  désirer. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  soutient  que  la  Société  ,  ne 
devant  se  prononcer  qu’après  Topinion  émise  par  la 
commission  générale  d’industrie ,  doit  lui  soumettre  le 
rapport  dont  il  s’agit. 

En  conséquence ,  le  renvoi  du  rapport  à  la  Commission 
générale  d’industrie  est  ordonné. 

M.  P.-M.  Roüx  communique  ensuite  le  tableau  qu’il 
avait  4té  chargé  par  la  Société  de  dresser  concernant  le 
mouvement  du  personnel  médical ,  dans  la  commune  de 
Marseille,  en  1854-1855.  Une  copie  de  ce  tableau  approuvé 
par  le  Conseil  d’administration  a  été  transmise  à  M.  le 
Maire  de  Marseille ,  conformément  à  une  demande  de  ce 
magistrat. 

—  L’ordre  du  jour  amène  ensuite  la  lecture,  par  M. 
C.  Bousquet,  d’un  rapport  sur  la  machine  à  air  comprimé, 
inventée  par  M.  Tricaud  ,  qui  semble  s’être  proposé  de 
donner  l’air  pour  auxiliaire  à  la  vapeur ,  en  vue  de  di¬ 
minuer,  dans  une  certaine  proportion,  l’emploi  du  com¬ 
bustible.  Cette  machine  qui  a  seulement  50  centimètres 
de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur  ,  est  mise  en  mouve¬ 
ment  au  moyen  d’un  petit  récipient  contenant  de  l’eau 
chauffée  par  un  fourneau  extrêmement  réduit ,  et  pour¬ 
tant  qualifié  du  nom  de  chaudière.  M.  Tricaud  prétend  y 
introduire  à  l’aide  d’un  piston ,  une  certaine  quantité 
d’air.  Par  cette  dilatation  s’effectuerait  le  mouvement  plus 
lent  ou  plus  rapide  de  la  machine. 

Evidemment,  celle-ci,  dans  les  minimes  proportions  où 
elle  a  été  présentée,  au  point  de  n’être  justement  consi¬ 
dérée  que  comme  un  spécimen  ou  modèle  ,  ne  permet 
nullement  d’évaluer  ,  même  approximativement  ,  la 
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diminutioa  du  combustibl#  et  le  degré  de  puissance  de 
l’invention. 

Jusqu’à  ee  qu’il  soit  donné  d’opérer  avec  une  machine 
ayant  les  dimensions  ordinaires,  l’invention  de  M.  Tbicaud 
est,  aux  yeux  de  M.  le  Rapporteur,  à  l’état  d’embryon  et 
le  jugement  de  la  Commission  serait  prématuré.  Il  y  a  donc 
lieu  de  l’ajourner.  M.  Bousquet  ,  en  terminant ,  dit  que 
cette  invention  paraît  bien  dépassée  par  la  découverte  que 
viennent  de  faire  deux  jeunes  ingénieurs,  MM.  Ghilliano 
et  Cristin  ,  celui-ci  marseillais  ,  laquelle  découverte  con¬ 
siste  dans  l’emploi  de  la  vapeur  d’acide  carbonique  liqué¬ 
fié  comme  force  motrice  ,  d’où  résulterait  une  diminu¬ 
tion,  dans  l’emploi  du  combustible,  de  90  0^0,  et,  dans  le 
volume  des  appareils,  de  40. 

La  Société,  partageant  la  manière  de  voir  de  M.  le  Rap¬ 
porteur,  en  adopte  la  conclusion  qui  est  de  répondre  à 
M.  Tricaud  ,  par  un  ajournement  que  commandent  des 
expériences  ultérieures  et  plus  concluantes. 

*  —  M.  P.-M.  Roux  prend  ensuite  la  parole  pour  faire  un 

rapport  sur  la  statistique  de  Cavaillon  ,  par  M.  Valère- 
Martin.  Un  peu  moins  de  la  moitié  de  cette  notice  con¬ 
tient,  sous  le  titre  d’introduction  historique ,  un  aperçu 
qui  fait  connaître  dans  un  cadre  circonscrit ,  ce  qu’a  été 
Cavaillon  dès  son  origine,  c’est-à-dire  dans  les  temps  an¬ 
ciens  et  moyens,  etc.  C’est  en  s’étayant  des  travaux  les 
plus  consciencieux  de  nos  historiens  modernes  que  l’au¬ 
teur  est  parvenu  à  composer ,  avec  beaucoup  de  clarté  et 
d’exactitude,  cette  première  partie  de  sa  notice  au  titre  de 
laquelle  il  eut  pu,  par  cela  même,  ajouter  le  mot  histori¬ 
que  avec  non  moins  de  raisons  que  celui  statistique. 

Abordant  statistiquement  son  sujet,  M.  Valère-Martin 
parle  d’abord  des  célébrités  civiles,  militaires  et  cléricales 
que  peut  revendiquer  la  localité  dont  il  s’occupe.  Puis  il 
décrit  les  monuments  anciens ,  du  moyen-âge  et  de  la 
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renaissance.  Passant  en  revue  les  communautés  religieuses, 
les  établissements  d’éducation,  les  œuvres  de  bienfaisance, 
de  charité,  l’hôpital,  il  en  trace  l’historique  sans  négliger  de 
produire  les  chiffres  propres  à  chaque  sujet.  Il  dit  un  mot 
de  l’hôtel-de-ville,  fait  cette  remarque  que  la  population 
deCavaillon,  qui  compte  aujourd’hui  7350  habitants,  n’en 
avait  que  5034,  en  1789.  Il  traite  ensuite  de  la  climatologie, 
<le  l’agriculture  et  de  ^industrie. 

Dans  ce  travail,  M.  Valère-Martin  s’est  montré  historien, 
archéologue  et  statisticien  ;  aussi,  M.  le  Rapporteur  a-t-il 
pensé  et  manifeste-t-il  que  la  Société  de  statistique  de 
Marseille  ne  pourrait  que  gagner  à  se  l’associer  comme 
membre  correspondant. 

—  M.  P.'M.  Roux  ,  appelé  à  rendre  compte  aussi  d’une 
Statistique  du  Var,  par  M.  Octave  Teissier,  chef  du  cabi¬ 
net  de  M.  le  Préfet  du  département  du  Var,  commence 
par  dire  que  l’autenr  proposé  pour  le  titre  de  membre 
correspondant  s’en  est  rendu  digne  par  cette  production, 
en  ce  sens  qu’elle  n’est  pas  seulement  une  analyse  bien' 
faite  de  la  statistique  générale  de  la  France  ,  publiée  par 
le  ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce  ,  mais  elle 
décèle  aussi  un  statisticien  d’une  aptitude  remarquable 
par  les  comparaisons  qu’elle  offre  entre  le  département  du 
\ar  et  les  autres  départements  de  France,  ainsi  que  par 
les  inductions  tirées  de  ces  comparaisons.  Eh  un  mot  , 
l’excellent  esprit  d’analyse  qui  se  révèle  dans  ce  résumé, 
le  zèle  bien  évident  qui  anime  l’auteur  pour  les  progrès 
de  la  science  des  faits  chiffrés,  le  recommandent  assez  aux 
suffrages  de  la  Compagnie.  En  conséquence,  M.  le  Rap¬ 
porteur  conclut  pour  son  admission. 

Continuant  d’avoir  la  parole,  M.  P.-M.  Roux  expose  les 
travaux  de  MM.  de  Cüévremoxt  et  de  Rrives  ,  proposés 
egalement  pour  le  titre  de  membre  correspondant. 

M.  de  CiiÉVKEMONT  ,  dit-il.  Préfet  de  la  Haute-Loire, 
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Président  d’honneur  de  la  Société  académique  du  Puy, 
s’est  acquis  des  droits  incontestables  à  l’obtention  de  ce 
titre,  par  le  discours  qu’il  a  prononcé  en  ouvrant  la  séance 
générale  que  cette  académie  a  tenue  en  septembre  dernier 
en  présence  et  en  l’honneur  du  XXII®  congrès  scientifique 
de  France  ;  par  la  manière  distinguée  avec  laquelle  il  a  di¬ 
rigé  les  travaux  de  ce  congrès,  qui  connaissant  son  mérite, 
s’était  empressé  de  le  choisir  pour  son  Président  général  ; 
enfin  par  des  écrits  qui]  nous  intéressent  particulièrement, 
puisqu’ils  sont  du  ressort  de  la  statistique.  En  eflet ,  M.  de 
Chévremont  a  dressé  avec  un  rare  talent ,  et  d’après  des 
recherches  faites  par  lui-même,  de  nombreux  tableaux  sur 

le  choléra  envisagé  sous  tous  les  points  de  vue  et  a  promis 

% 

d’en  transmettre  un  extrait  à  notre  Société,  ainsi  que  tous 
les  documents  statistiques  qu’il  pourra  recueillir  par  la 
suite. 

L’acquisition  de  M.  de  Chévremont  sera  donc  une  excel¬ 
lente  acquisition  pour  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 

M.  de  Drives,  Président  de  l’Académie  des  sciences  du 
Puy,  en  est  l’âme  ,  car  cette  académie  a  pris,  sous  sa  di¬ 
rection  ,  pendant  bien  des  années,  un  grand  développe¬ 
ment  et  s’est  fait  une  belle  réputation.  M.  de  Drives  a,  en 
outre,  comme  agronome  et  statisticien  ,  fait  ses  preuves  , 
et  il  a  montré  autant  de  zèle  que  d’aptitude  comme  Secré¬ 
taire  général  de  la  XXII®  session  du  congrès  scientifique. 
II  a,  du  reste,  annoncé  l’envoi  de  travaux  se  rattachant  à 
notre  science  favorite.  Notre  Compagnie  ne  peut  donc 
que  l’admettre  dans  son  sein. 

Nomination  de  membres.  —  Sous  l’influence  de  ces 
quatre  rapports,  on  procède  sucessivement  à  la  nomina¬ 
tion,  par  voie  de  scrutin,  de  MM.  de  Chévremont,  de  Drives, 
Tefssier  et  Valère-Martin. Chacun  de  ces  candidats,  ayant 
obtenu  runanimitc  des  suflrages  ,  est  proclamé  mombre 
correspondant  par  M.  le  Président ,  et  la  séance  est  levée. 


Séance  du  6  décembre  1855. 


Présidence  de  M.  Feautrier. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  novembre  est  lu  et 
adopté  sans  réclamation. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  le  Préfet  des  Bouches- 
du-Rhône  ,  qui  demande  des  renseignements  sur  notre 
Société  de  statistique  pour  les  transmettre  à  M.  le  Ministre 
de  l’instruction  publique ,  qui ,  tenant  à  connaître  l’état 
actuel  des  Sociétés  savantes  ,  leur  a  fait  parvenir  ,  dans 
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cette  vue  une  série  de  questions  à  résoudre.  M.  le  Secré¬ 
taire  perpétuel  est  chargé  de  la  réponse  à  faire  à  cet  égard. 

Plusieurs  lettres  de  M.  le  marquis  de  IBausset-Roque- 
FORT.  Dans  l’une,  ce  zélé  membre  correspondant  fait  part 
de  la  manière  dont  il  a  représenté  notre  Société  au  2“* 
Congrès  de  statistique  et  à  la  réunion  internationale  de 
charité.  Dans  l’autre  lettre  qui  accompagne  un  rapport 
complet  sur  cette  réunion  ,  il  promet  l’envoi  d’un  grand 
nombre  de  brochures  qu’il  a  destinées  à  notre  bibliothè¬ 
que  pour  laquelle  il  promet  également  toutes  les  publica¬ 
tions  statistiques  émanées  des  différents  ministères  et 
quelle  ne  posséderait  pas.  M.  le  Secrétaire  se  propose,  en 
remerciant  M.  de  Baüsset-Roqüefort,  de  lui  signaler  les 
ouvrages  que  nous  avons  reçus  des  ministres  ,  afin  qu’il 
sache  ceux  dont  nous  avons  besoin  pour  rendre  com¬ 
plètes  les  collections  qui  ne  les  sont  pas  et  afin  d’obUni^ 
celles  qui  ne  nous  ont  point  encore  été  envoyées. 

Lettre  de  M.  Arman  ,  membre  correspondant,  à  Ajac¬ 
cio  ,  qui  soumet  à  la  Société  une  Notice  statistique  sur 
un  homme  remarquable  et  sur  les  phases  historiques  de 
l’existence  de  l’oranger  en  Corse. 
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Lettre  de  M.  le  comte  de  Soultrait  ,  membre  corres¬ 
pondant,  à  Lyon,  qui  adresse  comme  tribut  académique, 
un  Mémoire  sur  la  Statistique  archéologique  de  l’arron¬ 
dissement  de  Moulins  (Allier). 

Lettre  de  M.  Octave  Teissier  ,  à  Draguignan,  qui,  flatté 
de  l’honneur  que  lui  a  fait  la  Société  de  l’admettre  comme 
membre  correspondant ,  la  remercie  beaucoup  et  se  met 
complètement  à  sa  disposition. 

Lettre  de  M.  Valère-Martin  ,  à  Cavaîllon  ,  qui  accuse 
réception  du  diplôme  de  membre  correspondant,  qui  lui 
a  été  décerné,  promettant  de  faire  ce  qui  dépendra  de  lui 
pour  justifier  cette  distinction. 

Lettre  de  M.  A.  Lucy  ,  Receveur-général  des  finances, 
qui ,  proposé  pour  le  titre  de  membre  actif,  témoigné  la 
crainte  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  coopérer,  autant 
qu  il  le  voudrait ,  aux  travaux  de  la  Compagnie ,  k  cause 
de  ses  occupations  obligées  et  des  charges  volontaires 
qui  l’occupent  beaucoup.  Toutefois  ,  M.  Lucy  joint  à  sa 
lettre  quelques  publications  dont  il  est  l’auteur  ,  extraites 
des  Mémoires  de  l’Académie  impériale  de  Metz  qu’il  a 
presidee.  Déjà ,  une  commission  a  été  nommée  pour  faire 
un  rapport  sur  les  titres  de  l’honorable  candidat. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire  un 
exemplaire  d’un  rapport  de  M.  le  marquis  de  Baüsset- 
Roquefort  sur  l’Interdiction  de  la  mendicité  en  France  et 
dix  exemplaires  d’un  rapport  du  même  auteur  sur  les  en¬ 
fants  trouvés.  Ces  exemplaires  sont  distribués  à  quelques- 
uns  des  membres  présents ,  et  il  en  est  confié  un,  ainsi 
que  celui  sur  l’Extinction  de  la  mendicité ,  à  la  garde  de 
M.  le  Bibliothécaire  k  qui  il  est  remis  aussi  deux  exem¬ 
plaires  d  une  brochure  intitulée  :  Assises  scientifiques 
d'Aix ,  session  de  1855. 

Rapports.  —  M.  le  Secrétaire  prend  ensuite  la  parole 
pour  faire  un  rapport  ^ur  les  travaux  suivants  : 
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D’abord,  il  analyse  une  notice  manuscrite  fort  intéres¬ 
sante,  adressée  par  M.  A.  Arman,  correspondant  à  Ajaccio. 
Elle  a  pour  sujet  la  vie  de  Padovano-Croce,  vie  à  laquelle 
se  rattachent  deux  faits  rémarquables  de  l’existence  de 
l’oranger  dans  une  île  de  la  Méditerranée  ,  c^est-à-dire  la 
disparition  et  la  replantation  ,  en  Corse  ,  du  Citrus  Au- 
rantium. 

En  second  lieu ,  M.  le  Secrétaire  fait  l’éloge  d’un  travail 
manuscrit  sorti  de  la  plume  de  M.  le  marquis  de  Bausset- 
Roquefort  qui ,  ayant  représenté  notre  Société  à  la  réu¬ 
nion  internationale  de  charité ,  y  a  pris  une  part  très- 
active  et  rend  aujourd’hui  compte  de  sa  mission. 

Passant  à  l’examen  d’un  mémoire  manuscrit  sur  la  Sta¬ 
tistique  archéologique  de  l’arrondissement  de  Moulins 
(Allier),  par  M.  le  comte  de  Soultrait,  M.  le  Secrétaire 
dit  que  Fauteur  a  fait  un  résumé  complet  et  substantiel 
de  ses  études  sur  une  contrée  dont  il  a  tracé  avec  supé¬ 
riorité  les  périodes  artistiques  et  archéologiques,  indiquant 
les  principaux  caractères  des  monuments  de  toute  nature. 
Il  termine  par  un  tableau  synoptique  de  l’histoire  monu¬ 
mentale  de  cette  partie  du  Bourbonnais. 

Tous  ces  mémoires  ne  peuvent  qu’enrichir  notre  Réper¬ 
toire  et  attirer  l’attention  du  Conseil  d’administration 
pour  l’une  des  distinctions  que  Fon  accorde  aux  travaux 
bien  exécutés. 

Les  conclusions  de  M.  le  Rapporteur  sont  adoptées. 

Puis  l’ordre  du  jour  amène  le  rapport  de  M.  Marcotte 
sur  les  titres  de  M.  A.  Lücy  dont  la  réception  comme 
membre  actif ,  a  été  proposée. 

M.  le  Rapporteur  dit  beaucoup  en  peu  de  mots  et  fait 
entrevoir  qu’il  aurait  pu  donner  plus  de  développement 
h  son  exposé ,  s’il  n’avait  été  sûr  d’avance  de  l’élection  du 
candidat  en  considérant  que,  dès  qu’elle  a  été  demandée  elle 
a  été  jugée  très-honorable  pour  Iji  Société  de  statistique 
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en  général  et  qu’elle  a  été  sympathique  à  chacun  des  mem¬ 
bres  en  particulier  qui  ont  pu  apprécier  le  mérite  et  la  va¬ 
riété  des  connaissances  deM.LucY.  L’expérience,  l’autorité 
qu’il  a  acquises  pendant  24  ans  qu’il  a  rempli  les  fonctions 
de  Receveur-général  des  finances ,  seront  sans  doute  très- 
utiles  aux  travaux  et  aux  discussions  de  notre  Société. 

Déjà  membre  de  l’Académie  des  sciences,  etc.,  de  Metz, 
que  M.  Lucy  a  présidée ,  il  y  a  fait  des  lectures  remar¬ 
quables  sur  l’agriculture ,  l’application  de  la  mécanique  à 
l’industrie.  A  peine  arrivé  à  Marseille  ,  il  a  montré  son 
dévouement  aux  intérêts  de  la  cité  et  du  département. 
C’est  notamment,  dans  les  Sociétés  qui  l’ont  accueilli  avec 
empressement ,  qu’il  a  mis  au  service  de  la  science  et  des 
arts  ,  les  aptitudes  de  son  esprit ,  la  libéralité  de  son  ca¬ 
ractère  et  de  sa  fortune.  Ces  sociétés  sont  la  Société  ar¬ 
tistique  ,  la  Société  d’agriculture ,  celle  d’horticulture , 
dont  il  ne  tarda  pas  à  être  le  Président ,  Je  Comité  de  la 
fondation  de  la  Société  zoologique. 

Toutes  ces  considérations  ont  porté  M.  Marcotte  et  les 
autres  membres  de  la  commission  dont  il  a  été  l’hono¬ 
rable  rapporteur,  à  conclure  pour  l’admission  du  candidat. 

Séance  publique.  —  L’ordre  du  jour  amène  la  fixation 
de  l’époque  à  laquelle  devra  être  tenue  la  future  séance 
publique.  M.  le  Président  demande  si  tous  les  préparatifs 
pour  cela  auront  été  faits  avant  la  fin  de  l’année  actuelle. 

M.  le  Secrétaire  dit  qu’il  sera  toujours  là  pour  remplir 
sa  tache  ,  mais  que  la  commission  du  concours,  dont  bien 
des  membres  ont  été  plusieurs  mois  absents  de  Marseille, 
étant  loin  d’avoir  examiné  six  mémoires  qui  lui  ont  été 
remis ,  il  n’est  pas  probable  que  cet  examen  soit  terminé 
ce  mois-ci.  M.  le  Secrétaire  ajoute  qu’aucun  mémoire 
n’étant  parvenu  au  concours  ouvert  sur  la  Statistique  du 
choléra  ,  en  1854 ,  et  cela,  vraisemblablement  parce  que 
le  programme  de  ce  concours  n’a  pas  été  publié  assez  tôt 
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pour  permettre  aux  concurrents  de  faire  toutes  les  re¬ 
cherches  indispensables  ,  il  conviendrait  d’accorder  quel¬ 
ques  mois  de  plus  pour  cela  ,  et  l’on  justifierait  ainsi  le 
renvoi  de  la  séance  publique  ‘au .  1  ou  au  2'  trimestre 
de  1856. 

Ces  remarques ,  quoique  généralement  goûtées  ,  don¬ 
nent  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  la  plupart  des  mem¬ 
bres,  notamment  MM.  Catelin,  Chapplain  et  P.-M.  Roux, 
prennent  part ,  et  il  en  résulte  cette  décision  :  que  le 
concours  sur  la  question  du  choléra  ,  en  1854,  mais  avec 
addition  des  faits  se  rattachant  au  choléra  de  1 855 ,  est 
prorogé  jusqu’au  25  mars  1856  et  que  la  séance  publique 
sera  tenue  vers  le  commencement  de  juillet  suivant.  Il  est 
décidé ,  déplus ,  que  les  modifications  à  apporter  au  pro¬ 
gramme  sur  ce  concours,  seront,  vu  l’urgence,  faites  im¬ 
médiatement  ,  mais  mentionnées  dans  le  procès-verbal  de 
la  séance  d’aujourd’hui ,  quoique  rédigées ,  après  cette 
séance ,  au  nom  d’une  commission  spéciale.  Or ,  voici  le 
programme  adopté  par  cette  commission  : 

Concours  extraordinaire  ouvert  par  la  Société  de 
statistique  de  Marseille. 

La  Société  de  statistique  de  Marseille  avait  promis  ,  en 
février  1855,  un  prix  de  500  francs  à  l’auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  Statistique  du  choléra  à  Blarseilleen  1854. 

Aucun  mémoire  ne  lui  étant  parvenu  le  15  octobre 
1855,  terme  du  concours  ,  elle  s’est  persuadée  que  l’im¬ 
portance  de  la  question  a  dû  la  faire  aborder  par  des  con¬ 
currents  capables  de  la  bien  traiter  ,  mais  qûe  le  temps 
(8  mois)  pendant  lequel  ils  avaient  à  faire  leure  recher¬ 
ches,  n’a  pas  suffi  pour  que  celles-ci  fussent  nombreuses 
et  profondes,  comme  l’exige  une  pareille  question. 

En  conséquence ,  la  Société  a  ,  dans  sa  séance  du  6  dé¬ 
cembre  1855,  prorogé  le  concours  jusqu’au  25  mars  1856 
et  renvoyé  par  ce  seul  motif  à  l’un  des  mois  suivants , 


la  séance  publique  qu’elle  s’était  proposée  de  tenir  le 
dimanche  30  décembre  1 835. 

Elle  a  décidé  ,  en  outre,  de  faire  insérer  dans  les  jour¬ 
naux  de  la  localité,  le  programme  concernant  ce  concours, 
et  tel  qu’il  a  été  publié  depuis  quelques  mois.  Seulement, 
il  est  recommandé  aux  concurrents  d’ajouter  à  leur  tra^ 
vail ,  pour  le  rendre  complet,  les  chiffres  relatifs  à  l’inva¬ 
sion  du  choléra  à  Marseille  en  1853.  La  suite  de  ce  pro¬ 
gramme  est  la  même  que  celle  arrêtée  dans  la  séance  de 
février  dernier. 

Election  d’un  membre  actif.  —  L’ordre  du  jour  est,  en¬ 
fin  ,  la  nomination  par  voie  de  scrutin ,  de  M.  A.  Lucy  , 
proposé  pour  le  titre  de  membre 'actif.  M.  Lucy  ayant 
réuni  tous  les  suffrages  ,  est  proclamé  membre  actif  par 
M.  le  Président  qui  lève  la  séance ,  après  s’être  assuré  , 
toutefois  ,  que  plus  rien  n’est  mis  en  délibération  et  que 
personne  ne  demande  la  parole. 

Séance  du  20  décembre  1 835. 

Présidence  de  M.  Feâdtrier. 

Après  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  6  décembre  ,  on  passe  à  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  Ad.  Lucy  qui,  s’étant  proposé  de  remercier 
de  vive  voix  la  Société  de  statistique  de  l’avoir  nommé  à 
l’unanimité  membre  actif ,  regrette  beaucoup  qu’une  ab¬ 
sence  de  huit  jours  qu’il  lui  est  impossible  d’ajourner , 
l’empêche  d’assister  à  la  séance  d’aujourd’hui ,  précisé¬ 
ment  celle  où  il  devait  être  reçu.  La  réception  de  M.  Lucy 
aura  donc  lieu  à  la  séance  du  premier  jeudi  de  janvier 
prochain. 

Lettre  de  M.  le  Maire  de  Marseile  qui,  par  suite  d’une  dé¬ 
libération  du  7  juillet  1833,  ayant  été  admis,  en  sa  qualité, 
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au  nombre  des  membres  d’honneur  de  notre  Société,  lui 
transmet  l’expression  sincère  de  ses  remercîments  pour  ce 
titre  qui  ne  peut  que  donner  plus  d’attraits  à  ses  rapports 
déjà  fort  agréables  avec  elle. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire 
1“  le  numéro  spécimen  et  le  numéro  1  de  la  Revue  bi¬ 
bliographique  du  Midi  de  la  France,  de  l’Algérie  et  des 
Colonies ,  publiée  par  une  société  dé  bibliophiles  sous  la 
direction  de  MM.  Marius  Chaumelin  et  Casimir  Bousquet, 
membres  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 

2»  Les  numéros  16  et  17,  octobre  et  novembre  1855,  de 
la  Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhône  ,  journal  des 
travaux  de  la  Société  d’horticulture  de  Marseille. 

3°  Un  document  statistique  de  4  pages  in-S».  intitulé  : 
Tarif  du  prix  du  froment  et  de  Thuile  sur  le  marché  de 
Toulon,  pendant  les  XVI‘,  XVIP  et  XVIIP  siècles;  commu¬ 
niqué  par  M.  Magloire  GiRxiUD,  membre  correspondant,  à 
Saint-Cyr. 

4“  Le  numéro  30,  novembre  1855,  de  VAgr'onome  prati¬ 
cien,  journal  de  la  Société  d’agriculture  de  l’arrondisse¬ 
ment  de  Compiègne. 

5"  Le  numéro  2,  2’  série  ,  du  Moniteur  des  Comices  et 
des  cultivateurs ,  journal  spécial  des  associations,  des  éta¬ 
blissements  et  des  intérêts  agricoles  ,  illustré  de  gravures 
et  publié  le  1"  de  chaque  mois, 

6°  La  troisième  livraison ,  tome  douzième,  des  Annales 
de  l’Académie  d’archéologie  de  Belgique. 

Communications.  —  Continuant  d’avoir  la  parole ,  M. 
P.-M.  Roux  présente  un  projet  de  réponse  à  M.  le  Préfet 
de  notre  département  et  relatif  à  la  solution  des  questions 
suivantes  posées  par  S.  E.  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  cultes. 

«  La  Société  de  statistique  aurait  elle  subi  quelque  mo¬ 
dification  dans  son  organisation? 
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a  Aurait  elle  été  reconnue  comme  établissement  d’uti¬ 
lité  publique? 

«  Porte-t-elle  toujours  la  même  dénomination? 

«  (Prière  de  fournir  deux  exemplaires  de  ses  statuts 
avec  la  liste  de  ses  membres  et  la  composition  de  son  bu¬ 
reau  d’administration). 

«  Quelles  sont  la  nature  et  la  quotité  de  ses  ressources 
financières  ? 

«  Quels  sont  les  travaux  qu’elle  a  publiés  jusqu’à  ce 
jour  ? 

Le  travail  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  répond  à  toutes 
ces  questions  et  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque.  Mis 
aux  voix  J  il  est  adopté  à  l’unanimité  pour  être  transmis 
immédiatement  à  M.  le  préfet  des  Bouches-du-Rhône. 

Encouragement.  —  M.  P.-M.  Roux  fait  ensuite,  au  nom 
du  Conseil  d’administration,  et  développe  une  proposition 
âyant  pour  but  d’encourager  plus  encore  qu’il  n’a  été  fait 
jusqu’à  ce  jour ,  les  auteurs  des  productions  manuscrites 
adressées  spécialement  à  la  Société  et  reconnues  comme 
•  méritant ,  par  leur  importance ,  d’être  distinguées. 

Outre  les  encouragements ,  tels  que  diplômes,  mentions 
honorables,  médailles,  M.  P.-M.  Roux  propose,  ainsi  qu’il 
l’a  déjà  fait  au  Conseil,  d’accorder  aux  auteurs  qui  en  se¬ 
raient  jugés  dignes ,  une  centaine  d’exemplaires  de  leurs 
travaux  tirés  à  part ,  dont  l’insertion  aurait  été  faite  dans 
le  Répertoire. 

Une  discussion  s’élève  à  cet  égard  :  MM.  Carpentin  , 
Léopold  Ménard  ,  Catelin  ,  Segond-Cresp  ,  Chapplain  , 
Gentet  et-le  Secrétaire  y  prennent  part;  il  en  résulte  que, 
encore  que  ce  nouveau  mode  d’encouragement  doive  aug¬ 
menter  les  dépenses  ,  il  convient  à  la  Compagnie  de  l’a¬ 
dopter  comme  un  moyen  d’attirer  à  elle  plus  de  riches¬ 
ses  statistiques. 

11  est  donc  délibéré  que  le  Conseil  d’administration 
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pourra,  toutes  les  fois  qu’il  le  jugera  convenable  et  dans 
le  sens  qui  vient  d’être  énoncé  ,  voter  le  tirage  à  part  de 
tels  ou  tels  travaux  imprimés  dans  le  Recueil  de  la  So¬ 
ciété. 

Puis ,  M.  le  Secrétaire  rend  compte  de  deux  mémoires 
manuscrits  d’un  haut  intérêt  :  l’un ,  ayant  pour  auteur 
M.  A.  Legoyt  ,  correspondant ,  à  Paris ,  a  pour  objet  la 
Statistique  de  l’émigration  européenne  ,  d’après  des  do¬ 
cuments  la  plupart  inédits.  Ce  que  dit  d’élogieux  M.  le 
rapporteur  de  cette  savante  statistique  fixe  beaucoup  l’at¬ 
tention  de  la  Société. 

Il  en  est  de  même  de  l’autre  mémoire  ayant  pour  titre  , 
Lettres  médico-statistiques  sur  la  régence  de  Tunis , 
adressées  à  un  médecin ,  par  le  docteur  Lumbroso,  mem¬ 
bre  correspondant. 

M.  le  Secrétaire  se  réserve  d’exposer  plus  tard  tout  ce 
qui,  dans  ces  deux  mémoires,  légitime  l’acceuil  favorabla, 
qui  leur  est  fait  aujourd’hui  par  la  Compagnie. 

Enfin  ,  l’ordre  du  jour  appelle  l’élection  des  membres 
du  Conseil  d’administration  pour  l’année  1836. 

Il  en  résulte  que  le  Conseil  d’administration  ,  pour  l’an¬ 
née  1856  se  trouve  composé  de  la  manière  suivante  : 

Président  :  M.  Guys. 

Vice-Président:  M.  Marcotte. 

Secrétaire  perpétuel  :  M’  P.-M.  Roux. 

Vice-Secrétaire  :  M.  Vaucher* 

Annotateur  de  la  Viciasse  :  M.  Carpentin. 

Annotateur  de  la  2*  classe  ;  M.  Plaüche. 

Annotateur  de  la  3»  classe  :  M.  Mortreuil. 

Conservateur-bibliothécaire  :  M.C,  Bousquet. 

Trésorier  :  M.  Gentet. 

Les  élections  ainsi  faites  et  personne  ne  demandant  la 
parole,  M.  le  Président  lève  la  séance. 
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TABLEAU 

DE  L’ORGANISATION  DES  COMMISSION» 


DE 

liA  SOCIÉTÉ  DB  STATISTIQUE 

DE  MARSEILLE, 

en  1855. 


PREMIÈRE  SECTION. 

STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  six  commissions. 

^  Commission  de  topographie. 

MM.  Gentet  ,  Toulouzan  et  Vaucher. 

Commission  de  météoro graphie. 

MM.  Dugas  ,  PiRONDY  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  d’hydrographie. 

MM.  Catelin  ,  Plauche  et  P.-M.  Roux  ,  de  Marseille. 
Commission  de  géologie. 

MM.  Catelin,  Michel  ,  de  St-MAURiCE  et  Toulouzan. 
Commission  de  botanique. 

MM.  Chapplain  ,  Flavard  ,  Gouirand,  Michel,  de  St-Mau- 
rice  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  de  zoologie. 

MM.  Bertulus  ,  Dugas,  Pirondy  ,  et  P.-M.  Roux,  de  Mar¬ 
seille. 


J 
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DEUXIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE  POLITIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  neuf  commissions. 

Commission  de  division  politique  et  territoriale. 

MM.  Hornbostel  ,  P.  Ricard  et  Vaucher. 

Commission  de  population,. 

MM.  Feautrier,  Natte  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 
Commission  d^histoire. 

MM.  Bousquet  (Casimir) ,  Carpentin  ,  Chaumelin  ,  Feau¬ 
trier  ,  Guys  ,  Mortreuil  ,  Paul  Ricard  ,  A.  Ron¬ 
delet  ,  Second-Cresp  et  Tempier.  f 

Commission  d’organisation  politique  et  administrative. 
MM.  Hornbostel,  Marcotte,  Plauche,  Sapet  et  Vaucher. 
Commission  des  institutions. 

MM.  Feautrier  ,  Léopold  Ménard  ,  P.-M.  Roux ,  de  Mar¬ 
seille,  A.  Rondelet,  Sakakini  (G.),  et  Timon- 
David. 

Commission  des  travaux  publics. 

MM.  Gentet  ,  Toulouzan  et  Vaucher. 

Commission  des  établissements  industriels, 

MM.  Bousquet,  Natte  et  Sapet. 

Commission  de  nécrologie. 

MM.  Bousquet  ,  P.-M.  Roux ,  de  Marseille  et  P.  Ricard. 
Commission  de  législation. 

MM.  Hornbostel,  Mortreuil,  Second-Cresp  et  Tempier. 
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TROISIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE  INDUSTRIELLE. 

Cette  section  est  divisée  en  cinq  commissions. 
Commission  â/ agriculture, 

MM.  Michel,  de  St-Maurice,  Plauche,  Prou-Gaillard 
et  P.-M.  Roux  ,  de  Marseille. 

Commission  d’industrie. 

MM.  Bousquet  (Casimir) ,  Sapet  et  Toulouzan. 

Commission  de  commerce. 

MM.  Bousquet  (Casimir),  de  Prat  et  Prou-Gaillard. 

Commission  de  navigation. 

MM.  Catelin  ,  de  Prat  et  Marcotte. 

Commission  des  finances. 

MM.  Carpentin  ,  Marcotte,  Plauche  et  Sapet. 

—  Une  quatrième  section  a  pour  objet  la  réunion  ,  en 
un  seul  corps  ,  des  travaux  des  diverses  commissions. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  vingtiè¬ 
me  commission ,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se 
compose.  Elle  est  chargée  de  la  coordination  des  tra¬ 
vaux  des  autres  commissions ,  sous  la  direction  du  Se¬ 
crétaire-perpétuel  de  la  Société. 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 

DE 

LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQEE 

©2  lîiiMIâllMia  9 

Ikn  31  Décembre  1851. 


La  Société  de  statistique  de  Marseille  se  compose  de 
Membres  honoraires ,  de  Membres  actifs  et  de  Membres 
correspondants.  Elle  a,  en  outre ,  un  Conseil  d’adminis¬ 
tration  composé  de  tous  les  fonctionnaires ,  pris  parmi 
les  Membres  actifs. 

CONSEIL  d’administration  POUR  l’année  1855. 

MM.  Feautrier  ,  Président  ;  Guys  ,  Vice-Président  ; 
P.-M.  Roux ,  ,  de  Marseille  ,  Secrétaire-perpétuel  et 

Archiviste  ;  Toülodzan  ,  Vice-Secrétaire  ;  Marcotte  , 
Annotateur  de  la  première  classe  ;  Second-Cresp  ,  Anno¬ 
tateur  de  la  deuxième  classe  ;  Sapet  ,  Annotateur  de  la 
troisième  classe;  C.  Bousquet,  Conservateur-bibliothécaire; 
Gentet  ,  Trésorier. 
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meubbes  hoivobaibes. 


Président  d’honneur,  le  Prince  de  JOINVILLE.  [Kommé 
membre  honoraire  ,  en  1831  ,  devenu  Président 
d’honneur,  le  3  août  1843). 

Membres  d’honneur  de  droit. 

(Délibération  du  7  juillet  1853.^ 

MM.  Le  Général  Commandant  la  division  militaire  (M.  de 
Rostolan). 

Le  Préfet  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
(M.  de  Crèvecoeür). 

Le  Maire  de  Marseille  (M.  Honnqrat). 

T  juin  1827. 

AUBERT  (Augustin),  ex-Directeur  du  Musée  et  Mem¬ 
bre  de  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Marseille,  boulevard  de  Rome,  60. 

2  novembre  1830. 

Le  baron  DUPIN  (Charles)  ,  G.  Membre  de  Tlns- 
titut  et  d’autres  sociétés  savantes,  à  Paris. 

3  mai  1831 . 

REYNARD  (Élisée),  C.  ex-Maire  de  la  ville  de 
Marseille,  ex-Pair  de  France,  Membre  honoraire  de 
la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille,  etc., 
place  Noailles,  49. 

18  décembre  1833. 

Max.  CONSOLAl’i,  0.  ex-Maire  de  la  ville  de  Mar¬ 
seille,  boulevard  Longchamp,  21 . 
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9  janvier  1834. 

MIGNET  ,  ‘St,  Conseiller  d’État,  Membre  de  l’Institut, 
Directeur-archiviste  au  ministère  des  affaires  étran¬ 
gères  ,  etc.,  à  Paris. 

4  septembre  1834. 

MOREAU  (César),  de  Marseille,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Paris  (Nommé  membre  cor¬ 
respondant  en  1830,  devenu  honoraire). 

LAURENCE  (Jean),  Directeur  général  des  con¬ 
tributions  directes,  etc.,  à  Paris. 

Le  baron  TREZEL,  Général  de  division. 

Le  baron  de  S‘- JOSEPH,  Général  de  division. 

8  septembre  1836. 

MÈRY  (Louis),  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
d’Aix,  Membre  des  Académies  des  sciences  de  Mar¬ 
seille  et  d’Aix,  Inspecteur  des  monuments  histori¬ 
ques  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Gard,  Corres¬ 
pondant  de  la  Société  des  sciences  du  Var,  à  Aix. 
(Membre  actif,  en  1827,  devenu  honoraire). 

7  décembre  1837. 

SEBASTIANl  (Vicomte  Tiburce),  O.  Général  de 
division,  à  Paris. 

De  MAZENOD  (Charles-Joseph-Eugène)  ,  Evêque  de 
Marseille,  !^,  Commandeur  de  l’ordre  des  SS.  Mau¬ 
rice  et  Lazare  et  membre  honoraire  de  la  Société 
de  médecine  de  Marseille,  au  Palais  épiscopal ,  h 
Marseille. 

^janvier  1844. 

D’IIAUTPOUL  (le  Comte),  G.  0.  Général  de  divi¬ 
sion,  grand  Référendaire  du  Sénat],  à  Paris. 

7  mars  1844. 

AUTRAN  (Paul)  ,  ^  ,  Secrétaire  de  l’Académie  des 
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sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  Corres¬ 
pondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Lyon  ,  de  la 
Société  géographique  de  Paris,  rue  Venture,  23. 
(Membre  actifs  en  1836,  devenu  honoraire] . 

MM.  GASSIER  (Hyacinthe-Veran-Hippolyte),  Docteur  en 
médecine.  Correspondant  de  la  Société  impériale 
de  médecine,  de  Marseille ,  à  Cordes  ,  {  Membre 
actif,  en  1827,  devenu  honoraire). 

3  décembre  1846. 

SALVANDY  (le  comte  de),  G.  C.  ex-Ministre  de 
l’instruction  publique,  à  Paris. 

22  décembre  1846. 

BEUF  (Jean-François-AlbanI,  employé  delà  garantie 
en  retraite  ,  Membre  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle  ,  du  XIV“  Congrès  scientifi¬ 
que  de  France  et  des  Assises  scientifiques  d’Aix  ,  à 
Alger  {Membre  actif ,  en  \8'"I7 ,  devenu  honoraire.) 

6  mai  1847. 

AUDOUARD  (Antoine-Joseph),  Membre  du  XIV°  Con¬ 
grès  scientifique  de  France,  Se<;rétaire  de  la  Faculté 
des  sciences  et  de  l’Ecole  de  médecine,  à  Marseille, 
[membre  actif ,  en  1827,  devenu  honoraire.) 

4  novembre  1847, 

FALLOT  (Frédéric-Aügüste-Gustave)  ,  Membre  du 
XIV“  Congrès  scientifique  de  France,  rue  Joli-Bourg 
57  [membre  actif ,  en  1834  ,  devenu  honoraire). 

2  mai  1848. 

De  MONTLUISANT  (Charles-Laurent-Joseph),  0  , 

Ingénieur  en  chef  en  retraite  ,  Membre  du  XIV° 
Congrès  scientifique  et  du  3°  Congrès  des  Vignerons 
français  (  membre  actif,  en  1839  ,  devenu  hono¬ 
raire.) 
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8  juin  1848. 

I 

MM.  SAINT-FERRÉOL  (Jean-Louis-Joseph)  ,  Liquidateur 
des  Douanes  en  retraite  ,  place  d’Aubagne  6,  [mem¬ 
bre  actif,  en  182T,  devenu  honoraire.) 

6  juillet  1848. 

ROUIS  (Jean-Jacques),  Juge  au  tribunal  civil  de  pre¬ 
mière  instance  de  Marseille  ,  Membre  du  XIV“- 
Congrès  scientifique  de  France  ,  rue  des  Princes  , 
20  [membre  actif,  en  1829,  devenu  honoraire.) 

3  août  1848. 

DIEÜSET  (Jacques- Jean-Baptiste)  ,  ^  ,  Membre  de 
l’Académie  des  sciences  de  Marseille,  de  la  Société 
d'agriculture  d’Ajaccio  et  du  XIV“  Congrès  scienti¬ 
fique  de  France  ,  rue  Paradis  143  [Membre  actif,  en 
1834’,  devenu  membre  honoraire.) 

7  septembre  1848. 

HUGUET  (Simon-Théodore)  ,  ^  ,  Commissaire  de  la 
Monnaie  ,  en  retraite  ,  Membre  du  X1V“  Congrès 
scientifique  de  France,  rue  du  Muguet,  19,  [Mem¬ 
bre  actif,  en  1 827 ,  devenu  honoraire.) 

PEAUGER  ,  ex-Préfet  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône  ,  à  Paris. 

7  décembre  1848. 

DE  GAUMONT  (Arcisse),  0.  Fondateur  du 

Congrès  scientifique  et  de  l'Institut  des  provinces 
de  France  ,  Président  général  de  plusieurs  sessions 
de  ce  Congrès ,  Membre  de  l’Institut  et  du  Conseil- 
général  de  l’agriculture  près  le  ministre  de  l’Agri¬ 
culture  et  du  Commerce,  Membre  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  corps  savants,  etc,,  etc.,  à  Caen  [Mem¬ 
bre  correspondant,  en  1844  ,  devenu,  honoraire). 
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MM.  FRESLON  (Alexandre),  Avocat  général  à  la  Cour  de 
Cassation  ,  membre  du  Congrès  scientifique  de 
France  ,  etc.,  à  Paris. 

GUILLORY  aîné  ,  ,  Président  de  la  Société  indus¬ 

trielle  d’Angers  et  du  Congrès  des  Vignerons  fran¬ 
çais  ,  Secrétaire-général  de  la  XP  session  et  Vice- 
Président  général  de  la  XIP  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  Membre  de  plusieurs  autres 
Sociétés  savantes  ,  à  Angers,  [Membre  correspon¬ 
dant^  en  1843 ,  devenu  honoraire) . 

MOREAU  DE  JONNÉS  (Alexandre),  Membre  corres¬ 
pondant  de  l’Académie  des  Sciences ,  de  l’Institut 
de  France  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes , 
à  Paris  [membre  correspondant  ,  en  1839  ,  devenu 
honoraire). 

i  2  avril  1849. 

LACROSSE  ,  ex-ministre  des  travaux  publics  ,  etc., 
à  Paris. 

4  octobre  1849. 

DE  FALLOUX  ,  ex-ministre  de  l’instruction  publique 
et  des  cultes ,  à  Paris. 

8  7iovembre  1849. 

PASSY  (Hippolyte-Puilibert)  ,  *  ,  ancien  officier  de 
cavalerie ,  ex-Ministre  des  finances  ,  Membre  de 
l’Institut  de  France  ,  à  Paris. 

6  décembre  1849. 

VALZ  (Jean-Félix-BenjaTviin)  Directeur  de  ^’Ob- 
servatoire  impérial  de  Marseille  ,  correspondant  de 
l’Institut ,  Membre  du  XIV°  Congrès  scientifique  de 
France  ,  à  l’Observatoire  impérial  (  membre  actif, 
en  1839,  devenu  honoraire.) 
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28  février  1850. 

MM.  DE  SULEAU  (Louis -Ange- Antoine-Elisée),  C.  ^  , 
,  Sénateur,  membre  correspondant  des  Académies 
des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Metz  et  de 
Dijon  ,  etc.,  rue  du  Bac,  38,  à  Paris. 

*  6  juin  1850. 

MIEGE  (Dominique),  O.  Consul  de  première  classe 
en  retraite  ,  ex-agent  du  ministère  des  atfaires 
étrangères,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savan¬ 
tes,  à  Paris,  (Membre  actif,  en  1840,  devenu  ho¬ 
noraire.) 

1"  août  1850. 

VILLENEUVE  (Hippolyte-Benoit  ,  Comte  de  ) ,  ^  , 
Ingénieur  en  chef  des  mines ,  Professeur  d’agri¬ 
culture  à  l’école  impériale  des  mines ,  Membre  'de 
plusieurs  corps  savants ,  à  Paris  { Membre  actif, 
en  1831  ,  devenu  honoraire.) 

12  septembre  1850. 

LERAT  DE  MAGNITOT  (Albin),  ex-Préfet  du 
Gers,  Membre  des  Sociétés  archéologiques  de  Sens 
et  de  Châlon-sur-Saône,  etc.,  à  Auch. 

* 

17  décembre  1850. 

COSTE  (Pascal)  ,  ,  Architecte  et  professeur  de 

dessin  ,  membre  de  l’Académie  de  Marseille,  et  du 
XIV®  Congrès  scientifique  de  France,  cours  Saint- 
Louis  4 ,  [Membre  actif  en  1828,  correspondant  en 
1839 ,  redevenu  actif,  en  1842  ,  aujourd’hui  |mem- 

*  bre  honoraire.) 

3  avril  1851 . 

DUFAUR  DE  MONTFORT(Jean-Baptiste-Jacques),^, 
Directeur  des  Contributions  indirectes,  en  retraite, 
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Membre  du  XIV‘  Congrès  scientifique ,  de  l’Institut 
des  Provinces  de  France,  des  Sociétés  littéraires  de 
Marseille  ,  d’Aix ,  de  Lyon  et  de  Rochefort ,  à  Ris- 
cle  (Gers) .  [Membre  actif,  en  1847 ,  devenu  hono¬ 
raire.) 

MM.  HECQUET  (Antoine-Charles-Félix)  ,  C.  ^ 

Général  de  division  en  retraite  ,  Membre  honoraire 
de  la  Société  de  médecine  de  Marseille  ,  à  Paris. 

5  février  1852. 

LEFEBVRE-DURUFLÉ,  O.  Sénateur,  Membre  de 
plusieurs  corps  savants,  à  Paris. 

4  mars  1852. 

MATHERON  (Philippe-Pierre-Emile)  ,  ^  ,  Ingénieur 
civil ,  Membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Mar¬ 
seille  ,  et  d’autres  corps  savants ,  Secrétaire  de  la 
Secjion  des  sciences  naturelles  du  XIV°  Congrès 
scientifique  de  France,  à  Toulon,  (Membre  actif,  en 
1831,  devenu  honoraire). 

3  novembre  1853. 

VANHALL  (Floris-Adrian)  ,  Ministre  d’État  et  des 
affaires  étrangères  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  , 
décoré  de  la  grande  croix  de  l’ordre  du  Lion  Néer¬ 
landais  ,  de  l’ordre  du  Faucon  Blanc  de  Saxe-Wei- 
mar-Elsenach ,  de  l’ordre  russe  de  l’Aigle  polonais, 
de  l’ordre  de  la  branche  Ernestine  de  la  maison  de 
Saxe ,  de  l’ordre  de  Léopold  de  Belgique  ,  lauréat 
de  la  Société  de  littérature  de  la  Hollande,.  Mem¬ 
bre  de  la  Société  des  sciences  à  Harlem,  de  celle  de 
littérature  hollandaise  à  Leyde,  de  celle  d’agricul¬ 
ture  des  deux  provinces  de  la  Hollande,  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  corps  savants ,  à  La  Haye. 
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avril  1855. 

THIEBAUT  (Nicolas-Alphonse)  ,  Docteur  en  méde¬ 
cine,  Membre  du  XIV““  Congrès  scientifique  de 
France  ,  de  la  Société  de  médecine  de  Marseille  et 
du  Comité  médical  des  Bouches-de-Rhone ,  éillées 
de  Meilhan  ,  78  ,•  [membre  actif,  en  1845 ,  devenu 
honoraire.) 

3  mai  1855. 

FORTOUL  (Hippolyte-Nicolas-Honoré) ,  C.  Mi¬ 
nistre  de  l'Instruction  publique  et  des  cultes ,  Sé¬ 
nateur  ,  Membre  de  l’institut ,  etc.,  à  Paris. 


IHEMBRES  ACTirS. 


26  avril  1827. 

MM.  ROUX  (Pierre-Martin),  de  Marseille,  Comman¬ 
deur  de  l’ordre  royal  de  la  Couronne  de  Chêne,  dé. 
coré  de  plusieurs  médailles  civiques ,  lauréat  de 
diverses  sociétés  savantes  ,  Docteur  en  médecine  , 
Médecin  du  service  sanitaire,  Membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  ancien  Pré¬ 
sident  de  la  Société  de  médecine  et  du  Comité 
médical  des  dispensaires  de  Marseille,  Fondateur 
et  Secrétaire-perpétuel  du  Comitémédical  des  Bou¬ 
ches-du-Rhône  ,  Administrateur-Secrétaire  de  la 


543  — 


Caisse  d’épargne,  Administrateur  honoraire  de  la 
Société  de  Bienfaisance,  Président  de  la  section  des 
sciences  médicales  de  la  XP  et  de  la  XIP  sessions 
du  Congrès  scientifique  de  France,  Secrétaire  gé¬ 
néral  de  la  XIV'  session  et  vice-Président  général 
,  de  la  XV»,  de  la  XVP,  de  la  XIX'  et  de  la  XXII» 
sessions  de  ce  Congrès,  Président  des  Assises  scien¬ 
tifiques  du  sud-est  de.  la  France,  Inspecteur  divi¬ 
sionnaire  de  la  Société  française  pour  la  conserva¬ 
tion  des  monuments.  Membre  honoraire  et  corres¬ 
pondant  de  beaucoup  d’autres  corps  savants,  rue 
Mazade,  12. 

6  octobre  1831. 

RICARD  (Joseph-César-Paul)  ,  Archiviste  de  la  pré¬ 
fecture  des  Bouches-du-Rhône ,  Membre  du  XIV* 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  Puget,  4. 

7  décembre  1837. 

I 

FEAüTRIER  (Jean),  Secrétaire-général  adjoint  de  la 
Mairie  de  Marseille,  Secrétaire  du  Comité  d’instruc¬ 
tion  primaire  ,  Membre  du  XIV'  Congrès  scien¬ 
tifique  de  France,  de  la  Société  française  pour  la 
conservation  des  monuments,  rue  des  Deux-Em¬ 
pereurs,  18. 

1"  avril  1841. 

TOULOUZAN  (Philippe-Auguste)  ,  Chef  de  bureau  à 
la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône,  Secrétaire  de 
la  Section  des  sciences  naturelles  de  la  XIV'  session 
du  Congrès  scientifique  de  France,  rue  Paradis,  158. 

9  mai  1844. 

HORNBOSTEL  (Charles),  Avocat,  Membre  du  XIV* 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  des  Minimes,  48. 
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Z  juillet  1845. 

MORTREUIL  (Jean- Anselme-Bernard)  ,  Juge  de 
paix,  Membre  de  l’Académie  de  Marseille,  de  la 
Commission  de  surveillance  de  l’asile  des  aliénés 
et  de  celle  pour  les  prisons,  de  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments,  Secrétaire 
de  la  section  d’archéologie  et  d’histoire  de  la  XIV“ 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  ainsi 
que  des  assises  scientifiques  d’Aix,  rue  Sylva- 
belle,  116. 

7  août  1845. 

BOUSQUET  (Casimir-Gabriel)  ,  Négociant,  Membre 
du  XIV®  Congrès  scientifique  de  France,  des  Socié¬ 
tés  littéraire  de  Lyon,  industrielle  d’Angers  et  de 
celle  pour  la  conservation  des  monuments,  rue 
Saint-Jacques,  68. 

16  avril  1846. 

BERTULUS  (Evariste)  ,  ^  ,  Docteur  en  médecine  , 
Professeur  suppléant  à  l’école  préparatoire  de  mé¬ 
decine,  rue  Sénac,  4 

PROU-GAILLARD  (Dominique-Loüis-Auguste)  , Négo¬ 
ciant,  Membre  de  la  XIV®  session  du  Congrès  scien¬ 
tifique  de  France,  rue  Nau,  23. 

1  ®'  février  1849. 

SAKAKINI  (Georges)  Orientaliste  ,  Professeur  d’arabe 
vulgaire  ^u  Lycée  de  Marseille,  Membre  du  XIV® 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  Peirier,  18. 

12  avril  1849. 

MARCOTTE  (Edme-Marie-Antoine)  ,  Directeur  des 
Douanes,  Membre  de  l’Académie  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Marseille,  des  Assises  scientifiques  d’Aix 
et  Présidentde  la  Société  artistique,  rue  Mazade,  20. 
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MM.  Natte  (Charles),  Membre  de  1b  Société  française  de 
statistique  universelle,  de  l’Académie pontanienne 
de  Naples,  du  XIV“  Congrès  scientifique  de  France, 
rue  Grignan  ,  43.  [Membre  actif  en  1827,  correspon¬ 
dant  en  1844,  de  nouveau  membre  actif.) 
VAUCHER-CRÉMIEUX  {  Jean-Marc-Samuel-Louis  ) , 
«f.  Architecte,  Lieutenant  colonel  du  Génie  à  l’État- 
major  fédéral.  Membre  de  la  Société  des  Arts,  de 
celle  d’industrie  et  de  la  Société  d’utilité  publique 
de  Genève^  rue  de  Villages,  60. 

7  juin  1849. 

DUGAS  (Pierre-Alexis-Théodose)  ,  ,  Docteur  en 

médecine ,  Administrateur  de  la  Caisse  d’épargne, 
Membre  de  la  Société  impériale  de  médecine  de 
Marseille,  du  Comité  médical  desBouches-du^Rhône, 
rue  Montgrand,  60. 

20  décembre  1849. 

MICHEL  (Jean-Pierre-Antoine)  ,  Agronome,  Membre 
des  Sociétés  d’ Agriculture  de  l’Aveyron ,  de  la  Drô¬ 
me,  des  Bouches-des-Rhône,  etc.,  Plaine  St-Michel. 

1  cu)ût  1850. 

CATELIN  (  Jean-Antoine-Firmin)  ,  ex-officier 
de  la  marine  militaire ,  Membre  de  l’Académie  de 
Marseille,  de  l’administration  de  l’école  des  mous¬ 
ses  et  de  la  Commission  de  surveillance  des  bateaux 
à  vapeur ,  Président  de  ia  caisse  d’épargne ,  rue  Pa¬ 
radis,  118. 

GENTET  (  Victor-Marius)  ,  Agent  voyer  du  premier 
arrondissement  des  Bouches-du-Rhône,  Lauréat  de 
l’Académie  de  Marseille,  rue  des  Petits-Pères,  22. 

3  octobre  1850. 

JEAN  DE  PRAT:(Lea  Bermudez),  0.  ex-Consul  de 
Tom.  XIX  35 


s.  M.  Catholique  à  Marseille ,  Commandeur  des 
ordres  royaux  de  Charles  III  et  d’Isabelle  la  catholi¬ 
que  ,  Membre  de  la  Société  d’agriculture  des  Bou- 
ches-du-Rhone,  rue  Breteuil,  21, 

MM.  SAPET  (  Antoine-François-Lazare  )  ,  Inspecteur  de 
l’Octroi  de  Marseille  ,  etc.,  Boulevard  du  Muy,  47. 

3  avril  1851. 

PLAUCHE  (Marius-Martin),  Régisseur  de  la  ma¬ 
nufacture  des  tabacs ,  Membre  de  l’Académie  de 
Marseille  etc.  ,  rue  Sainte,  137. 

15  avril  1852. 

RONDELET  (Antonin),  Docteur  ès-lettres,  Professeur 
de  philosophie  au  Lycée  de  Marseille,  Membre  de 
l’Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de 
cette  ville,  etc. ,  boulevard  du  Musée ,  16. 

3  février  1853? 

GITYS  (Henry-Pierre-Marie-François),  O.  Cheva¬ 
lier  de  divers  ordres ,  Consul  en  retraite  ,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants  ,  rue  Dragon ,  24.  (Cor¬ 
respondant  en  1844 ,  devenu  membre  actif. J 

28  novembre  1853. 

SEGOND-CRESP  {  Paul-Jean-Baptiste-Théodore  ) , 
Avocat,  Membre  du  bureau  de  consultation  gra¬ 
tuite,  de  la  Société  d’horticulture  de  Marseille,  du 
Congrès  scientifique  de  France  ,  de  la  Société  fran¬ 
çaise  pour  la  conservation  des  monuments  ,  et  des 
Assises  scientifiques  d’Aix ,  rue  1”  Calade ,  15. 

,  14  décembre  1853. 

CHAPPLAIN  (Jacques-Joseph-Abdon),  Docteur  en  mé¬ 
decine,  Membre  de  la  commission  cantonale  de 


statistique  de  Marecille ,  Correspondant  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  d’Athènes)  rue  de  Rome,  77. 

MM.  FLAVARD  {  Eugène -Jean-Pierre-Noel)  ,  Docteur  en 
médecine,  Membre  du  Comité  médical  des  Rouches- 
du-Rhône  et  de  la  Société  impériale  de  médecine 
de  Marseille  ,  rue  Fongate  ,21. 

2  février  1854. 

PIRONDY  (  Sirus-Primüs-François-Simon)  ,  f ,  Doc¬ 
teur  en  médecine ,  Membre  du  Comité  médical  des 
Bouches-du-Rbône  et  des  Sociétés  de  médecine  de 
Paris,  Marseille,  Montpellier,  Londres,  Edimbourg, 
Bruxelles ,  Hambourg ,  Madrid ,  Florence ,  Rome  et 
Turin,  boulevard  du  Muy,  (Correspondant  en  1834  , 
devenu  membre  actif). 

TEMPIER  (Paul-Joseph),  Avoué,  Membre  des  Acadé¬ 
mies  des  sciences  de  Marseille,  Toulouse,  Rheims,  , 
de  la  Société  de  l’histoire  de  France  et  de  la  Socié¬ 
té  littéraire  de  Lyon ,  place  Royale ,  6. 

2  mars  1854. 

MENARD  (Léopold-Branchu),  Inspecteur  des  prisons, 
des  établissements  d’aliénés  et  des  dépôts  de  men¬ 
dicité  des  Bouches-du-Rbône,  Membre  de  la  com¬ 
mission  de  statistique  de  Marseille,  rue  de  Lodi,  24. 

1"  juin  1854. 

GOUIRAND  (  Joseph-Isidore-Eulalie)  ,  Pharmacien  , 
Secrétaire  du  jury  médical ,  Membre  du  Comité  mé¬ 
dical  des  Bouches-du-Rhône,  des  Sociétés  de  mé¬ 
decine  et  de  Pharmacie  de  Marseille,  rue  de  Rome, 

9  bis. 

6  juillet  1854. 

CARPENTIN  (  Victor-Adolphe-Théodore  ) ,  O.  #  , 
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Officier  supérieur  e;i  retraite,  Commissaire  impérial 
près  le  Conseil  de  guerre  de  Marseille ,  correspon¬ 
dant  de  l’Académie  de  Metz  et  de  la  Société  fran¬ 
çaise  pour  la  conservation  des  monuments,  rue 
Pastoret,  7. 

7  septembre  1884. 

MM.  TIMON-DAVID  (Joseph-Marie),  Prêtre,  Fondateur  et 
Directeur  de  l’œuvre  de  la  jeunesse ,  pour  la  classe 
ouvrière,  membre  de  la  délégation  pour  la  surveil¬ 
lance  de  l’instruction  primaire,  rue  d’Oran  ,  13. 

3  mai  1855. 

CHAUMELIN  (  Jean-Marie-Mariüs  ) ,  ex-membre  de' 
l’Université,  employé  des  Douanes,  etc.,  boulevart 
St-Arnaud . 

6  décembre  1855. 

LUCY  (Adrien),  O.  >ÿ.  Receveur  général  des  finances, 
ex-Président  de  l’Académie  impériale  de  Rheims , 
Président  de  la  Société  d’horticulture  de  Marseille, 
Membre  de  la  Société  d’agriculture ,  Inspecteur  des 
monuments  historiques  et  vice-Président  de  la  So¬ 
ciété  artistique  des  Bouches-du-Rhône,  rue  Sylva- 
belle,  105. 


UEHBBES  COBRESPBWDAIVTS. 

14  juin  1827. 

MM.  BOSQ,  (Louis-Charles),  naturaliste  et  son  frère 
BOSQ  (P.-J .),Correspondants  des  Académies  des  scien¬ 
ces  de  Marseille ,  d’Aix ,  de  Toulon ,  à  Auriol. 
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24  juillet  1827. 

PIERQUIN  DE  GEMBLOUX,  ^  Docteur  en  médecine, 
Inspecteur  de  l’üniversité  de  France  ,  Membre  d’un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  à  Bourges. 

TRASTOUR,  0.  ^  ,  Docteur  en  médecine,  Chirurgien 
principal  d’armée  en  retraite ,  Membre  du  Comité 
nftdical  des  Bouches-du-Rhône  et  de  plusieurs  au¬ 
tres  sociétés  savantes,  etc.,  à  Marseille. 

28  décembre  1827. 

LAROCHE ,  Docteur  en  médecine ,  Membre  titulaire 
de  kl  Société  de  médecine,  etc.,  à  Philadelphie. 

20  janvier  1828. 

DECELLES  (Albert),  propriétaire,  à  Hyères. 

10  avril  1828. 

JOUINE  (A.-B. -Étienne  ) ,  Avocat  et  avoué  près  le 
Tribunal  de  première  instance,  etc.,  à  Digne. 

REYNAUD  (Joseph-Toussaint),  ^  ,  Conservateur  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Membre  de  l’Institut  et  du  Conseil  de  la  Société  a- 
siatique  de  Paris ,  de  celles  de  la  Grande  Bretagne 
et  d’Irlande ,  de  Calcutta ,  Madras ,  etc.,  à  Paris. 

1«»  juillet  1 828. 

TAILLANDIER ,  Avocat  à  la  Cour  de  Cassation ,  etc., 
à  Paris. 

7  août  1828. 

BARBAROUX,  O.  ex-Procureur-général,  àl’ilede 
la  Réunion. 

FARNAUD  (Pierre-Antoine),  Licencié  en  droit,  etc., 
à  Gap. 
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6  novembre  1828. 

MM.  RIFAÜD  (J. -J.],  ^ ,  Homme  de  lettres,  Membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes ,  à  Paris. 

18  décembre  1828. 

DECOLLET  ,  ^  ,  ex-chef  de  bureau  de  vente  à  la  di¬ 
rection  de  la  monnaie  et  des  médailles ,  à  Paris. 

5  février  1829. 

FLOUR  DE  SAINT-GENIX,  ^ ,  Directeur  de  Douanes , 
à  Alger. 

5  juin  1829-. 

ROUARD  (Étienne- Antoine-Benoît)  ,  Membre  de 
l’Académie  des  sciences,  etc.,  et  Bibliothécaire  de  la 
ville  d’Aix ,  Correspondant  du  ministère  de  l’instruc¬ 
tion  publique  ,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  de  l’Académie  des  sciences  de  Tarin,  à  Aix. 

28  décembre  1829. 

Le  Comte  PASTORET  (Amedée),  C.  ex-conseiller 
d’État,  etc.,  à  Paris. 

4  février  1830, 

PRÉAUX-LOCRÉ,  C.  Commandant  du  Château  de 
Compiègne,  Membre  de  la  Société  maritime  de  Paris, 
de  la  Société  orientale,  à  Compiègne  (Oise). 

DECLINCHAMP  (Victor),  ex-Professeur  des  élèves 
de  la  marine,  etc.,  à  Paris. 

VIGAROSl,  m ,  Maire  de  Mirepoix,  Membre  de  plusieurs 
académies,  à  Mirepoix. 

CLAPIER ,  Avocat-avoué ,  à  Toulon  (Nommé  membre 
üctif ^  en  1S2!7 ,  devenu  membre  correspondant) . 

8  mai  1831. 

MALO  (Charles)  ,  Homme  de  lettres  ,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  k  Paris. 
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H  juillet 

MM.  De  GRISTOL  (Jules)  ,  Docteur  ès-sciences,  Professeur 
de  géologie,  à  Dijon. 

4  août  1831- 

AUDOÜIN  DE  GERONVAL  (Maurice-Ernest),  Homme 
de  lettres,  à  Paris. 

5  octobre  1831. 

De  BLOSSEVILLE  (  Ernest  ) ,  ancien  Conseiller  de 
préfecture  du  département  de  Seine  et  Oise,  à  Am- 
fréville  la  Campagne,  près  le  Neuf-Bourg  (Eure). 

3  novembre  1831. 

SAINTE-CROIX  (Félix-Renouard ,  Marquis  de), 
Homme  de  lettres,  à  Paris. 

DESMICHELS  ,  ex-recteur  de  l’Académie  d’Aix, 
à  Rouen. 

5  avril  1832. 

PENOT  (Achille)  ,  Professeur  de  chimie,  à  Mulhouse. 
6  septembre  1832. 

BARBAROUX, ex-juge  de  paix,  à  Constantine(Fonda- 
iewr,  devenu  membre  correspondant], 

6  décembre  1832. 

MAGLIARI  (  Pierre  ) ,  ^  ,  Secrétaire-perpétuel  de 
l’Académie  royale  de  médecine  de  Naples,  et  Mem¬ 
bre  de  plusieurs  académies,  à  Naples. 

7  février  1833. 

DE  SAMUEL  G AGNAZZI  (Luc),  Archidiacre  ,  Membre 
de  plusieurs  académies,  à  Naples. 

PETRONI  (  Ricard  ) ,  Abbé  et  statisticien ,  «hargé  par 


le  gouvernement  de  Naples  de  la  direction  du  recen- 
cement,  etc.,  à  Naples. 

19  décembre 

MM.  ARMAND  DECORMIS  (  Étienne- Athanase-Pierre)  , 
Médecin  de  1-hospice  et  des  épidémies ,  Membre 
du  conseil  de  salubrité  du  Var,  des  Sociétés  médi¬ 
cales  de  Marseille  et  de  Montpellier,  à  Cotignac. 

7  août  1834. 

BOUCHER  DE  CREVE-GOEÜR  de  PERTHES  (Jac¬ 
ques)  ,  ^ ,  Directeur  des  Douanes.,  Chevalier  de 
rOrdre  de  Malte  ,  Président  de  la  Société  d’émula¬ 
tion,  Membre  de  plusieurs  académies,  à  Abbeville. 

MAGLOIRE  NAYRAL,  Juge  de  paix  ,  Membre  de  plu¬ 
sieurs  sociétés  académiques,  à  Castres. 

MILLENET,  Littérateur,  etc.,  à  Naples. 

QUENIN  Docteur  en  médecine.  Juge  de  paix.  Cor¬ 
respondant  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  des 
Académies  d’Aix  ,  de  Marseille ,  des  Sociétés  d’agri¬ 
culture  de  Lyon  et  de  Montpellier,  à  Orgon. 

LAGARDE  (Alexandre-Jules),  Avocat-avoué  près  la 
Cour  de  Paris ,  ancien  collaborateur  de  la  France 
Littéraire,  Membre  titulaire  du  Caveau,  à  Paris. 

2  octobre  1834. 

CARPECNA  (comte  Pn.  de),  Lieutenant-colonel, 
Directeur  du  dépôt  central  d’artillerie  ,  à  Paris. 

DEVERNON ,  Directeur  des  postes ,  Membre  de  la  So¬ 
ciété  française  de  statistique  universelle,  à  Valence. 

REGNOLI  (Georges),  Docteur  en  médecine.  Corres¬ 
pondant  des  Académies  de  médecine  de  Paris  et  de 
Naples,  des  sociétés  médicales  de  Marseille,  de 
Lyon,  de  Florence,  de  Livourne,  etc.,  et  Professeur 
de  clinique  chirurgiealè  à  PUniversité  de  Pise. 
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MM.  SOUMET  (Alexandre)  ,  Directeur  de  la  Bibliothèque 
de  Compïègne,  Membre  de  l’Institut  et  dè  plusieurs 
autres  corps  savants,  à  Paris.  * 

4  décembre  1834. 

WILD  ,  Mécanicien ,  premier  adjoint  de  la  Mairie ,  k 
Montbéliard  (Doubs). 

4  juin  1835. 

VILLERMÉ  (L.'R.),  ^  Docteur  en  médecine,  Membre 
de  l’Institut,  de  l’Académie  impériale  de  médecine, 
et  d’autres  corps  savants,  à  Paris. 

DELANOU  (Jules),  Géologue,  àNontroi  (Dordogne). 

2  juillet  1 835. 

COMBES  ( Jean-Félicité-Anacharsis),  Avocat, 
créateur  et  directeur  de  la  caisse  d’épargne  de  Castres 
Fondateur  du  premier  Comice  agricole  du  départe¬ 
ment  du  Tarn,  Membre  de  la  commission  des  prisons 
et  de  la  Société  d’agriculture  de  la  Haute-Garonne, 
à  Castres  (Tarn).- 

DUVERNOY,  Membre  de  l’Académie  des  sciences,  bel¬ 
les-lettres  et  arts  de  Besançon,  correspondant  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  à  Montbéliard. 

FALLÛT  (Samuel-Frédéric)  ,  ancien  Notaire  ,  avoué, 
à  Montbéliard. 

OUSTALET,  Docteur  en  médecine,  k  Montbéliard. 

VIGNE  (Pierre),  Docteur  en  médecine,  médecin 
titulaire  de  l’hôpital  de  Phalsbourg  (Meurthe). 

8  octobre  1835. 

DUCASSE,  ^  ,  Docteur  en  chirurgie ,  Professeur  de 
l’école  de  médecine ,  Correspondant  de  l’Académie 
impériale  de  médecine ,  des  Sociétés  médicales  de 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Tours,  etc,,  k  Toulouse. 
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MM.  MONTFALCON,  ^  ,  Docteur  en  médecine,  Membre  de 
plusieurs  académies,  à  Lyon. 

PASSERINI,  Naturaliste,  à  Florence. 

7  avril  1836. 

GAULARD,  Professeur  de  physique,  à  Verdun, 

2  juin  1836. 

MALLET  (Édouard)  ,  Docteur  en  droit,  à  Genève. 
VANDERMAELEN  (Philippe),  Chevalier  de  l’ordre  de 
Léopold ,  Géographe  ,  Fondateur  et  propriétaire  de 
l’établissement  géographique  de  Bruxelles,  Membre 
de  l’Académie  de  cette  ville,  et  d’un  grand  nombre 
d’autres  sociétés  savantes,  à  Bruxelles. 

7  juillet  1836. 

DELASAUSSAYE  (L.),  Conservateur  honoraire  de 
la  bibliothèque  et  Secrétaire-général  de  la  Société 
des  sciences  de  Blois  ,  Membre  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  à  Blois. 

6  octobre  1836. 

PASCAL,  Docteur  en  médecine.  Médecin  militaire.  Cor¬ 
respondant  de  la  Société  demedecine  de  Marseille  et 
d’autres  corps  savants,  <à  Bayonne. 

ROUGÈ  (Vicomte  de).  Propriétaire,  à  Paris. 

31  octobre  1836. 

JULLIANY  (Jules),  ,  Négociant,  Membre  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Marseille  ,  du  XIV"  Congrès  scientifique  de 
France ,  de  l’Institut  historique  du  Brésil  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  sociétés  savantes,  à  Paris  [> Nommé 
membre  actif,  en  1827,  devenu  correspondant .) 

3  novembre  1836. 

NANZIO  (Ferdinand  de),  Directeur  de  l’école  royale 
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vétérinaire  de  Naples,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
scientifiques  et  vétérinaires,  à  Naples. 

22  décembre 

MftL  BAUDENS  (L.),  0.  Docteur  en  médecine,  Chirur¬ 
gien-principal,  Professeur  d’anatomie  et  de  chirur¬ 
gie  opératoire,  Membre  des  sociétés  de  médecine  de 
Marseille,  Lyon,  Montpellier,  etc.,  à  Paris. 

ÜLLOA  (le  chevalier  Pierre)  ,  Avocat,  Juge  au  tribu¬ 
nal  civil.  Membre  de  l’Académie  pontanienne ,  de 
•celle  de  Pise  ,  et  de  presque  toutes  les  sociétés  éco¬ 
nomiques  du  royaume  de  Naples,  à  Trapani. 

12  janvier  1836. 

DOÜILLIER,  Imprimeur-libraire,  à  Dijon. 

11  mai  1837. 

DELRE  (Joseph)  Statisticien,  à  Naples. 

SAUTTER  (Jean-François),  «f ,  Pasteur,  à  Genève. 

(  Membre  actif,  en  1831 ,  devenu  correspondant  J) 

3  juillet  1837. 

FARIOLI  (Achille)  ,  Homme  de  lettres,  à  Reggio-Mo- 
dène. 

JACQUEMIN  (L.),  Pharmacien,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Arles. 

20  décembre  1838. 

MARLOY  (  Clair-Paul-Jean-Baptiste  ) ,  Docteur  en 
médecine,  à  Auriol. 

7  mars  1839.  ' 

BIENAIMÉ  (  Irénée-Jüles  ) ,  Inspecteur-général 
des  finances,  Membre  de  la  Société  philomatique  de 
Paris,  à  Paris. 
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2  mai  1839. 

MM.  DE  SEGUR  DÜPEYRON ,  ^  ,  Consul  de  France ,  Cor¬ 
respondant  de  l’Académie  de  Marseille  et  d’autres 
corps  savants,  à  Bucharest. 

4  juillet  1839. 

CEVASCO  (Jacques)  ,  Trésorier  du  magistrat  de  santé 
de  Gênes ,  Membre  de  la  société  d’encouragement 
du  département  de  Savone,  à  Gênes. 

LAFOSSE-LESCELLIÈRE  (F. -G.),  Professeur  agrégé 
à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  médicales,  à  Montpellier. 

8  août  1839. 

DE  MOLEON ,  ancien  élève  de  l’école  polytechnique, 
Directeur-fondateur  de  la  Société  polytechnique 
Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  Paris. 

7  novembre  1839. 

LOMBARD,  Docteur  en  médecine,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  médicales,  à  Genève. 

18  décembre  1839. 

DUPIERRIS  (Martial),  Docteur  en  médecine ,  Mem¬ 
bre  de  plusieurs  sociétés  médicales,  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

HEYWOOD  (James)  Membre  de  la  Société  royale  et 
Vice-Président  de  la  Société  de  statistique  de  Lon¬ 
dres  ,  membre  de  celle  de  Manchester  ,  à  Acresfield 
prés  de  Manchester. 

6  mars  1840. 

AVENEL  (Pierre-Auguste),  docteur  en  médecine, 
Membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
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libre  d  émutation  de  Rouen ,  de  l’Association  iior- 
mande,  du  Cercle  medical,  de  l’Athénée  de  médeci¬ 
ne  de  Paris,  des  Sociétés  des  sciences  de  Troye  et  de 
Nancy,  du  Conseil  de  salubrité ,  à  Rouen. 

MM.  CAPPLET  (Amédée),  ancien  manufacturier,  Mem¬ 
bre  de  plusieurs  sociétés  d’utilité  publique,  à  Elbeuf. 

LECOUPEUR,  Docteur  en  médecine,  etc.,  à  Rouen. 

MARCEL  DE  SERRES  (Pierre-Toüssaint),  Conseil¬ 
ler  à  la  Cour  d'appel,  Professeur  de  minéralogie  et 
de  géologie  à  la  faculté  des  sciences.  Membre  d’un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  à  Montpellier. 

Le  Baron  L.-A.  d’HOMBRES-FIRMAS  ,  Docteur 
ès-sciences ,  Correspondant  de  l’Institut  et  de  la  So¬ 
ciété  impériale  et  centrale  d’agriculture,  à  Alais. 

8  octobre  1849. 

GARCIN deTASSY  (Joseph-Héliodore),  Professeur 

à  l’école  spéciale  des  langues  orientales.  Membre  de 
l’Institut  et  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  Lon¬ 
dres,  de  Calcutta,  de  Madras,  de  Bombay,  à  Paris. 

GODDE-LIANCOURT  (Calixte- Auguste),  Fonda¬ 

teur  d’un  grand  nombre  de  sociétés  humaines,  etc., 
aux  États-Unis  d’Amérique. 

MERCIER  (Alexandre-Victor),  Rédacteur  au  minis¬ 
tère  de  l’intérieur,  membre  de  la  Société  de  statis¬ 
tique  et  de  l’Académie  de  l’industrie ,  à  Paris. 

RHALLY  (Georges- Alexandre),  Chevalier  de  la  croix 
d’or  de  l’ordre  royal  du  Sauveur ,  Président  de  la 
Cour  d’appel  d’Athènes,  ex-professeur  de  droit  com¬ 
mercial  et  recteur  de  l’Université  Othon ,  Membre 
Je  la  Société  d’instruction  primaire,  à  Athènes. 

12  novembre  1841. 

MASSE  (Étienne-Michel),  Propriétaire,  Homme  de 
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lettres,  Membre  du  XIV®  Congrès  scientifique  de 
France  et  des  Assises  scientifiques  d’Aix,  à  la  Ciotat. 

•  7  janvier  1840. 

MM.  LARDEREL  (le  comte  de) ,  Président  de  la  section  tos¬ 
cane  de  sauvetage,  etc.,  à  Livourne. 

LETAMENDI  (de) ,  Consul-général  d’Espagne,  à  Me¬ 
xico. 

MARTORELLI  (Camille  de) ,  Chambellan  du  Pape , 
Membre  de  plusieurs  Académies ,  à  Rome. 

PRIEUR-FENZY,  Banquier,  etc.,  à  Florence. 

KRIESIS  (  Antoine-G.  ) ,  ex-ministre  de  la  marine  , 
Membre  de  la  Société  archéologique,  à  Athènes. 

4  mars  1841. 

DARMENTIER,  Juge  au  tribunal  civil ,  Président  de 
la  Société  humaine,  à  Bayonne  (Basses'-Py rénées). 

6  mai  1841. 

JANEZ  (Don  Augustin)  ,  Secrétaire  de  l’Académie  des 
sciences  de  Barcelonne,  etc.,  à  Barcelonne. 

LLOBETT  (Joseph-Ant.),  Président  de  l’Académie  des 
sciences  de  Barcelonne ,  etc.,  à  Barcelonne. 

VIENNE  (Henri)',  Membre  des  Sociétés  des  sciences 
de  Toulon ,  d’agriculture  et  du  commerce  de  Dra¬ 
guignan  ,  de  la  morale  chrétienne ,  de  l’Athénée  des 
arts ,  à  Gevray-Chambertin,  département  de  la  côte 
d’or. 

10  juin  1841. 

BORCHARD  (Marc),  Docteur  en  médecine,  Sécrétaire 
de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  et  Membre 
de  plusieurs  autres  corps  savants,  etc.,  à  Bordeaux. 

SAUVÉ  (Saint-Cyr  Louis)  ,  Docteur  en  médecine , 
Membre  de  la  Société  médicale  de  la  Rochelle ,  de 
celle  de  Marseille ,  de  la  Société  des  sciences  du 
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département  de  ia  Charente  inférieure,  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  etc.,  à  la  Rochelle. 

16  septembre  1841. 

MM.  BELLARDI  (Louis),  Naturaliste,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Turin. 

MAUNY  DE  MORNAY,  Inspecteur  d’agriculture.  Mem¬ 
bre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  Paris. 

2  décembre  1841. 

CALCARA  (Pierre)  ,  Docteur  en  médecine,  Membre 
de  l’institut  royal  d’encouragement  pour  la  Sicile , 
de  l’Académie  des  sciences,  etc.,  à  Palerme. 

13  janvier  1842. 

GUEYMARD  (  Emile  ) ,  Ingénieur  en  chef  des  mines , 
Docteur  ès-sciences ,  Professeur  de  minéralogie  et 
de  géologie  ,  à  Grenoble. 

MARCELLIN  (  l’abbé  Joseph  ) ,  Prêtre-prédicateur , 
Membre  de  la  Société  des  sciences ,  etc. ,  de  Tarn- 
et-Garonne ,  Correspondant  du  ministère  de  l’ins¬ 
truction  publique  et  Inspecteur  des  monuments 
historiques,  etc.,  à  Montauban. 

RIDOLPHI  COSIMO  (le  Marquis  de),  Vice-Président  de 
l’Académie  impériale  et  royale  des  Georgoffiles , 
Président  général  du  IIP  Congrès  scientifique  ita¬ 
lien,  Directeur-propriétaire  de  l’Institut  agricole  de 
Meleto. 

TARTINI  (Ferdinand)  ,  Chevalier  sur-intendant  géné¬ 
ral  de  la  communauté  du  grand-duché  de  Toscane, 
Membre  honoraire  du  Conseil  royal  des  ingénieurs, 
Secrétaire  général  du  IIP  Congrès  scientifique  ita¬ 
lien,  etc.,  à  Florence, 

2  mars  1842. 

ROBERT  (Jean-Baptiste-Eügène)  ,  *  ,  propriétaire- 


agronome,  Secrétaire  de  la  Société  d’agriculture  des 
Basses-Alpes ,  Membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes,  à  Sainte-Tulle,  (Basses-Alpes). 

■1.*'  décembre  1842. 

MM.  BONNET  (Simon),  docteur  en  médecine, Professeur 
d’agronomie  ,  Membre  du  conseil  municipal  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  ,  à  Besançon. 

CHAMOUSET  (l’abbé) ,  Professeur  de  physique  au 
grand  séminaire  de  Chambéry  (Savoie). 

HERMANN  (Charles-Henri),  Professeur  d’anato¬ 
mie  et  d’anatomie  pathologique  à  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Strasbourg,  Accoucheur  en  chef  de  l’hô¬ 
pital  civil,  Directeur  de  l’école  départementale  du 
Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Strasbourg. 

GAYMARD  (Paül),  «f ,  Docteur  en  médecine,  Prési¬ 
dent  de  la  Société  scientifique  du  Nord ,  Vice-prési¬ 
dent  de  la  section  des  sciences  naturelles  du  XIV* 
Congrès  scientifique  de  France  et  membre  de  plu¬ 
sieurs  autres  corps  savants,  à  Paris. 

RICHE  (Michel)  ,  Membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  etc.,  au  Mont-Liban. 

27  jidn  1843. 

BOUDIN  (Jn.-M.-F.  J.) ,  O.  Docteur  en  médecine, 

médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  du  Roule,  a 
Paris,  [Correspondant  en  ,  devenu  membre  ac¬ 
tif  en  1842 ,  redevenu  Correspondant). 

6  juillet  1843. 

MAURIN  (Éléazard-François)  ,  Aumônier,  Membre  de 
l’Académie  des  sciences,  etc. ,  d’Aix ,  Correspondant 
du  ministère  de  l’instruction  publique,  à  Aix. 
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2  novembre  1843. 

i\IM.BARILLOx>J  (François -Guillaume),  Négociant,  Mem¬ 
bre  du  Conseil  municipal ,  Administrateur  des  che¬ 
mins  de  fer  de  Paris  à  Marseille,  à  Lyon. 

BOUCHERE  AU  (Henri-Xa  vier- Anne-Charlotte)  , 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Bordeaux! 
BURGUET  (Henri),  Docteur  en  médecine.  Secrétaire 
de  la  Société  linnéenne  et  Conservateur  du  cabinet 
d’histoire  naturelle  de  Bordeaux ,  à  Bordeaux. 
MAGNÉ,  Pharmacien  major  de  la  marine.  Secrétaire 
de  la  Société  des  sciences  et  d’agriculture  de  Roche- 
fort,  etc. , .  à  Rochefort. 

janvier  1844. 

BERTONI  (Raphaël),  Docteur  en  médecine,  à  Erzé- 
roum. 

BORÉLY  (Pascal),  Statisticien,  à  Palerme. 

DEFLY  (Charles),  Consul  de  France,  à  Rome. 
DESCARNEAUX,  Statisticien,  à  Bucharest. 

FLURY  (Hippolyte),  Consul  de  France,  dans  le  royau¬ 
me  dç  Valence. 

HURSANT,  Consul  de  France,  aux  îles  Baléares. 
PRASSACACHI  (Jean),  Docteur  en  médecine,  cà  Salo- 
nique, 

PISTORETTI  (Jacques-Charles),  Négociant,  à*Soussa. 
THORE,  Docteur  en  médecine,  à  Sceaux. 

février  1844. 

HIPPOLYTE  deS'-Cyr,  Gérant  du  Consulat  de  France, 
Chancelier  national,  à  Mobile. 

7  mars  1844. 

AUGRAND,  Consul  de  France,  à  Cadix. 

PHILIBERT  (Jean-Etienne),  Vice-Consul  de  France 
à  Jaffa. 
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MM.  VICENTE  MANUEL  de  Cocina,  Président  de'  l’Aca- 
\ 

démie  littéraire  de  Saint-Jacques  deCompostelle,  à 
la  Gorogne. 

1  ”  août  \  844. 

FAYET  (Pierre),  Inspecteur  d’ Académie,  ancien 
Recteur,  Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  Chau¬ 
mont  (Haute-Marne). 

12  décembre  1844. 

BERTINI  (B.)  O.  Député,  Président  de  la 

faculté  de  médecine  de  Turin,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants,  à  Turin. 

G  AN  ALE  (Michel- Joseph)  ,  Avocat  et  Historien  ,  à 
Gênes. 

EREDE  (Michel),  Membre  de  l’Association  agraire  de 
Turin  et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  à  Gênes. 

VIVOLI  (Joseph),  Auteur  des  Annales  de  Livourne,  etc., 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Livourne. 

9  janvier  1845. 

NUGNES  (Maxime  de  S‘-Seconde)  ,  Vice-consul  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Livourne. 

6  mars  1845. 

GASPARIN  (le  Comte  de),  O.  ancien  Ministre,  Mem¬ 
bre  de  l’Institut,  Président  général  de  la  XIH  session 
du  Congrès  scientifique  de  France,  etc.,  à  Paris. 

LAURENS  (Pierre -Paul-Denis)  ,  Chef  de  la  première 
division  de  la  préfecture  du  Doubs,  à  Besançon. 

15  mars  1845. 

ROUMIEU  (Cyp.),  Conseillera  la  Cour  impériale  de 
Pau.  (Correspondant^  en  1836,  devenu  membre  actif , 
en  1842,  redevenu  correspondant.) 

^mai  1845. 

CÉSAR  CANTU,  Vice-Président  de  la  4“*  section 
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du  XIV"'»  Congrès  scientifique  de  France  et  Membre 
de  plusieurs  autres  corps  savants,  à  Turin. 

7  août  1845. 

MM.YVAREN  (Prosper-Joseph)  ,  Docteur  en  médecine, 
Secrétaire  de  l’Académie  des  sciences,  à  Avignon. 

20  septembre  1845. 

BONNET  (Jules),  Juge  de  paix,  Membre  du  Comice 
agricole,  àAubagne.  (Membre  actif,  en  1838,  devenu 
correspondant ) . 

4  décembre  1845. 

CHAMBOVET  (  Pierre)  ,  Constructeur  -mécanicien  , 
Membre  de  la  XIV"'  session  du  Congrès  scientifique 
de  France,  etc.,  à  Nice. 

18  décembre  1845. 

BANCHERO  (Joseph),  Membre  correspondant  delà 
Société  littéraire  de  Lyon,  etc.,  à  Gênes. 

16  am7  1846. 

PONCHET  (F. -A.),  Docteur  en  médecine,  Professeur 
de  zoologie  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Rouen, 
Membre  de  plusieurs  Académies,  à  Rouen. 

6  mai  1846. 

DE  BEC  (Augustin-Mariüs-Paul)  ,  Directeur  de  la 
Ferme-modèle  de  la  Montauroiie,  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  etc.,  d’Aix,  à  la  Montaurone. 
HEUSCHLING  (Xavier)  ,  Chef  du  bureau  de 

statistique  générale,  au  ministère  de  l’intérieur. 
Secrétaire  de  la  Commission  centrale  de  statistique 
de  Belgique,  à  Bruxelles. 

4  juin  1846. 

SCHEULTZ  (J. -J.),  Consul  de  France,  à  la  Trinité. 
CHERIAS  (Jules-Louis-Joseph),  Avocat  et  Juge  sup¬ 
pléant  près  le  Tribunal,  Correspondant  de  la  Société 
des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble,  à  Gap. 
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5  novembre  1846. 

MM.  BALBI  (Eugène),  Membre  de  plusieurs  sociétés  savan-' 
tes,  à  Venise. 

FERRARIO  (  Joseph  ) ,  Docteur  en  médecine  et  en 
chirurgie,  fondateur  de  l’Institut  médico-chirurgical 
de  la  Lombardie,  et  de  l’Académie  de  physique,  de 
médecine  et  de  statistique  de  Milan,  Membre  d’un 
grand  nombre  d’autres  corps  savants,  à  Milan. 

LONGHI  (Antoine),  Docteur  en  médecine,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  à  Milan. 

SALARI  (Jean)  ,  Employé  près  de  la  comptabilité  cen¬ 
trale  du  gouvernement  de  la  Lombardie,  à  Milan. 

SALYAGNOLI-MARCHETTI  (Antoine),  Docteur  en 
médecine.  Inspecteur-général  sanitaire  de  Grossetto, 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Florence. 

3  décembre  1846. 

GRIMALDI  (Louis)  ,  Secrétaire  de  la  Société  écono¬ 
mique  de  la  Calabre,  Membre  de  divers  corps  savants. 

GUÉRIN-MÉNEVILLE  (G.-E.),  Membre  de  la 

’  Société  centrale  d’agriculture,  Présidentdela  Société 
entomologique  et  de  la  section  de  la  XIV“*  ses¬ 
sion  du  Congrès  scientifique  de  France,  à  Paris. 

1  janvier  . 

CONFOFANTI  (Silvestre),  Professeur  à  l’Université 
de  Pise. 

SABBATINI  MAUR,  Homme  de  lettres,  à  Modène. 

SCLOPIS  (Frédéric),  Avocat-général,  Président  du 
Sénat,  Membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Turin 
et  correspondant  de  l’Institut  de  France,  à  Turin. 

TROYA  (Charles),  Historien,  à  Naples. 

4  mars  1847. 

.  CHASTEL  (Louis-François),  Avocat,  Membre  delà 
Société  littéraire  de  Lyon,  à  Lyon. 
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MM.  DAIGÜEPEïlSE  (Antoine-Jean-Bapïiste),  ex-Prési- 
dent  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  Correspondant 
de  la  Société  éduenne  d’Autun,  à  Lyon. 

FRAISSE  (Charles),  Docteur  en  médecine.  Secrétaire 
delà  Société  littéraire,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
médicales  et  d’utilité  publique,  à  Lyon. 

MARTIN  D’AUSSIGNY  (Edme-Camille),  Peintre,  Mem¬ 
bre  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  à  Lyon. 

MULSANT,  Professeur  d’histoire  naturelle,  à  Lyon. 

PÉRICAUD  aîné  (Antoine),  Bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon,  Membre  des  Acadéniies  de  Lyon,  Marseille, 
Dijon,  Besançon,  Chambéry,  etc.,  à  Lyon. 

6  mai  1847. 

GAGOGNE  (Alphonse),  Membre-  de  la  Société  litté¬ 
raire  et  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  à  Lyon. 
LEVRAT  (Bartiiélemi-Nicolas-Jean-Gustave),  Mem¬ 
bre  titulaire  de  la  Société  linnéenne,  à  Lyon. 

7  octobre  1847. 

DE  CUSSY  (Vicomte),  O.  'Vice  -président  généra|. 
du  XIV"""  Congrès  scientifique  de  France,  Membre  de  ^ 
l’Institut  des  provinces,  et  de  plusieurs  autres  corps 
savants,  à  Vouilly  par  Isigny  (CalvadosL 

THURCHETTl,  Membre  de  plusieurs  Académies,  à 
Fuscecchio. 

1 9  octobre  1848. 

MOUAN  (Jean-Loüis-Gabriel),  Avocat, Bibliothécàire, 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences, 
belles-lettres,  agriculture,  etc.,  d’Aix,  à  Aix. 

9  novembre  1848. 

D’ANDELARRE  |^c  Comte),  Membre  du  Conseil  géné¬ 
ral  des  manufactures  et  du  Conseil  général  du  dépar¬ 
tement  de  la  Meuse,  à  Traveray  par  Ligny  (Meuse). 

HALLEZ-D’ARROS,  ex-Secrétaire-général  de  préfec¬ 
ture,  à  Melz. 
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3  février  1848. 

MM.  MAGNONE,  f ,  Docteur  en  droit,  Membre  de  l’Asso¬ 
ciation  agricole  de  Turin  et  du  XIV“*  Congrès 
scientifique  de  France,  hlmm.  (Membre  actif,  en 
1843,  devenu  correspondant.) 

^juillet  1848. 

ITIER  (Jules-Eugène- Alphonse),  0.  ^  ,  Directeur  des 
douanes,  Correspondant  des  Académies  des  sciences, 
etc.,  de  Marseille ,  Lyon  et  Chambéry,  de  la  Société 
des  sciences  et  de  celle  de  statistique  de  Grenoble,  à 
Montpellier.  (Correspondant,  en  1842,  devenu  mem¬ 
bre  actif,  en  1846 ,  redevenu  correspondant.) 

5  juillet  1849. 

CLÉMENT  (Honoré-Eugène),  Secrétaire  de  la  Société 
centrale  d’agriculture  et  du  Comice  agricole  des 
Basses-Alpes,  à  Digne. 

LEBRUN  ( Isidore -Frédéric- Thomas)  ,  Membre  du 
Congrès  scientifique  de  France  et  d’autres  sociétés 
académiques ,  à  Paris. 

8  novembre  1849. 

BALLY  (Victor-François),  ^ ^ ,  Docteur  en  médecine, 
ancien  Président  de  l’Académie  de  médecine.  Pré¬ 
sident  de  la  XV"”'  session  du  Congrès  scientifique  de 
France  et  de  la  section  médicale  de  plusieurs  sessions  • 
de  ce  Congrès ,  Membre  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  corps  savants,  à  Villeneuve-sur-Yonne. 

DE  MAICHE  (Jean-Claude)  ,  Licencié  ès-lettres  ,  Ba¬ 
chelier  en  droit ,  ex-Secrétaire  du  Ministre  de  l’ins¬ 
truction  publique  et  des  cultes,  Professeur  au  Lycée 
de  Vendôme ,  à  Oiselay  (Haijtb-Saône) . 

LAMBRON  DE  LIGNIN  (Henri)  ,  Capitaine  de  cavalerie 
en  retraite.  Membre  de  l’Institut  des  provinces,  de 
la  Société  française  pour  la  conservation  des 
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lîionuiTients  historiques,  du  Collège  héraldique  et  ar¬ 
chéologique  de  France,  de  la  Société  archéologique 
de  Touraine,  etc.,  au  château  du  Morier,  près  et  par 
Tours. 

MM.  LEGALL,  Conseiller  à  la  Cour  d’appel  de  Rennes. 
Secrétaire-général  de  la  XVF  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  et  Membre  de  plusieurs  autres 
corps  savants,  à  Rennes. 

MARTEVILLE  (  Alphonse-Edmond  )  ,  Membre  de  la 
Société  des  sciences  et  arts  de  Rennes  et  de  la  Soçiété 
d’archéologie  bretonne,  etc.,  à  Rennes. 

MOREAU  DE  JONNÈS  fils  (Alexandre),  Membre  de  la 
Société  d’écônomie  charitable  et  de  la  Société  des 
crèches,  à  Paris. 

TAROT  (François),  Président  de  chambre  à  la 
Cour  d’appel  de  Rennes,  Membre  de  l’Institut  des 
provinces  ,  Secrétaire-général  du  XVI“'  Congrès 
scientifique  de  France,  Membre  de  la  Société  archéo¬ 
logique  d’ile-et- Vilaine,  de  la  Société  d’agriculture, 
arts  et  commerce  de  Saint-Rrieuc,  et  de  plusieurs 
administrations  d’utilité  publique,  à  Rennes. 

TOULMOUCHE  (Adolphe),  Docteur  en  médecine,  Se¬ 
crétaire  de  la  section  de  médecine  du  XVP  Congrès 
scientifique  de  France,  Correspondant  de  l’Académie 
de  médecine,  et  d’autres  sociétés  savantes,  à  Rennes. 

6  décembre  1849. 

VINTRAS  (Alphonse-Alexandre),  Directeur  des 
postes.  Membre  du  XIV""'  Congrès  scientifique,  à 
Lyon.  ( Membre  mtif,  en  1 839,  devenu  correspondant.) 

20  décembre  1849. 

RERTEAUT  (Sébastien),  Secrétaire  de  la  Chambre 
de  commerce.  Membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  Marseille  et  du  XIV'  Congrès  scientifique  de 
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France,  àla campagne,  près  Marseille. actif, 
en  1845,  devenu  correspondant.) 

MM.PEREIRA  DE  LÉON  (Gabriel),  Homme  de  lettres, 
Président  de  l'Académie  Labronica  ,  Membre  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  à  Livourne. 

TOCCHI  (Esprit-Brutus)  ,  Chimiste  manufacturier  , 
Membre  de  l’Académie  de  Marseille,  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  à  la  campagne,  près  Marseille. 
(Membre  actif,  en  1838,  devenu  correspondant.) 

7  février  1 850. 

BONAFOUS  (Norbert-Alexandre),  Officier  de  l’ordre 
grec  du  Sauveur,  Professeur  à  la  faculté  des  lettres 
d’Aix,  Docteur  ès-lettres.  Membre  des  Académies 
des  sciences  de  Marseille,  de  Clermont-Ferrand, 
d’Aix  et  de  Turin,  de  la  Société  littéraire  de  Lyon  et 
de  la  Société  des  arcades  de  Rome,  à  Aix. 

2  mai  1850. 

REMACLE  (Bernard-Benoît),  Avocat,  ancien 
Inspecteur  général  des  établissements  de  bienfai¬ 
sance  ,  Préfet  du  Tarn ,  Membre  de  plusieurs  corps 
savants,  à  Alby. 

SAKAKINI  (  Joseph) ,  Membre  de  la  XIV«  session  du 
Congrès  scientifique  de  France,  etc.,  en  Egypte. 
(Membre  actif,  en  1 848,  devenu  correspondant.) 

6  juin  1850. 

DE  FONTENAY  (Joseph-Étienne)  ,  Secrétaire  de  la 
Société  éduenne.  Membre  de  la  Commission  des  an¬ 
tiquités  et  de  la  Société  d’agriculture  d’Autun,  de  la 
Société  d’histoire  et  d’archéologie  de  Châlon,  de  la 
Commission  des  antiquités  de  Dijon,  de  la  Société 
des  recherches  utiles  de  Trêves,  de  celle  d’histoire 
et  d’archéologie  de  Genève,  etc.,  à  Autun. 

FRÉDÉRIC-LANCIA  (Marquis,  Duc  de Brolo),  Docteur 
en  philosophie  et  en  jurisprudence  ,  Membre  de 
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l’Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Palerme,  etc.,  etc,,  à  Palerme. 

MM.  MAUFRAS-DUCHATELLIER  (  Armand-Réné  ) ,  Pro¬ 
priétaire,  Membre  des  Académies  de  Brest,  de  Nan¬ 
tes,  d’Angers,  de  Saint-Lô,  de  l’Institut  des  provin¬ 
ces,  etc.,  à  Quimper  (Finistère). 

ORLANDINI  (F.-Sjlvio),  Secrétaire  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  Labronica  de  Livourne,  JVIembre  de  plu¬ 
sieurs  autres  sociétés  savantes,  à  Livourne. 

PRÉAU-LOCRÉ  (Gustave),  Substitut  du  Procureur- 
général  près  la  Cour  d’appel  de  l’île  de  la  Réunion. 

juillet  1850. 

ORSINI  (Jules-César-Fortuné-Nicolas)  .  Docteur  en 
médecine,  Conservateur  de  la  bibliothèque  labro- 
nique,  F ondateur  de  la  Société  médicale  de  Livourne, 
Membre  de  l’Académie  labronique,  l’un  des  Préfets 
de  l’Ecole  hypocratique  de  Pise,  Correspondant  de 
plusieurs  corps  savants,  à  Livourne. 

12  septembre  1850. 

BONNAFOUX  (Eugène),  Contrôleur  des  contributions 
indirectes,  3Iembre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Saint-Etienne. 

DESORMEAUX  (Antonin-Jean),  Docteur  en  méde¬ 
cine,  Chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  Membre 
de  la  Société  anatomique  et  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  du  1"  arrondissement.  Correspondant  de  la 
Société  impériale  de  médecine  de  Marseille,  à  Paris. 

DUFAUR  DE.MONFORT  (Raymond),  ex-Percepteur 
des  contributions  directes,  etc.,  à  Riscle, 

MÉLIER  (François),  C.  Docteur  en  médecine, 

Inspecteur-général  des  services  sanitaires ,  Membre 
titulaire  de  l’Académie  impériale  de  médecine ,  du 
Comité  consultatif  d’hygiène  publique,  de  la  Société 
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de  médecine  de  Paris,  Correspondant  de  l’Académie 
de  médecine  de  Bruxelles  et  de  la  Société  impériale 
de  médecine  de  Marseille,  à  Paris. 

8  octobre  \  850. 

MM.  CORNAZ  (Charles- Auguste-Edouard),  Docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie ,  Correspondant  des  Sociétés 
de  médecine  pratique  de  Montpellier  et  d’Anvers,  de 
la  Société  allemande  des  médecins  et  des  naturalistes 
de  Paris,  de  celle  des  sciences  médicales  et  naturelles 
de  Malines,  à  Neuchâtel  (Suisse). 

YEMENIZ,  de  Lyon,  Bibliophile,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques,  à  Lyon. 

1  janvier  1851. 

fOPIN  (  Joseph-Claude-Hippolyte  ) ,  Correspondant 
de  l’Académie  des  sciences,  etc.,  d’Aix,  de  la  Société' 
d  horticulture  de  Paris,  à  Florence.  (Membre  actif, 
en  1848,  devenu  correspondant.) 

2  avril  1851. 

ARMAN  (Alexandre),  ancien  Sous-Préfet ,  Mem¬ 
bre  des  Sociétés  d’agriculture  d’Ajaccio,  deMarseille, 
centrale  de  Paris,  de  la  Société  académique  d’iri- 
stiuction  de  Bastia  ,  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle,  etc.,  à  Ajaccio. 

^  juin  1851. 

lEXTORIS  (Marius-César),  Capitaine  en  retraite. 
Membre  de  la  Société  industrielle  et  de  la  Société 
d’agriculture,  sciences  ét  arts  d’Angers,  du  Congrès 
scientifique  de  France,  etc,  à  Angers. 

TOCQUEVILLE  (Louis-Édouard),  Président  de  la 
Société  d’agriculture  de  Compiègne ,  à  Compiègne. 

7  août  1851. 

BUZONNIÈRE  (Louis-Léon-Aügustin-Noüel  d£),Sc- 
ciétaire-genéral  du  XVni"'”  Congrès  scientifique, 
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Membre  de  la  Société  des  sciences  et  de  la  Société 
archéologique  d’Orléans,  de  la  Société  académique 
de  Blois,  de  l’Institut  des  provinces,  à  Orléans. 

9  octobre  1851. 

MM.  MAÜRIN  (François),  Docteur  en  médecine,  ex-Chi- 
rurgien  de  la  marine,  au  Luc  (Var). 

6  wouemôre  4851 . 

BRACHET  (Jean-Louis),  Docteur  en  médecine, 
correspondant  de  l’Académie  impériale  de  médecine , 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  à  Lyon. 

DUPUIS  (François),  Vice-Président  du  Tribunal  civil 
d’Orléans,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
etc.,  à  Orléans. 

SOULTRAIT  (  Jacques -Hyacinthe-George-Richard 
Comte  de),  Chevalier  de  plusieurs  ordres.  Membre 
de  l’Académie  des  sciences  et  arts  de  Mâcon,  et 
d’autres  corps  savants,  à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

27  décembre  1851. 

BAUSSET-ROQUEFORT  (  Jean -Baptiste -Gabriel- 
Ferdinand,  Marquis  de)  O.  Lauréat  del  Institut, 
Membre  de  la  Société  d’agriculture  et  du  commerce 
du  Var,  et  d’autres  corps  savants,  à  Paris. 

GENDARME,  de  Bevotte  (  Guy-François-Louis-Aü- 
guste)  ,  Ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussees. 
Membre  de  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  d’Aix,  etc.,  à  Draguignan.  (Membre  actif ^  en 
1848,  devenu  membre  correspondant.) 

31  août  1852. 

BOMPAR  (Jean-Paul-Philippe),  ancien  Géomètre, 
Secrétaire  de  la  Chambre  consultative  d’agriculture 
du  département  du  Var,  Membre  honoraire  de  la 
Société  d’agriculture  et  du  Comice  agricole ,  h 
Draguignan. 
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MM.  BÛNAFOUS  (Hippolyte),  Recteur  de  l’Académie  du 
Tarn,  Chanoine  honoraire,  à  Alby. 

4  novembre  1852. 

CHAMBON  (Adolphe-Barthélemi),  Chirurgien ,  Mem¬ 
bre  du  XIV””  Congrès  scientifique,  à  la  Martinique. 
[Membre  actif,  en  1844,  devenu  correspondant.) 

9  décembre  1 852. 

ERMIRIO  (Jérôme),  Consul-général  en  retraite, 

Membre  du  XIV””  Congrès  scientifique  de  France. 
(Membre  actif,  en  1843,  devenu  correspondant.) 

13  janvier  1833. 

GUYS  (Alphonse),  Négociant  et  Statisticien,  kSmyrne. 

3  mars  1853. 

BARD  (Joseph),  Commandeur  et  chevalier  de  plusieurs 
ordres.  Correspondant  du  Ministère  de  l’instruction 
publique,  de  l’Académie  de  Marseille,  de  la  Société 
de  médecine  de  la  même  ville  et  d’autres  Sociétés 
savantes,  àChorey  (Côte-d’Or). 

12  mai  1853. 

GUÉRIN  ( Jean-Baptiste-Casimir-Germain),  Profes¬ 
seur  de  belles-lettres.  Membre  de  plusieurs  corps 
savants,  à  Paris.  (Membre  actif,  en  1852,  devenu 
correspondant.) 

4  août  1853. 

ROÜSTAN  (Rocu),  Inspecteur-général  d’Acadé- 
mie  ,  Membre  de  l’Académie  des  sciences ,  agri¬ 
culture  ,  belles -lettres  et  arts  ,  et  des  Assises 
scientifiques  d’Aix,  Correspondant  de  l’Académie  du 
Gard,  à  Paris.  ' 

ROUX  (Maruis),  ancien  Notaire,  Président  du  Conseil 
du  2““ arrondissement  des  Boucbes-du-Rbône,  Mem- 
])rc  de  plusieurs  administrations  debienfaisanceetde 
la  1^”  session  des  Assises  seienlifiques  d’Aix,  à  Aix. 


8  septembre  1853. 

MM.  QUETELET  (Lambert-Adolphe-Jacqües),^,  Comman¬ 
deur  de  l’ordre  de  Léopold,  Chevalier  de  plusieurs 
autres  ordres,  Directeur  de  l’Observatoire  royal  de 
Bruxelles,  Président  de  la  Commission  centrale  de 
statistique  et  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences  de  Belgique,  Correspondant  de  l’Institut  de 
France,  etc.,  à  Bruxelles. 

3  novembre  1833. 

KERCKHOVE  dit  VANDERVARENT  (le  Vicomte 
Joseph-Romain-Louis  de),  Grand’Croix,  Comman¬ 
deur  et  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  ancien  Médecin 
en  chef  aux  armées.  Président  de  l’Académie  d’ar- 
cheologie  de  Belgique,  et  Membre  d’un  très  grand 
nombre  d’autres  corps  savants,  etc.,  à  Anvers. 

MAUMENÉ  (E.),  Docteur  ès-sciences,  Professeur  de 
chimie  et  de  physique  à  la  Chaire  municipale  et  ' 
Membre  de  l’Académie  des  sciences,  à  Reims. 

PERROT  (E.),  Membre  de  la  Commission  centralede 
statistique  de  Belgique,  rédacteur  en  chef  de  l’Indé¬ 
pendance  belge,  etc.,  à  Bruxelles. 

SAUVEUR  (D.),  Chevalier  de  plusieurs  ordres.  Docteur 
en  médecine,  Inspecteur  général  du  service  médical 
civil.  Membre  de  la  Commission  centrale  de  statisti¬ 
que  de  Belgique,  de  l’Académie  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  et  Secrétaire  de  l’Académie 
royale  de  médecine  de  Bruxelles,  à  Bruxelles. 

2  mars  \  854. 

DE  KUSTER  (Charles-Louis)  ,  Chevalier  de  plusieurs 
ordres.  Consul-général  de  Russie.  (Nommé  membre 
actif,  en  1850,  devenu  correspondant.) 

GIRAUD  (Magloire,  l’Abbé),  Chanoine  honoraire  des 
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cathédrales  de  Fréjus  et  d’Ajaccio,  Curé  de  S*-Cyr, 
Correspondant  du  Comité  de  la  langue,  de  l’histoire 
et  des  arts  delà  France,  des  Académies  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Marseille,  du  Gard,  d’Ais,  de  la 
Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Var, 
Secrétaire-archiviste  de  la  Commission  cantonnale 
de  statistique  du  Beausset  (Var),  h  Saint-Cyr. 

1  juin  1 854. 

MM.  CORNILLON  (Vincent-Hippolyte),  Négociant-mino¬ 
tier  ,  Membre  de  la  Société  d’encouragement  , 
Correspondant  de  la  Société  aérostatique  et  météoro¬ 
logique  de  France,  à  Arles. 

7  septembre  1854. 

MANDEZ  ALVARO  (Don  Francisco),  Docteur  en  mé¬ 
decine.  Secrétaire  du  Conseil  de  santé,  etc.,  à  Madrid. 

7  décembre  1854. 

JACQÜEMOUD  (le Baron  Joseph),  O.  Commandeur 
et  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Conseiller  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne,  Sénateur,  Président  de  la 
Chambre  royale  d’agriculture  et  de  commerce  de 
Savoie,  Membre  des  Académies  de  Chambéry,  Turin, 
Genève,  Lyon,  Grenoble,  Angers,  etc.,  à  Turin. 

1"/emerl855. 

LEGOYl  (Alfred)  ,  Chef  des  travaux  de  la  statis¬ 
tique  générale  de  France,  Membre  correspondant 
de  la  Commission  centrale  de  statistique  de  Belgi¬ 
que,  de  la  Société  de  statistique  de  Londres,  etc.,  etc. 

3  mai  1855. 

FORTOUL  (Charles),  Chevalier  de  l’ordre  pontifical  de 
Pie  IX,  chef  du  cabinet  et  du  secrétariat  du  Ministère 
de  l’Instruction  publique  et  des  cultes,  Membre  du 
Comité  de  la  langue ,  de  l’histbire  et  des  arts  de  la 
France,  etc.,  à  Paris. 
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MM.  LUMBROSO  (Abraham),  Grand-oflicier  de  l’ordre 
Iftikar  de  Tunis,  Docteur  en  médecine  et  en  chirur¬ 
gie  ,  Médecin  en  chef  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis ,  Dé¬ 
puté  "du  Comité  de  santé,  Inspecteur-général  sani¬ 
taire,  Fondateur  de  la  Société  des  études  littéraires 
de  Tunis,  Correspondant  de  la  Société  impériale  de 
médecine  de  Marseille  et  de  la  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  du  département  du  Var,  à  Tunis. 

7jMml855.  * 

CANINA  (le  Commandeur  Louis) ,  Correspondant  de 
ITnstitut  de  France,  Membre  de  plusieurs  autres 
corps  savants ,  à  Rome. 

8  novembre  1855. 

DE  BRIVE  (Albert),  ^ ,  Président  de  la  Société  aca¬ 
démique  duPuy,  Vice-Président  de  la  Chambre  d’a¬ 
griculture,  Membre  du  Conseil  général  de  l’agricul¬ 
ture,  de  la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments,  des  Sociétés  d’agriculture  de  Ja 
Seine,  des  Deux-Sèvres ,  de  l’Académie  d’archéolo¬ 
gie  de  Belgique,  du  Comice  agricole  de  Brioude , 
Secrétaire-général  de  la  XXIP  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  etc.,  au  Puy  (Haute-Loire). 

DE  CHEVREMONT  (Alexandre),  C.  Préfet  de  la 
Haute-Loire ,  Président-général  de  la  XXIP  session 
du  Congrès  scientifique  de  France ,  Président  d’hon¬ 
neur  de  la  Société  académique  du  Puy ,  Membre  de 
l’Académie  impériale  des  sciences  de  Reims  ,  etc. , 
au  Puy  (Haute-Loire). 

TEISSIER  (  Octave-Mariüs-Charles-Antoine  ) ,  ex- 
Chef  du  cabinet  à  la  préfecture  du  Var,  Membre- 
Secrétaire  de  la  Commission  de  statistique  de  Dra¬ 
guignan  ,  Délégué  au  Congrès  international  de  sta¬ 
tistique  de  1855 ,  aujourd’hui  Receveur  municipal , 
à  Toulon  (Var). 
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M.  VALÈRE-MAHTIN  (  JosErH-LüC-ELZÉAR-HyACiNTHE- 
Antoine),  Président  de  l'ancienne  Société  philhar¬ 
monique  de  Cavaillon  ,  Membre  de  la  Société 
d’agriculture  et  d’horticulture  de  Vaucluse,  de  la 
Société  Française  pour  la  conservation  des  monu¬ 
ments,  de  plusieurs  congrès  scientifiques  et  asso¬ 
ciations  de  bienfaisance,  à  Cavaillon  (Vaucluse). 

« 

AVIS. 

Quelques  membres  honoraires  et  correspondants  n’ont 
point  encore  adressé  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille 
les  documents  biographiques  qui  les  concernent.  Chacun 
d’eux  est  invité  de  nouveau  à  faire  connaître  :  l“5es  nom  et 
,  prénoms  ;  2"  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance  et  celui  de  sa 
résidence;  3®  son  emploi  ou  sa  pi'ofession  et  ses  occupations 
habituelles  ;  4°  ses  éludes  préliminaires  ;  5°  quelles  sont  les 
langues  mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont  familières;  6“  les 
pays  dans  lesquels  il  a  voyagé  ;  7"  les  sciences  et  beaux-arts 
qu’il  cultive  ;  8“  les  sociétés  savantes  et  d’utilité  publique 
dont  il  est  membre,  et  la  date  de  l’admission  dans  chacune 
déciles;  les  titres  et  époques  des  ouvrages  publiés  ;  XD'^sil 
a  obtenu  des  récompenses  et  de  quelle  nature;  \\'‘  s’il  a  fait 
des  découvertes  et  des  perfectionnements  ;  \il’‘s’il  s’est  livré 
ou  s’il  se  livre  à  l’ enseignement  public. 

Nota.  Les  avis  relatifs  aux  erreurs  par  omissions,  changements  de 
domicile,  décès,  etc.,  qu’on  aurait  à  nous  signaler  dans  le  tableau 
des  membres  honoraires  et  à  celui  des  correspondants,  seront  reçus 
avec  reconnaissance. 

Pour  pouvoir  mettre  de  l’ordre  dans  la  correspondance,  et  répondre 
promptement  aux  personnes  qui  auraient  des  réclamations  ou  des  de¬ 
mandes  à  faire  à  la  Société  de  statistique ,  cette  société  lient  à  ce  qu’on 
s  adresse  directement  à  son  Secrétaire  perpétuel,  rue  Mazade,  12. 
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